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J E crois qii’on doit toujours rendre compte des 
motifs qui font prendre la plume , et du but qu’on 
se propose en e'crivant. Je’ vais satisfaire à tfe 
double devoir. 

A lage où l’on commence à sentir , à com- 
prendre , je lus une partie des œuvres de Bous- 
seau ; je fus vivement ému ; les bornes de mon 
intelligence me parurent reculées : par un résultat 
naturel , j’éprouvai de la reconnaissance pour 
celui qui produisait en moi cet eflèt. J’admirais 
ses ouvi4ges et j’aurais’aimé sa personne's’il eût 
encore vécu. ’ * ’ 

Je mettais , entre l’auteur et ses écrits , un 
rapport nécessaire , parce que l’objet dont il 
s’occupe constamment, exige pour être bien traité, 
une intime persuasion , ainsi qu’une conviction 
profonde. Il est impossible de faire aimer la 
vertu, d’ébranler, en parlant d’elle, toutes îeS 
facultés de l’âme , Sms l’aimer soi-même, sans 
éprouvÊr sa puissance et ses charmes. Or, les enr 
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Rottsseau tionyieniiânt qu’il pro- 
duit ces.iin|>r«(siom. lia conclusion me^’faissait 
iajGile>â< tirer. 

■ Stdnné dé voir , dans la splière oà je ivivais , «i 
p«a de|iersonnOsde mon avis, je fis desréfiexions, 
et comme l’entliousiasme empêche de juger sai- 
nement y je modérai le mien. 

‘ le' oomiaiSMps im homme d’»n grand mérité 
qui ne pai^ageait pas mes sentiments. Il m’an* 
nonça que j’en changerais qua'pd l'expérience 
m’iaurait donné ses utiles , mais tristès leçons ; 
quand , éclairant de son flainhenu les objets 
qui me sécUûs^ieat, elle les placerait h leur véri- 
titble point defvue. 

En attendant cette époque, je relnsJean-Jacques. 
Ce n’était pas le m6yen de me corriger... U avait 
jusqu’aléi^ parlé plus à mon 'éceur qn'à'moa es- 
prit ; j§. le compris mieux sans le sentir moins, 
le vis un ncmvel horizon ; j’entrai dans un nou- 
veau pays, et je connus alors la force de 'mon 
guide et soa^lénie. 

le renfermai dans moi ces iaapreàsions , pa*cd 
que CHon Mentor était un hdmmè froid *, jouis-k 
sant d’une grande réputation , occtqiant 6« éattg 
dlevé , remplissant des foj^ons importantejr et 
lipnc^ahles à- 4a fofe. Je TOulais coéndltfe les 



BïOïeODlIClfHMii 


))à36S suv lësqttielles il appoyaiti sàn opHafien». A 
proposai» mienne, il lÂ’avait traité de jeune 
homme ; je commençais à ne plus l’étie^ j^^odiais 
sérieusement et les hommes et leurs livrai £nfin, 
je pi» m'expliquer pourquoi <Ms appréciait 

les ouwages de Jean^Jacques et si peu sa per- 
sonne. C’est qu’il connaissait les premiers par la 
lectm'e ^ sans intermédiaire , et le second par 
les nombreux écrits dont il est le sujet. 

Le désir de découvrir la vérité , de savoir à 
quoi m’en tenir , de rectifier mes idées , de mo- 
difier mon opindon , ou de la mieux motiver en 
l’examinant avec scrupule , m’imposa une tâche 
pénible : c’était de* lire toutes lus productions de 
ceux qui turséent écrit sur Jean-Jacques. Je le 
fis avec courage. Bien n’égaSa ma surpr^e , en 
trouvant de la mauvaise foi dans les unSes , un 
esprit faux ou prévenu dans les autres *, dans 
toutes , sans exception , le langage de la passioti 
ou de l’ei'reur : ici , de l’inexactitude dans les 
faits expose's , des conjectures grafctes j là , de 
l’alte'fation dans les citations, des suppositions 
sans fondement , des interprétations finisses ; 
partout di^ préventions. 

Jê ne tardai pas à^nir que l’opinion , 
personne de Rousseau , s’ét|it forméed’après cés 



-(riij iWîïîoï)'ücW3»sr. 

Il'ne suffisait pas de I^a- 
voir appris ^ il fallait l’apprendre aux autres le 
léùr pl^ôiàver*:c’#t5jit Une tâuheplus péUiljle enfcUre 
q[tie là première. Je l’ai remplie avec constance , 
ët ce travail en est le résultat. Avant d'eti ex- 
poser le plan ; qu’il me soit permis de sou- 
mettre au lecteur qrïelques obs^ations. Leur 
liaison, avec l'objet que je me propose me eeïà'ira 
d’excuse, ' ' 

11 y a des concessions qu’on esf toujours force 
de faire. Je n’en demande qu’une : c’èsà de con- 
venir du véritable état des choses, et cet état des 
choses se compose du caractère de Jean-Jacques 
et de l’empire^’exerça sur lui Thérèse. Cet em- 
pire était continuel, et sa force augmélatait de son 
action qui jamais notait interrompue. Ï1 ne faut 
plus objecter qu’il avait fait ub choix indigne de 
lui : c’est un point convenu. L’on doit raisonner 
d’après ce choix, puisqu’on ne peut ledontester; 
d’après le caractère de cette femme, puisqu’il 
est connu ; Jlprès son influence sur Rousseau , 
puisqu’elle est prouvée ; enfin , d’après la con- 
fiance «ÿu’il lui açcordail, puisque- celte confiance 
était sans bornes. Prétendre qu’il avait tort dé la 
lui accorder ^ce dqnt tout le monde convient) , et 
de ijlfeipint passer outre , c’est raisonner comme 
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galère ?'•,! 

Quant au caractère de. Rcuaseau, pli^sieurs 
circonstances rapportées dans ce^tPriyragp 
font ressortir (i). Je dois éviter les répétitions et 
nye borner conséquemment à rapporter une opi-r 
nion dont l’auteur examitaa Jean-Jacques sous 
un point de vue particulier (2). , , 

« On n’a pas assez senti, ce me semble , ni 
» assez remarqué que J. -J. Rousseau est peut- 
» être l’homme le plus passionné , le naturel le 
» pUis^ipoétique qui ait jamais existé. Je prends 
» ici le mot poétique dans l’acception que lui 
» dopnent les Allemands^ Ils appellent nauirel 
» poétiquq^ gelui de tout homm#qui , comptant 
» pour tien le monde et se®intérêls, vit con- 
» ■ stamment dans pn univers qui nous semble 
» idéal , mais qui est, pour lui, le seul réel. Ce 
» fut ainsi que vécut Rousseau , et nul ne l^, 
» encore mieux peint , nul n’a mieux expliqué 
» son caractère que lui-niême. Se^^onfessions , 


(») . ^oy«t'p. du tons* I, ce qaW dit Bernardin ^ Saiqt.; 
Pi^rr^ j et p. 3 ^ 5 , te -, 

(3) J’ai omiW^daDa mes notes l’indication de l’ouvrage d’où pai 
tir^ cct extrait. L’essentiel' éft de ne poîiit s’attribuer ce qtu ne- 
nous appartteiïLt‘p 6 iot. 
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ses Ijettres , nous le* montrent 
A'dfes'^ {^lus enfance , s’élançant' conti* 

» nnellement am^elà des limites de ce monde 
» 'matériel , « et «e créant un univers à lui ^ hors 
» 'duqiiei ’^ii ldi est impossible de se plaire et 
» même de vivre. Jamais il ne pense aux tristes 
J» et sèches réalités ,<««ncore moii® èî s’y fdier. La 
» réalité , pour lui , c’est le mopde de sesscnti- 
»> ments et de ses idées. Croit-il ren<k>ntrer des 
» êtres conformes aux modèles qu’il a imaginés , 
» il les ainie et les recher<^ê ; s’éloignent-ils de 
» son type idéal , il s’en dégoûte aussitôt , les 
>♦ quitte et se içetire dans son monde favori. Riche 
a^dés trésors d^son inîagination , il i;ie laisse sur 
» lui aucune prise aux passions déf ies autres 
» hommes sont eJÉJqves-, et l’ambilionv-la Cqr 
» p#4té , sont pour lui sans#ttraitsi Le «bésinté- 
» ressement le plus complet n’ést d’abord en lui 
# qu’une qualité naturelle. La réflexioft , de no- 
» ^es projet^ et,des,circonstances pénibles / en 
feront udj^tè' ses plus éitinen tes vertus. L’a* 
» mitié, la compassion pour de malheureux >et 
r<^|cidié, l’aiapour de rlmmanité, l’inÉligtia- 
tioij^cmitffe les oppresseurs j torfk sentiment 
généreux; en ijn tnot, sont en lui Énè pasSidn. 
BàUs s<iü âge mûr , quand son talent afe-a été 
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» flamT»epont!Bon B0i'’«o«tdral 

dontiner ,• æî se eepaitre d® l^anges : le désir 
» ddnt ibsera teuroienté sera vCM^uid’étre'^aisQé , 
» honetrd ; car , dans son xponde idéal > qui- 
>> coaq^e se dévoue à la 'Vérité ^ à là justice ; 
» quicqnquoWagit que pour faire du bien aux 
» bouimes ., a droit à leur amour, à leur v.éné- 
T» ration. dUui refuse * t - on l’afiectionf l’estime 
» dont d se^ sent digne ? il no haïra pas , il en 
» 1 est incapable ; maisSi s’affligera profondément, 
» et le^sentimefli; de l’injustice le reud^u excessi- 
»* îvement malheureux. Jean-Jacques est, doue 
» une cxce|j^on qu’il ne fetit püK juger d’après 
» les rcgles4CW^munes4 >a ' i ^ 

. EousseaU' fui ce qu’il devait être : vertueux , 
paroe qu’ills’était mis dsmsla nécessité de l’Itre ; 
solitairè , par(i;e que son repos dépendait de l’iço- 
lement , et. que le spectacle de là société troublait* 
sans cesse ce repos ; juste, parce .que l’injustice 
irrifait son esprity fléti'issait sa gjUld^ 
contristait. Son cœur.. U eut, il dut avoir les d^" 
fauts ***. les vice» iiiïîéparahles..de ces q^Utés. 
Celui, qui plen aurait pas serait, pnr-là même, 
indifiér0nJt#la. vertu , dont jl m s^àtiràit pas le 
prix : ylj^erait nul j inutile aux àutrés; souyont 
dans Terreur et toujours dujle. 
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donc des vkc® fut soumis 
" ^ loi coiÉmnnC i|oi n-en exempie personne^ 
mais il en fit l’aven sincère ^ et passa sa via^ à 
les combattre 5 ce qui k distingue des antres 
liommes. 

En pr épiant la cause des peuples^ ^eesUà^dire 
en réclamant leurs droits, en pjrUuî^Æ^ï»t qufils qe 
devaient être soumis qu’aux lois et non au ca- 
price de» dépositaires de Tautorité^'s Rousseau 
devait naturellement déplaire à ceux-ci y qui , 
toujours aveugles dans leurs propres intérêt», 
croient qqe les lois diminuenê^cette autorité, 
tandis quelles ne font que l’alFermir. Aussi peut- 
on remarquer que sut" deux^princéSà qui voulu- 
rent être ses bienfaiteurs, Tun était alors le seul 
roi constitutionneJsi(George III); et^Fautre, impi- 
toyable sur la transgression ^6 ses lois, exigeait 
que ses ministres donnassent Fexemple de laku- 
iJtîiission (t). Il ne pouvait donc qu’applaudir à 
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(1) Il n^y avait aans la Prusse qiPun seul homme au* dessus 
de la loi : c^étalt Frédéric. Encore dans plus d'une ocoaMon 
montrarl^d du respect pour cette loi, et ne se fâcha poim qua«^ 
on leinenaça du tribunal de Çerlin. Je ne parle p^tit de, Pinteiition 
de Louis XV, parce que c'était à Poccasioti â%^ei^in 
^age^ et q^'il voulait ipcpmpenser un jxiusicieu et jnc^un pubU- 
ciste. Qn ne se douuit pas que le musictein devieyidriiS un jniir 
pubîicisle. 



i?^iwain!qiHii ?préchaÉitt aveb t«te ratig'éïoquekce 

robéiasaiace a|ix lois, «e sonmit à ceUas des pàys' 

% 

oà le jeta sa destinée. j r » 

Ces réflexions tendent à faire voir sons com^ 
bien de rapports il peut être utile d'étudier Rous- 
seau*, Comme penseur, quelle force de tête fi); 
quelle proi^deiir dans ce publiciste, cherchant 
toujoursà résoudre le grand problème ({ju’ileom- 
pat^sà celui de la quadrature du cercle)^ et saOs 
cesse occupé du moyen de mettre la loi au-^des- 
SU& de rhomme ! Contme écrivain ^ il est classé : 
je n ai « rien à dire ; et, sur cet articl#au moins , 
la» calomnie reste muette. Comme citoyen, quel 
respect joNSur les lois , quelle que soit leur imper- 
fection î Ce sont des lois : il s’incline et leur 
obéit. 



(i) Voyez tome II , IV® partie, le» notices sur V Emile et sur 
|ei ouvrages relatifs à V Economie politique. Il avait long>teiops 
réaécti , celui qui écrivait en 1760 : «Nous approchons de l’élàt 
» de crise et du siècle des révolu t on^} : je tiens pour impossible 
j> que les grandes monarchies de l’Europe 4 f|^nt encore long- 
* temps à durer.» il avait long- temps réfléchi ^ disons-nous, celui 
qtïi tié regardait uuç diète européenne en sainte alliance comme 
que dans certaines circonst^itices (quehouô avons vues), 
et' prescrivait pour sa durée des cotlditious dont nous pouvons 
juger. Cès conditions sont de garantir les priiîtees de la révolte 
dès ïiujet^ et ceun^ci de la tyrannie des p^^inces ^ sans la'deruière 
'MsCùHtrat ne pourrait mhmter. Voy. tome II, la notice sur 
r Extrait des ouvrages de l’abbé de ,fSint-Pieri e. 
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^sljslfit^r 4aî^ R^^^wafti^/l'èïïcÉitiè 
dC' Mjai 'dfe Séiî''5(|üè“'fÉ^tt=-Jiëqdes r''pe'réc(iAiîié'nè' 
s*«fet do«c àÀtattt fait conüàître iqnë^làiy ief rôii‘ 
ü’à sut* ^i <|ufe ce soit autant de dontiéëS ’^è 
celles qu’il ïiàus à fournies. La nature de ce‘lH;Mns' 
aveux ne permet pas de douter He sk siucériid» iV 
oTBÉt qu’on lui saurait gré de sa fratiidhîse^ ét tôUé 
ceux qui ont écrit leurs mémoires, ont cbidmîs 
la même erreur. On ne tient aucun compte du 
bien; on à, pour le mal , ulie mémoire impertur- 
bable. le cardinal de Ret* : tous les té- 

moignages contemporains sont en cbntrâdictiôù 
sur ce personnage. Le doutai devait en être le 
résultat. 11 écrit des mémoires admirables ; tnais 
il entre dansle détail de ses projets ,’' de seS opi- 
nions': il y a de belles actions, dé beaux senti-*' 
ments : on ne s’en souvient plus , et l’on ne çon-^ 
serve que l’idée d’un factieux. 

Rousseau rend compte non-seulement des ac- 
tions de si mais des mouvements de son âme ^ 
des impressions qu’il éprouve, . et que nous blâr. 

lopps souvent, parce qué nous attachons l’idée de 

' ' ' 

hontoèdes impressiélis qu’il ne dépend point de 
nd&s dé he ^às reéôvoir (i). 


(i) Par exemple, îa preili|ère peuiéc de Jean-Jacques en liéri- 
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4çv9îr^ ^’lk.QiRt,^ .r«»^iyff;*4iiew mfrewit 
uons^xAsec inî|ç;%?rg^e4e4ç<gi<pe eft^’exÿ^es- 
sipn à ]aqttell 9 ;<Hn Qe^pe4trésip^Çiï;.^Jl fUUt inte'- 
ressant de .savoir si sa, conduite; et son langage, 
sa pao^Ie.ot se$; actions dt^ent en harmonie de- 
puis l’époque qous avait parlé dé nos devoirs ; 

don antérieurcnmnt à cette éppqué, parce que 
ne s’étant poqit inscrit parmi les moralistes, ses 
obligations n’étaient pas plus, étroites que celles 
des autres, et que n’ayant j^omtpresçritde/airet 
on n’avait pas droit de lui deinander|^Cûmpte de 
ce qp.'il avait fait -, ^ droit ne cçmmençant que 
du jour oîl il adopte une réforme, un plan de 
vie analo^e à sa doctrine. 

Mais on ne peut guère écrire avec impartialité 
quand les passions font sentir leur joug. Comment 


tant de Fhabit noir de Claude Ânet. 11 la repousse bientôt au lieu 
de s’y b^r ) «ce qui n’a pas empécbë ses détracteurs d’en prendre 
note , et ceux qui criaient le plus haut , ne s’amaf^ientpas à con- 
voilef des babils noirs. On a blâmé l’aveu de cette pensée bon- 
teiJse, et l’on n’a rieU dit de celle de La Hocbefoucauld , qui pré- 
tend que dans le malheur de nos rntjiis Uy n ^uei^He ehose tfui 
ne nous déplaît pas! £t cependant quel est le plus ootqfHdde de 
celui qui se réjouit du malheur de ses «mis, ou ^^.paurre bérè 
assez dénué de ressources pour éprouTer unniouveiiieBlde joie en 
héritant de l’habit dVu étranger ? 



«p“S«ï8!,l»ou^«ne w fiïMÜgiia- 
têoa^ flatte «ou heurte les uièetiotis du coeur et 
laisse rarement ce calme necessaire pour* hie« 
juger? 

Afin de ne pas me briser contre cet écueil , 
j’ai séparé l’auteur de ses ouvrages ; je l'ai dé- 
pouillé de ce brillant côrtège, et le suivant dans 
les sentiers détournés où il voulait se dérober à 
nos regards, j’ai surpris cet amant de ia nature , 
les yéùx fatigués de celte dcre fumée de gloire 
qui fait plfurer ( i) ; s’enfermant dans la solitude 
avec l’homme quon quitte le .moins; oubliant es 
envieux , ses maux , son eiyl ; se livrant à ses 
douces rêveries j goûtant cette paix du cu;ur 
quÜl appréciait tant, mais que troublait sans 
cesse l’indigne compagne dont il avait lié l’exis- 
tence à la sienne. Là , j’ai tâché de lit e le mot 
de cette énigme qui semblait inexplicable : de 

(i) Expression d’une des lettres inédites que nous piiltlions: 
on sent qu’il avait goÛlé toute rameriume de cette j^loire , |>las 
qu’il it’en avait tayouid ia jouissance. Lorsqu’il s’exprimait arec 

jjiü, ' 

cett^ énergie ; il sortait de Londres ^ où tout cv. que les hommages 
des mortels ont de plus flatteur, et leur encens de plus subtil et 
de plus enivrant vendît de lui être olïert. Voyez lettres iuédtleB^ 
tomé II 9 à M. Coind&t^ c#lie dti 39 mars lytîù» 
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cett6 préæatait la réttiïioiidela force 

à faiblesse ^ et de la stibiime atrdaoe du génie ,• 
à la timide pusillanimité d’un enfant- Ce mot, 
c’est "tbérèse ! 

Avec le secours des lettres qu’il écrivait dàns 
cette solitude, et de celles qu’il y recevait, j’ai 
pu rendre compte de cette vie agitée et paisible, 
.fe me garantissais ainsi de l’influerrce de ses ou- 
v.ages, et passant à ceux de seS contemporains 
«jii ve suüt occupés de Rousseau, je n’ai plus 
couru les nuimes dangers. • * 

Ces réflexions me ramènent naturellement à 
l’exposé du pian que j’ai adopté. 

Comme dr^s le cours de cette histoire, je 
n^r-’v^arice rien sans^ preuves y je dois indiquer les 
t nouveaux que j’annonce, et je rem- 
plirai cett ' oblij.,.i''ion à mesure qu’ils s’offriront 
datîs 0' (fiie fe vais reftdr^?. 

J’ U div’s/ en quatre parties l’Histoire de Rous- 
seau : nne, sa correspondance, ses con- 

lempovains, Ses ouvrages. 

Voici quelques détails sur la première partie: 

J’ai partagé la vie de Jean-Jacques en trois 
périodes. lia première renferme l’espace de temps 
dont lui-même a fait le récit dans ses Confes- 
sions qui m’ont causé, je Favoue , un mortel 

b 
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embarras. Il était dangereux de }e& rappeler, et 
Mon ne pouvait les passer sous silence. J’ai pris 
le parti de les compléter autant qu’il dépendait 
de moi ; je présente donc un sommaire analy- 
tique de ces mémoires , en ajoutant aux évène- 
ments les dates et les faits que Jean-Jacques 
avait omis. J’ai plus particulièrement indiqué 
les circonstances relatives , soit à son caractère , 
soit à son talent , et j’ai pensé qu’il était inté- 
ressant de connaître celles qui fii ent naître ou 
développer le germe de ses opinions. Bien per- 
suadé qu’on ne pouvait sans études , sans^ in- 
struction , se placer dans le rang où l’on vit 
Rousseau monter rapidement et presque dès son 
début, je passe en revue, avec son secourt, 
toutes les lectures qu’il fit, et surtout les diverses 
méthodes, qu’avant d’en trouver une bonne, il 
essaya pour acquérir des connaissances. 

Il fallait encore noter les particularités , les 
impressions qui pouvaient établir quelque liaison 
entre Jean- Jacques obscur, agissant sans aucun 
Imt, sans plan fixe, et Rousseau célèbre, ayant 

un but qu’il ne perd plus de vue : je l’ai fait. 

> 

Les documents nouveaux, dans cette période, 
sont : i", des renseignements sur la famille de Jean- 
Jacques , dont l’origine est française. Il descend 
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d’un lihràire de Paris , qui s’ëtàblit en i Ssq à Ge- 
nève. Ces renseignements nous ayant été adressés^ 
trop tard ^ sont insérés p. du a*’ volume ; mais 
ils appartiennent à cette première période, ainsi 
que les particularités relatives à sa naissance (i); 
5 , un testament récemment découvert et publié 
avec des conjectures dénuées de fondement , mais 
qu’il est facile de détruire. Cette pièce est utile 
pour donner une date aux faits des V® et VP 
livres; 3’, des éclaircissements sur la rupture de 
Jean -Jacques avec ses amis ; 4% lettrés de 
milord Maréchal à la comtesse de Boufïlers. 

Les deux périodes suivantes sont motivées sur 
les deux principalesjsituations dans lesquelles se 
trotivc Jean-Jacques. Dans l’une , proscrit, er- 
rant d’asile fp asile, changeant de nom, il cher- 
che partout le repos qu’il ne trouve nulle part. 
Dans l’autre , reprenant un nom qui ne doit ja- 
mais périr, il revient à Paris, il se montre d’abord 
à tous les yeux , et rentre bientôt dans l’obscurité 
qui convenait à ses goûts. 

Les détails nouveaux sont : 

Les lettres confidentielles ( jusqu’à ce jour,* 


(i) Il faut donc rectifier ce que nous disons page a du 1'“ volume 
( d’arts Rousseau lui-même qui était dans Teneur) , par les dé- 
tails que nous donnons page aSS du secoml volume. 


Ik 
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dérobées à la connaissance du public) de David 
^«me et de ïa comtesse de Boulïlers et du pre- 
mier à la marquise de Barbantane. Elles jettent 
un nouveau jour sur la querelle plus fameuse 
que connue , entre l’auteur tV Emile et rhistorien 
anglais, changent l’étal de la question , et foqt 
connaître la vérité ; 

•x". Les pièces qui prouvent l’intervention claiv 
destine de d’Alembert , dans cette querelle ; 

3^. Des éclaircissements surrimposture deThé-* 
venin , le mariage de Thérèse et les liaisons entre 
M. de Saint-Germain et Rousseau ; 

4". Des détails sur le motif qu’eut Rousseau 
de^ revenir à Paris , et sur les lectures de ses 
Confessions ; 

La réclamation de madame d’ftpinay, et sa 
lettre à M. de Sartine, pour faire suspendre ces 
lectures. La lettre très-curieuse’ de cette dame 
ne fait point partie.de ses mémoires, et l’on en 
devine facilement les raisons; 

Les* particularités relatives à la mort de 
Rousscaft , et qui rendent probable son suicide ; 

. 7 ". Une lettre inédite du célèb^ Mirabeau , à 
la veuve de Jean-Jacques; 

Hbfin, l’examen des rçproches faits à Rous- 

. 

seau , termine ce^le première partie. 
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^ Là seconde SC compose de la Correspondance : 
nous donnons l’analyse de neuf Cent soixante- 
deux (ï) lettres, et dans l’édition qui, jusqu’à 
ce jour , en présente le plus grand nombre , on 
n’en trouve que huit cent douze. Le rétablisse- 
ment des dates omises , l’indication de plusieurs 
des correspondants dont les noms n’étaient pas 
connus ; scelle des circonstances auxquelles l’au- 
teur fait allusion ; une concordance , enfin , qui 
donne au possesseur d’une édition des œuvres de 
Jean-Jacques, un moyen facile et prompt de ré- 
talilir l’ordre dans cette partie , et de la com- 
pléter , tels sont les résultats de notre travail. 
Comme nous lesfai«ons voir avec plus de détails, 
au commencement de cette partie ( 2 ) , nous*dc- 
vons ici nous borner à considérer la Correspon- 
dance sous le rapport historique , c’est-à-dire 
comme tellement liée à l’iiistoire de Rousseau , 
qu’elle en est presque inséparable. En effet, 
clic fait connaîti e un grand nombre de parti- 
culaiilcs qu’on clierclicrait vainement ailleurs. 

(1) Quoique la dernière soit précédée du n® qSfij.i! y en a 
quatre où le nurnéio est répélé et deux inédites qui, ne m'ayant 
été envoyées qu’après finipressiou du volume^sont a la fin du 
scçqnd , dans les Lettres inafdUes^ ' 

( 2 ) Tome I , p. 3o5. 



G^est là qu’on peut ie prendre siu' Iç qu’ou 
toit les mouvements de son âme dans le;s eflu- 
siops d’un cœur blessé vivement, mais promp- 
tement guéri : effusions qui servent à faire juger 
celui qui les confie k l’amitié. 11 m’aurait été pé- 
nible , je le répète , de supposer que Rousseau 
n’était pas riiomme de ses ouvrages ; il me sem- 
blait qu’on ne pouvait plus croire à rien ; qu’on 
n’avait plus de base pour asseoir un jugement (i). 
J’ai voulu vérifier ; je l’ai fait. Mais ce ne pouvait 
être que dans cette multitude de lettres, écrites 
sans calcul , sans combinaison et dépositaires de 
ses pensées les plus s crêtes. J’ai vu que, lors- 
qu’il laisse échapper l’expression d’un trop just^ 


(i) Nous examiuous dans le cours de celte histoire les reproches 
et les accusations dont Rouleau fut Tobjet. Un des moins graves, 
mak des plus absurdes , est de vouloir expliquer toute sa conduite 
par un fol amour de célébrité. Nous réfutons par des faits, sans 
réplique cette accusation ( tome I, p. 53 , 54 et 70 ). On conçoit 
qu’un homme porte le délire de la gloire au point dé se retirer 
du monde pour faire parier de lui \ mais on ne conçoit plus qu’fl 
repousse de tout son pouvoir les moyens desavoir au moins ^ si 
Von parle de lui, Or^ on le voit constamment chercher |^s posir 
tions où cette ignorance était un résultat nécessaire. A Motiers , à 
l’ile de Ua Motte, à Wootlon , à Trie, à Monquin , il ne s’occupe 
que de boÉInique , ne Ut pW rien qui soit étranger à cette 
science, et, comme il le meuble la tête de foin. 
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, eilfe n^est jamais accompagnée de celle de 
la haine , èt que jamais le fiel ne l’empoisonne. * 

Il y à , clans la vie de Rousseau , des circons- 
tances qu^on ne pouvait extraire de ses lettres 
sans inconvénient, parce qu’elles perdraient une 
partie de leur certitude , à moins de citei* les 
lettres même dans le récit. J’ai pensé qu’il valait 
mieux en présenter le résumé dans la princi- 
pale, en rappelant les autres qui coïncident avec 
celle-là. Tel est le débat entre M. de Montmollin 
et Rousseau. J’en mets la relation à la lettre du 

10 mars i ^65 (n^ 671 ). C’est en quelque sorte 
un épisode ; mais il eut de l’influence sur Jean- 
Jacques , puisqu’il fut une des causes qui le for- 
cèrent à sortir de la Suisse. Telle est encore la 
lettre du ^3 novembre 1770 (9^7), dans laquelle 

11 rend compte de l’idée qui fit ie tourment des 
dernières années de sa vie, et des motifs qu’il 
avait de se croire l’objet d’un complot général. Il 
fallait discuter ces motifs dans l’analyse même de 
la lettre. Les autres offrent presque toujours 
quelque particularité relative soit à sa conduite , 
soit à ses opinions. ■ 

Cette seconde partie est liée aux trois autres : 
elle sert de complément à la première ^ souvent 
de preuve aux doux dernîlre.^ 
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La troisiètBe est occupéepar les coiateinporai^iiif 
de Rousseau , considérés dans leurs rapports 
avec lui. LVxamen de ces rapports était de 
plus haute iinporlance , parce quil devait ce- 
truire ou conürmer les repi ^'clies faits à tean- 
Jacques. Je rends compte , au commencen\e rh 
cette partie , de la marche des nioyer , ^ e /ai 
pris pour arriver au but On verra , ^ les ar- 

ticles que je désij;ne, combien de fois Isx vérité fut 
outragée sans pudeur ; en conviendra san'' peine ^ 
avec un peu do bonne foi, rpie liep n égale la lé- 
gèreté que nous mettons dans nos jugements, si ce 
n’est la répug lance que nous épi cuvons à prendre 
la peine de les rectifier. J’ai quelqm fos obtenu 
un résultat auquel je ne m’attendais pas : c’est 
tantôt de prendre l’accusaleur e i ’Ligrant délit, 
et tantôt de le mettre en contradiction as» c bti- 
même. En découvrapt la calomnie , en la faisa’*t 
paraître au grand jour, j’ai toujours clé su pris 
de la trouver assise sur ia b^'se la plus fiagile, 
et je n’ai pu m’expliquer la facilité de s:>r régné 
qu’aux dépens du coeur humain, honteusement 
disposé à la recevoir, à l’écouter, à raccaneillir , 
et même à la croire avec avidité. 

Cette ^Biographie est composée de six cent 

‘i 

qualre-vingt-deux ^rtraes’, parce qite , voulant 
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ffii'elle servît en même temps de table générale 
;)(mr^toutes les personnes dont Jean-Jacqiies avait 
parié, j’ai mis leurs noms en me contentant d’y 
J /n*. r répoc(iic oii les relations existèrent , et 
ïrul \jio\\ (le r i rage dans lecjuel il est ques- 
iiou p’clliS , quand je nai trouvé sur leur 
C( lucnne particularité digne d’intérêt.* 

* (p .pieme et derMere partie est consacrée 
à riiirltïi.v* s, s ouviag(*s de Jean- Jacques. 
ma JaJu Ut. n Peu de livres le démontrent au- 
tant que c.e * ‘VvUejr d’Emile : ils eurent stir 
sa dcstiiK. SV ^ notie, sur son siècle , une in- 
fluence remarqu,é)le. Il était donc utile de les 
vî\ rrvue, et d’examiner leur origine , les 
cij\ ^stance^ dans lesquelles ils furent publiés, 
1\. *è»: , ou iv; ('^‘'ullat qu’ils produisirent. 

T e plus important de tous, celui qui nous 
' .a ^ mères que la nature nous avait données; 
qui 1 ).. i ' l jouir de la liberté dès le berceau; qui 
i. aïs en grandissant, à faire usage de 

tu’ n ï : dt(‘s, à braver les caprices de la 
foi tune a devenir homme, l’Emile enfin qui re- 
mua le monde social (i), méritait une attention 


(i) Le Pape, Se Clergé, la Sorbonne, le Parlement. Genève, 
Berne , La Haye pour le condamUr j bs hommes éclairés pour y 
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particulière. Nous n’avons rien néglige de ce cj\,n 
pouvait contribuer à faire connaître le sort de 
ce bel ouvrage. 

Après avoir classé ses écrits d’après un ordre 
méthodique, que nous motivons, nous les présen- 
tons dans un tableau chronologique, au moyen 
duquel on peut suivre les progrès de l’auteur, (ie 

tableau est suivi d’une courte notice sui les ou- 

* 

vrages que Jean -Jacques avait projetés. Enfin, 
cette dernière partie est terminée par Iqs Lettres 
inédites que nous n’avons pu insérer dans la Cor- 
respondance ^ parce qu’eues n’étaient pas toutes 
en notre possession lorsqu’on l’imprimait. Plu- 
sieurs ont un haut degré d’intérêt : celles-là sont 
adressées à madame de Montaigu , à madame de 
Boufilers, à mademoiselle Duchesne, à M. Coin- 
det, à M, Théodore Rousseau , à M. Mouchon. 
IjC frère de ce dernier Ql bien voulu non-seule- 
ment collationner plusieurs de ces lettres sur les 
originaux (i) , mais ajouter à celles dont il est 
possesseur , les détails les plus propres à exciter 
comme à satisfaire la curiosité. JNous les trans- 


applaudir , les mères et les jeunes gens pour en suivre les deux 
précrpies^jl^damcnlaux. 

(i) Ce sont celles CoM^âel , Mouclion et Rousseau. 
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mettons fidèlement (t). ^Sous indiquons les j>er- 
so'ânes de qui nous tenons ces lettres Ioi\s(jii’elles 
nous^’orit permis , dans la note dont chaque lettre 
est suivie : cette obligation nous était prescrite 
et par .la reconnaissance et par le d(*sir de ne 
laisser aucun doute sur rautlientlcité des lettres 
qui paraissent, pour la première fois. 

# Tel est le compte exact du travail que nous 
mettons sous les yeux du lecteur ; nous citons 
soigneusement les savants auxquels nous avons eu 
recours, en rapportant les éclaircissements quils 
nous ont donnés; ce sont, comme on s en doute 
bien, les Barbier, les BeucUol, les Dulaure, les Vil- 
lenave , les Weiss, etc. Nous remplissons le meme 
devoir envers ceux clont nous avons consulté les 
ouvrages : calque siiuin. Le seul mérite auquel on 
puisse prétendre, en écrivant Flustoire de celui 
qui prit ]f>bur devise de se consacrer à la vérité^ 
c’est d’avoir le désir de la trouver et le courage de 
la dire. S’il ne fallait, pour se concilier l’estime du 
lecteur, qu’ajouter à ce courage, delà bonne foi, 
du soin et de l’exactitude dans les reclierclies , je 
ne serais pas sans l’espoir d’y parvenir. 


(i) dans les lettres inédit»», celle du octobre 176a. 
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Mon travail achevé , jliësitais sur le titre précis 
qu'il fallait lui donner ; M. Walckenaer, que je 
ll'ai point l’avantage de connaître, m’a tiré J em- 
feâItTas, sans le sai^oir, par son excellente Histoire 
Vie et des Ous^rages de Jean de La Fontaine. 
Je lui ai dérobé son titre. Un m’avouant^ avec une 
franchise qui ne 'me coûte nullement, coupable 
de œ larcin, j’aurais voulu pouvoir en faire u» 
autre ; mais il n’a pas dépendu de moi. 


V. D. Musüet-Pathay. 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 

Du 4 Juilht i7f a aU’^i^, Octobre 1765. 

Conformément au pla» que nous nous sommes Iracd 
et dont nous avons donné le développement dans Tln- 
troduction , nous présentons seulement dans cette pre- 
mier^ période, un précis des Mémoires écrits par Jean- 
Jacipies, sous le titie de Confessions ; uo\jqj\X les* circon- 
stances propres à fÜre connaître Je caractère de cet 
homme célèbre ; donnant la clef de quelques^ faits qui 
avaient besoin d’écîaircissemens^ achevant de rétablir les 
noms supprimés par des considérations qui n’existent 
plus • ajoutant aux évènements la date qui leur mantpie 
dans les éditions précédentes ( i ) ^ mettant enfii à leur 

(i) Excepté dans celles initia de naadame^Perronneau, et in-S*^ de 
M. Lefevre -, dirigée par M, IVlilain qui a pris , dans la première , 
ainsi qu’il le rtconnaît , les datea^^que j’y avais mises. 


I. 
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place les faits dont le récit se trouvp soit dans sa corres- 
^pondance, soit dans ses autres ouvrages , soit daas les 

S aires du temps ; cl tâchant ainsi de coinpl/%er tout 
li est ; relatif à Jeau-Jacques ^ en suivant Tordre 
ologiqu^; 

but auquel nous tâchons d’atteindre , est de le voif 
t^ «qu’il fut^^ d’ëcarier également et Tenthousiasnie qui 
adn^îi e sanspflexion, et Tenvie qui condamne sans exa- 
men. Il n’est questif^ti ni de ses laleni^’ni de son génie. 
C’est, au lecteur à prononcer sur le ïhérite de se» ou-- 
vrages^dont Thistoire et Tinfluence, formeront une partie 
séparée. 11 n’est question que de sa personne : c’est son 
caractère^ ce sont ses vertus, scs vices,, 'ses dérauls, 
que riou# allons étudier dai|y5 sa manière de vivre , dans 
ses goûts , dans sej oocupatioiis journalières , dans les 
actions de sa vie privée, enfin, dansÉes relâtions sociales 
ou littéraires. Nous n’ayançons qu® jgrécédé d’un guide; 
nous citons nos ailtorités , ^u , . cfl?|[;ui vaut mieux , des 
faits , quand ils sont certaius. 

ÇoNFESSilbKs. Liv. I : de i^\% à 17146. Jean- J acqites 
commence par mettre au fait de sa ^mille. Il naquit 
Je 4 jmllfit 1712. 

Il u’eut qu’umfrère qui tourna mal, s’enfuit la 
maison paternelle^ et ne donna plus signe de vie. Tous 
deux étaient fils d’un habile horloger, qui vivait de ce 
métier^, parce que le patrimoine, fort médiocre , de son 
père , avait été partagé’ entre quinze enfants (•!). 

père de Rousseau souffrait non-seuléîncm; que «on 


. ( 1 ) Il est probable que Pun ée ces enfanls alla Vétablir en Perse, 
et que ce fut le père 4e célài qui^^ini à Paris, un peu après la 
' mort <Je Jean- Jacques^, et doMt M, deCoraocès nous a conserve 
l’avefilure. Voyez dans ÇQ voluia|# 3' période. 
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fils lui îât des romans à sept ans , mais il le suppléait, 
et lorns deux passaient les nuits a cette occupation^ 
Jean-JScques acquit une intelligence unique , h cetâg^^* 
sur les passions , et les émotions qu’iî ^pï*ouvaitjto8ISti . 
'donnèrent de la vie humaine des notiiSas bizal^t^'èt 
romanesques dont il na jamais pu se guérir, 

A huit ans ^ les lectures' devinrent ^îus sériM^s, 
Bossuet , Molièro,.La Bruyère, et particdîfôremeiÉi| 4 ^^^ 
tarque, rempU||pnt les soirées deThiver de 1720. Jésü?-; 
Jacques qui, rinnée j)récédente, s’était, identifié avec 
les héros de ses romans , se crut avec Plutarque, tantôt 
grec et tantôt romain. C’est à ces lectures ^ ainsi qu’aux 
entretiens qui les suivaient , qu’il attribue cet amour de 
la liberté , cet esprit répubîicaiii , ce caraètIÉe fier et 
impatient du jou^^dont il fut tourmenté toute sa vie. 

Ainsi , à liait anf , celui qui devait rester si long-tempS 
dans l’obscurité', enfant précoce. 

H attribue son gipt pou%la musique, au plaisir qu’il 
trouvait auprès déjà sœur de sort père, qui chantait 
agréablement. Ce gbût devint ensuite une passion. 

Une affaire lUlionncur oblige le père de s’expatrier. 
Cei .évèneméiîf clfange toute la destinée de Kousseau , 
quilie ce moment est abandonné à des 'gens indifférents. 
On le met eu pension à Bossey. il y passe deux ans. 

Pendant ce séjour, deux ciroqijistances dbtvent être 
remarquées quoique minutieuses en eilcs^m^mes , par 
l’influerice qu’elles ont eue sur RôiBseau. La première 
est l’effél que produisit sur lui lé châtiment infiigé^ar 
madeiqoiselle Lambercter , et qui décida de J|r goûts , 
de ses désirs, de sçs^ penchants^et de ses passons , dès, 
Tâge de dix ans ( 

- — in'f >,1 ; . 

(i) Jean-Jaques se trompe e#i|iêljant iiiilt au lieu de dix. 
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La seconde cstlaniemcpunition^maisvigoiu'eusemënt 
appliquée et infligée pour un délit dont il était mno- 
*'Çe|it. ^'était la première injustice qu’il éprouvait. Elle 

rendit furieux^ et lui inspira contre la violence et 
Einjîislice, unJÉ ltaine qui ne s’est jamais démentie* 

011 le retire dé Bos'sey. 11 reste deux ou trois ans 
chez ;Son oneW. est ensuite placé chez le gre/ficr pouj* 
^^pprend^e If Relier de procureur. Il s’en fait renvoyer 
pour entrer chez un graveur qui le nM^raite de coups 
et d’injures. Ennuyé, dégoûté, il se remët à la lecture des 
romans et épuise toute la boutique d’une loueuse de livres. 
Il en excepte les ouvrages licencieux qu’une belle dame 
de partefaondcy dit- il, trompe, incommodes^ pàrce qit on 
ne peut tire que d* une 'main. Cette belle dame était 
Madempiselle de Clermont. Le vieûxmarquis deXiménes 
racontait qu’un jour cette princesse fyant demandé un 
ouvrage amusant , on lui fit passée .,un livre de celte 
espècç. Ellè le renvoya, en ^sant ; étcdtiitcommode ^ 

pçtrce quon ne pouvait le line que^ d'aune main. Pour 
éviter le traitement cruel de ‘son maître^ M. ^u Commun, 
Jean-Jacques s’expatria, ïï avait près a^i6 ans. 

Rousseau rapporte dans lé secondlivré^dNEmilc, vers 
la fin, une aventure qui lui arriva pendant son'ééjéitT à 
Bossey, chez M. Lambcrcier, et doiit il est nécessâ^ de 
lire le ré<?it pour connaître toutes Içs particulari^p de 
son enfanjpe. Il s’agit de sbn expédition dans le Wnple 
pour y chercher la bibîé, pendant la nuit ^ des frayeurs 
quÜleutj de l’incident qui les ftt cesser etîui Rendit 
courag^ÉNous croyons, quoiqu’^fl n’en dise rien ,^quc le 
m^ilé p^'incipal qui le, fît retourner sur ses pas , fut 

i’iifiiu' prossfiSiJ. 

V . Il , le r^cit de cette aventure. îlous ne devons 
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La tante dont il est question dans ce livre, çt qu'il ne 
^ nomme pas , est maldame Gonceru, à qui Rousseau , mai- 
gre K^sulïisance de ses.mpyens, fit une pension (i). ' 

La distinction des enfants du Haut et du bas vient des 
localités. Dans le i8“® siècle on a constr^t à GenèVe de 
belles maisons sur le coteau de Saint-Gervais. C’est rnain- 
tenant un quartier recherché. De là les gens du haut etjes 
gens du bas, Nous devons cet éclaircisscihïtet à M. Picot., 
Liv. ÏI : du Mois de mars au imis d* octobre 
de ta même Il rôde autour de Genève ; arrive à 

Confignon; se présente à M. de Pontverre, curé, des- 
cendant des fatneux gentilshommes de la cuiller, « C'é- 
» tait le nom d’une confrérie instituée en ïS'A'j dans un 
» château du pays de Vaud , oii des gen^lshommes , 
i> mangeant de la bouillie avec des cuillers de bruyère , 

» se vantèrent d’em faire autant à céux de Genève, qu’ils 
» mangeraient à la cuijier. Ciiacun pendit la sienne à 
» son col , pour sighal. Ils choisirent pour capitaine 
» François de PomPe^re ^^sieuç de Terny: Ils dévas- 
» lèrent les ^environs de Genève. En ï 530 j^,lcurs cïiâ- 
.)) teapx furent brûlés (3) >y. Depuis ce temps , il n’a plus 
éj,é question de cè^cntilshommes. Jean-Jacques aurait 
dû ^apporter ce fait pour expliquer la qualité qu’il 
donne au curé de Confignon. Ce curé l’adressa à madaîne 
de Warens, habitant Annecy. C’était en 1738 , au mois 
de mars. Elle avaiî vingt-huit ans , et lui quihze ans et 
huit mois. Dès qu’il la vit, il sentit pour elle un vif 
arrachement et une confiance paîfaite. 


qu^nidiqaer, cc qui, se trouve dans les oeuvres de Kousscau ^ que 
lïous supposons elre à la disposition du lecteur. ' 

(1) Corresp. Lettres du i-^i|||uillet 1754 et du 8 février 1770. 

(2) Hist. de Genève , par Jacob SpOn. , «dit. de 17J0 , 

t. I , p. I90.* * 


6 HISTOIRE Di J.-J. ROUSSEAU, 

Od Fonvoie k ï’iirin dans riiospioé des CaiëchuiDèDes ; 
à peine CD route , sdn père arrive j riiais, apprenant f|ue 
J^ëàn-Jàcques venait de partir , il retourne à Nyoi^^ quoi- 
'èût la certitude de jonidre son fils à Chambéry. 
RoUsScati croî|^qn'il edt poussé le zèle plus loin , s’il 
avait pu sé pàsset du bien de ses enfants, dont il jouis- 
sait en leur absence. D^oü il tire cette maxime utile , 
d" éditer les s^^mns qui mettent nos dei'oirs en op/nysi- 
tiùH avec îimHntérâts , et qui nous notre Men 

dans le mal rf* autrui ^ sûr que, quelqm ipbur de ht ^eHu 
qu^ on y porte , on faiblk tôt ou tard sans s^ en aperce- 
voir, et l^nest injuste dans le fait sans avoir cesse d'être 
juste et bon dans YâmCs 

il était ii^cessaire de noter ici cette piaxime , parce 
que Jean-Jacques Fayant adoptée , elle lui donna Fair 
bizarre et fou , comihe il le dit lui-ntême. Ce fut cette 
observation dont>«il reconnaissai| d’autant plus la vérité 
qu’elle lui était personnelle , qui lui fit prendre On i'j 5 i 
le parti de féformer sa^toîletm , aller dans le 

monde > etett 1757 , de s’en retirer tont-a-flit. ^ 

La petite caravane dont iî faisait partiç, sc Rfînd k* 
pied‘ d’Annecy a Turin, dans sept kAiùit jours. Tl prend 
un^oàt très-vif pour les promenades pédestres. It ra- 
conte à cette occasion le projet d’un voÿagc en Italie ; 
projet qu’il fit plus tard; et sur lequel noùs revicnîlrons 
a l’article de Gtrirnm, 

Mlskll^é, il est Catéchisé ^ il lutte , il combat 
poiM: chan^HlE et quoiqu’il n^ut que sefee 

ans, il ^enta 9 |a cdmzuettait : au lieu dc« 

reculer , il se^myait fo^^Kibhever, par une mauvaise 
honte, se plaignant de ma|B|ter ^ force quand il n'était 
plus temps d'en wrtr. Jl’lH^ail^pe le sopliisme qui le 
perdît et ne dissimule aucun fle ses torts. 
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Nous passons rapidement sur raveniure de madame 
Baîwle , le sé jour chez madame de Vercellis , pour nous 
occuj^un momeui du vol dV» ruhan rose et argenu 
Celle actfioninexcusable, quoiqu’elle n’ait évidemment 
d’autre motif que la honte , n’a été cqpnue que par 
l’aveu de Jean-Jacques. Il en exagère là noirceur : deux 
circonstances qui auraien}; dû atténuer utm faute dont 
on a répété le i?eproclie jusqu’à satiété, 

(^uatre-vingt-^X ans après cet évèneÜIsnt , arrivé 
en*^»a8 , je ni||||^s entendu sans surprise , ün homme 
de lettres prétendant qu’au lieu, du ruSan c’était un 
diamant. Il disait en iSiSy^en étfe certain, ne donnànt 
cependant d’autres preuves que son assertion et des té- 
moignages qu’il était impossible dp vérifier. Jean-Jacques 
eût mieux caché le diamanl (i); et la faute est moins 
dans le vol que dans la calomnie. Je me reprocherais de 
parler de cette absurde accusation, si élle ne yenaili|d’un 
homme de lettres , si l’expérience ne m’avait appris 
combien de gens étaient accessibles à des préventions 
calomnicusàl, qui bientôt acquéraient dans leur esprit , 
^*1ieur insu , tous les caijacières de la certitude. 

Ce second bvrf ne comprcfnd qu’un espace de six 
mois. 

Liv. m : du mois de novembre 1^28 à celui d* avril 
1731; Pendant qu’il reste cinq ou si x semaines saqs èccupa- 
lion , il a des entretiens avec M. Gaime , précepteur des ^ 
enfants du C. de Mellarède, et l’un des* deqx modèles du 
^çaire Savoyard. Dans le préambule de la fameuse 
• , «>■ 

^ (i) En 1728 y les femmes de chambre n^avaient pas plus .qu a 

présent des diamants, et le r^an appartenait è celle de madame 
de Vercellis. Il est d^àillettra^bjea certain , qu'on eût fait des pour- 
suites qui ne pouvaient ipiip fifai ]^6ui#im objfet d’aussi peu de 
valeur qii’ui^ ruban. 
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profession de , foi^, qui fai^ parüo do IV* livre d’Émilo ^ 
Jean-Jacques décrit la situation où iFse trouvait 
papnt à cette époque (i), et rend compte *de sages 
entretiens, C’esî lui qui lui apprilr qu’il valait miéüic 
avoirJ’#tîme des hommes que leur admira|,ion , et qu’eu 
général , sî l’on consultait le fond de son cœur , on vou- 
drait plutôt moqter que descendre. 

IJ entre chq||le C* de Gjous^on, dont leidsluf enseigna 
la langue paraît qu’on voulait le former 

pour s’en servir dans la carrière deslpnhassades !quc 
parcourait la jilaisou de Solar, Mais, après avoir répondu 
auat soins que l’on prenaiî do lui? il se laisse déranger 
par un coureur genevois, nommé Bade, et décampa 
lavée lui, k près de i8 ans, au moment ou l’on allait sé- 
rieusement s’occuper de sa fj^lune. 

Il retourne près de madame de Warens , qui habitait 
encore Annecy ^ ^t dans ce second séjour chez sa bien- 
faitrice , il ftit des lectures instructives. -Qn prononce 
une seconde fois qu’il est très-borné. 11 explique les mo- 
tifs qu’on pouvait avoir de le ^irej c’était lu lenteur de 
sa conception et Àe ses idées, ^etc.; défauts auxquels ^ 
l’embarras lui iTaisait ajouter quelqu%sotti$p par l’obli- 
gation ou il se croyait être de parler quand il fallait sc 
tfire. Il en cite un trait qui prouve en effet upe étrange 
distraction |a). ♦ ^ 

On le met au séminaire d’Annecy. H y est instruit par 

1 . I..»»— . I. I I - I ' 

Nous piinltqttons ,^parjce qu’il nous parait nécessaire de liÿé 
ce morceau avec le J* livre èns Confessions , pour bien connaître 
Tauléur. 

(2) Les deux dames qu’ü ne noimœg pas, ét qui étaient avec 
M. le duc de.Qoutaut, s^t les lâlftr^lPei de Luxembourg ét dt 
Mits 
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M. Gâllér (1)*, àutré modèle du Vicaire Savoyard; mais il 
s’y !)(^pe de musique, en reçoit des leçons du professeur 
des eàfcints de chteur de la cathédrale , qui s’appelait Lé 
Maître, Au mois de février (1730) arrive dont 

Rousseau s’épgoua bientôt. 

Dans la semaine sainte , M. Le MaîtrJ^, pour se venger 
de quelques duretés que l|ii dit uà chanoine , décampe 
nuitamment d’Annecy, accompagné de Romçeau, d’après 
l’ordre de madame de Warens, qui youlaifl’éloigiier de 
Vehture. 11 étaîPdlépuis un an à Annecy. 

M. Le Maître, quéd’excès du vin ayaif rendu épil^- 
tique, éproufe à Lyon un violent accès de cetie 
die. Saisi d’effroi, Rousseau, le seul ami sün le<fdei^l 
dût cempttir, l’aj^andonne cî disparaît (o^), 

Rousseau, vers la fin de di livre, ïa^remàft[uer q^’il 
écrit de métnoire; que ce qu’il va raconte^ dans le livre 
sUivaniSst entièrement ignoré/ que, %1’avant point de 
matériaux, il est difficile que y dans tant aalléès et de 
venues^ dans tant de dépl^emerUs successifs, il ne fasse 
pas quelques transposiéit^ dé temps oq. de lîeu^ mais 
qu’il-est sijr d’étre exact et fidèle dans le fécit des faits. 

Il revient à Annecy et ne retrouve plus madame de 
Warens. Il n’a jamais su lë secret de ce départ. Ce qu’il 
a cru entrevoir est qp^e, dans la révolution causée pai? 
l’abdication du roi de Sardaigne, elle craignit^d’étre ou- 
bliée, de perdre sa pension, et voulut, par l’entremise 
de M. d’Aubonne, en obtenir une du roi de^'rance. 

L’abdication nous donne un mo;^n d’établir l’oi droi, 
chronologique. Elle eut lieu le ^septembre 1730. 

^ ^ 

(i) Ahhé Laussigneran , dit Rousseau : c’est-à-dire ué dans le 

Faucigny , petité provinpe 

X») C’est le troisième ayeu^tnbld. Les termes dans lesque^îR les 
fait, n’attjéufuent jamais sa faute* ♦ 
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Il faut supposer que M. Le Maître et Rousseau étaient 
sortis d^Aïunçcy au mois d’avril précédent, et daiiè ce 
èas , cè dernier ne serait pas retourné de suite da^fs cette 
ville; ou qu’ils û’en partirent que vers l^aqües 173 1. 
Alors c^îst umtns l’abdication que les efl^^ts faits par 
Victor-Amédée^our remonter sur le trène, dont J. J. 
veut parler». Ib» eurent lieu quelques mois apres l’abdi- 
cation* Je prfsc que c’est Topinion qu’il faut adopter. 

Ainsi J,-j/ serait parti d’Annecy en ^xil lySj^pour y 
rentrer presque aussitôt* D’ou l’on voW que sa dixAui- 
t^ie jannée n’était pas encore révolue lorsqu il revint 
•d^Turin. Mais il y a une autre difficulté : En 174^1? 
Iwiiisseauw donna au P. Boudet, chargé de recueillir des 
renseignements sur. Mï^^erneæ , un çeftiffcat par lequel 
il ^Icstaif avomi||ii, jauTOoiiH ^epléinbr|; 17^9, celui-ci 
faisant un miracle à Aimccy (Voyez l’article Bçmex). 
Or, d’après ^nA^alQiil*, il ^lurait passé cotte année en 
Piémont ; il faut donc, de toute nécessité, reculer le mi- 
racle^ ou réduire la ddrée' J|y ,son séjour en Piémont. 
C’est le parti auquel on doit farfêier. 

Un rti^i swk\ 9 i foniairie de Méron ^ dont il est ques- 
tion dans ce livre, n’est peut-être paÜ inutile- 

Cette fontaine, inventée par un mathématicien d’A- 
fèxandrie, et perfectionnée par Ni 4 j||iventitj est composée 
de deux tSssins bieh fermés, qui Commun iqueUt.pàr un 
tuyau.* On remplit vin ié bassin supérieur. ÎJn met- 
tant de l’eau dans FailÜe,la prelsion de l’air fait jailli|c 
|i| Vin en^ forme de ]tt , ^e manière qu’on a Pn^r de ch||(i^^ 
gèr l’eau en vin. Cette % 1 itaine püC'dit Jean- Jacques, et 
lui fit abandonner une carrtèrd dans laquelle il àurait eu# 
des succès , comme on le verra>^Us la suite/, ^ 

Lrv. IV : du moh^de m<â printemps de 

Hattend des nouvelles de madame de Waren® îi Annecy. 
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Pendant ce sdjour , il n*y R de remarquable que la partie 
de campagne avec mesdemoiselles Gallay et GrafFenricd^ 
dont ir^xoïiservé longtemps le souvenir. 

Chargé dé conduire la Merceret à Fribourg, il passe 
par Genève, "Voit son père à Nyon, et se rend de fribourg 
à Lausanne, OÜ, sous le nom de Vaussére, il montre la 
musique sans savoir déchiffrer un air. H donne, chez 
M. de Trcytorens, ce concert fameux di| Fow mirait 
hieft voulu se hù^her les oreilles. Il fait une course à 
Vevay, patries madame de Warens, et dont Taspect 
lui laisse des impressions qu’il a retracées dans la 
9elle Heloïse. 

Il passe riiiver de t^3i à l'jSoi à Ncufchâtel, oa il 
continue de donï|jji; des leçons de musique^ qu’il finissait 
par apprendre en la montraÉl. Il fait la connaissance d’un 
archimandrite, avec lequel il va successivement à Fri- 
bourg, k Berne, h Soleuroi , ou de b^nac, ambas- 
sadeur de France, le retient et l’envoie à Paris pour 
être “mentor de M.^Godtti, ,qni entrait très-jeime au 
service. 11 fait la route TL’im^ressioai $iésagréa^ble 

qu’il reçut en entrant à taris par 1# faubotPPg Saint^Mar- 
ceau, n’a jamais été entièrement détruite par la magni* 
ficenec réelle qU’il trouva depuis dans ceUe capitale. 

Il compose contrent colonel Godard une satire qui n’â 
pas été conservée. C’est la seule qu’il ait faileJ^ 

Apprenant que madame de Warens était retournée en 
Savoie, il repart k pie# de Pafris/IÈgaré dans sa route, il 
reçoit l’hospitalité d’un^ paysan, fdtcé par les lois fis^ 
cales, de paraître meHurir de Jdthi pour énter sa ruine. 
ÿC’est à l’effet que produisit en lui celle vexation, qu’il 
attribue le germe de ce|j|e haine inextinguible contre les 
oppresseurs du peuple* ^ i 
Apres l|i»el({ue séjour* k Lyen , il arrive chez madame 



lîi HtSTOÎïfE DE J.- J. ROtISSEAlT, 

de WaapenSj qui venait de se fixer à ChamMry* Elle le 
prë^nte k l^nteàdant-général , qui lui dotine un e^mploi 
'dans le cadastre. 

Eiv* V : du printemps Ae ï '}33 au n^ois de sep- 
tembre 1736* Reusseau 'fixe k l'an 173*?. Ion retour à 
^ Càajnbéry et dit qu'il avait près de vingt^un ans. Ce doit 
donc être en 1^33, puisqu’il était né en 17*1^. D’ailleurs 
iCnous donné tua moyen sûr de rectifier son erreur, en 
disant que quelques moié après son arrivée, la France 
déclara la guerre à l’empereur, et que l’armée fraisai se 
filait en Piémont pour aller dans le Milanais. Or , cette 
déclara tioÉ eut lieu le 10 octobre 1733.“ Il y eut dans 
’ le mois de novembre des évènements militaires près de 
Milan , ainsi les Français devaient pasÿpr par Chambéry 
à la fin d’octobre. C’est irllette circonstance (qui lui fit 
lire la vie de nos anciens capitaines) qu’il attribue l’ori- 
gine de son amour pour la France. — Il prend la mu- 
sique dans une telle passiop, qu’il néglige tout autre 
travail , et se démpt de son e|| |ploi , après l’avoir occupé 
m<d^s de deux ans. : 

Il donne d€f leçons de musique et compté parmi ses 
élèves, des femmes appartenant aux premières familles 
du pays. Répandu dans Je monde, il f trouve des écdi^sl^ 
Pour l’cn garantir, madiéu# de 1 i||itrens le met 
et afin de' rendre rinstmetion complète, elle jomt l'à 
pratique ï la théorie (1735)1 

Elle lui donne.desmiiires d’agdfoient^ qu’il abandonne 
%ientôt après quel<!jffies mois deJeçons sans j^rogrè^. 

Toujours occupée dé*^ro]ets, riladame^^eWarens en 
.conçoit enfin un qui pouvait ctre utile #^tait de fairc^ 
établir è Chambéry un jardin royal de p®ntes avec un 
dém|nstratèur appointé* Ce OTvait être Glande Anel. 
Si ce projet eàt reçu son mécu tien, Rousseau ferait de^ 
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venu botaniste , démonstrateur k son» tour, et nous n'au- 
riods jamais entendu parler de lui. Mais Claude Anct 
moui ih j^el le projet n^eut pas de suite. 

Jean-Jacqjies hérite de l’habit dc^ Claude.^ avec un 
plaisir qu’il#iiedksimulepas, et qui augmente les larmes 
de madame de Warens. ît Ces précieuses |armes^ dit 
»»ïlousseau, lavereiil juscpx’aux dernière» traces d’iiu 
» seiitimeiil iiialhonuéte ; il n’y eu est jaihais entré de- 
h puis lors ». C'était en 

il fait un voyage à Besançon pour prendre des leçons 
de composition.de l’abbé Blanchard : en chemin , il va 
voir ses pareris k Genève M son père a Nyon. 

Sa malle ayant etc confisquée par les commis, des 
douanes pour un pamphlet qu’il trouvèrent dans la 
poche d’un liabit, il fut obligé de revenir à Chambéry. 
Ou établit dans cette ville des concerts publics dont il 
fait partie. . . . 

Il met ces évènements à^peu-prè's k l’époque où l’ar- 
mée française repasse les ^onls. Leô préliminaires de 
la paix furent signés le 3oûctohTe\i']J!y. Ainsi c’est dans 
l’hiver suivant que ces concerts eurent lien* 

‘Parmi les personnes avec lesquelles faisait de la 
musique, était M. de Conzié. Mais ils. causaient de litté- 
rature et lisaient^ensemblc la correspondance de Vol taire 
et de Frédéric. Rousseau donne une. date certaine en 
disant que Frédcrk venait de In oqter sur le trône. Or, 
ce fut le juin Il a don^fcuit une transposition 

de temps» Mais il y en a plusieurs attires dans ce livre 
et nous dolmerons , dans la suüe , tous les éclaircissc- 
mentaUlue nos recherches nous auront procurés. 

Jean- Jacques suppose que les lettres p^losophiques de 
Voltaire parurent aprùÿi^ correspfmdancc. C’est^une 
erreur. <La «première édition est > suivant M. Benchot, 
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do 1 734 ; mais sa cç^rrespoodance qui commença ie 8 août 
1736, fînitie i8 mai i 74 <>* Frédéric cessa d’étre pfince 
Voyal pour succéder à son père le i'* juin suivant. Ainsi 
Jean- Jacques a ptr lire en 1735 les lettres philosophiques, 
mais non sa correspondance. Comme U écrivait ces dé- 
tails , trente ans après et de mémoire (eu 1 766) , il n'est 
pas étonnant qu’il ait commis ces erreurs qui , d’ailleuiîs , 
sont peu importantes. 

Il fait plusieurs voyage# à Genève,. à Lyon, à Nyon, 
tantôt pour son plaisir», tantôt pouf les aflaiies de ma- 
dame de Wareos. 

Dans uâ de ces voyages ih vit en ^734, à Genève; 
M. Barillot et son fils sortir de la même niaison, tous 
deux armés, attachés à deulL partis différents, et pour 
se trouver opposés Tuu à Vautre. Frappé de ce spectacle 
affreux, il jure de ne jamais tremper dans aucune guéri e 
civile : iLfîit fidèle à son serment dans une occasion déli- 
cate (1 ) , près de trente ajatê après. Il passe d^x ou trois 
ans de cette fa^on, entre musique, les projets, les 
voyages , üa accident , sur lequel nous reviendrons, 
le rend avei^le pendant quelque temps. Fnsuite sa 
santé s'altère. Il est absorbé succ^ivem^Bnt par la mu- 
sique , les échecs , l’étude. U meitait de la passion dailS 
tout. Il deviéni mélaiu:<^|îque , tombe séricn^ment 
malade. Les soins de madame de Warens le tirent d'af- 
faire. fl guérit, et toff^denx vont haldler les Charmeties, 
campagne près .dec 4 l^béry^ Il y allèrent à la fin de 
4 ’été de 1736. C’csi plus paitkulièr^ent dans les cinq 
et sixième livres que Jean-Jacques a fidt des tiansposi- 
tiont. Lui-même indique quelqnefoisde moyeig|gle le# 

(a)* troubles de Genev^dé et 1764. Voy. ci-après, 
ranalÿ^î^ia’* livré' tes^Cîoiifelsioti||. 
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* ♦ 

reconnaîüra et de les rectifier, ainsi que laeus T avons 
fait*oi>server à proposf^de Tabdication de Victor- A.médde. 
Les iraqspo^ition* ne 'nuisent point à la véraciti$ d6 
Tauleur quand les faits sont exacts^ elles prouvent seu- 
lement queua mémoire se charge difficilement de dates; 
et celle de Jean- Jacques,' sur cet article, ^résistait h tous 
ses efforts. Il apprenait même, comme il nous le dit, 
avec des peines tn^jroyables , des fragments de Virgile, 
qujil oubliait aussitôt , malgré le charme qu’il troutait 
-dans la poésie du chantre d’Enée. 

Il y a, dans le cinquièiiie livre, dont le récit s’arrêtent 
l’automne de î’j 36 , des événements qui ne se%ont*passés 
qu’en 1737. Tel est l’accident qu’ü raconte à la fin de 
^ ce livre, et dont^il faillit à devenir victime. Il est 
constaté par un testament récemment découvert à Cliam- 
béry et que M. ^ tUoùte Métrai Si publié dans l’été de ï 8ao. 
En voici un extrait : • 

« J /an +1737 et Je 27”*® de juin, âpres midi, dans la 
» maison du seigneur cor^te de Saint-Laurent, contrô* 
» leur-général des finances de 8. Bï.’' ou habite dame 
» Fraiçoise -Louise de la Tour de Warens > par devant 
» moi , notaire coUégié , soussigné.^ et en présence des 
% témoins sous- nom&iés , s’est élabli le' sieur Jean- 
» Jac^es, fiU du sieur Isaæ Bousseau, natif de la ville 
)> de Genève , habitant à la présente ville j lequel , dé 
» tenu dans son hi par un accident qui lui est arrivt 
» ce jourd’hui, néanmoins salnUp ses sens, mémoire e\ 
» entendement , ainsi qu’il a apparii à moi , nota jre , e 
» témoins , par la suite et solidité de'ses raisonnements 
» considérant lülAcertitude de sa mort et l’incertitude 
» son h|^^ , et qu’il est près d’aller rendre compte! 
» Dieuw^Sès actions, sUTait son’«têstamcnt C9mn|®||| 
» après ; psemièrement s^est muni du signe de laSai|)î^- 
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irëTéraiflklpÂiiiéÆa# 
9 mx Ttémimidi f^èresv>iLuigii»tiiid et <kæi»«fr^e 

\ ïsSiâate^Ilwe^ à cliaciin desdits couwiits^ laaÿitlme Sde 
a seize livres . pour célébrer des mess es pou r le repos 
» de &OB âme. B légué et délaisse k sq»u père m légitime^ 
» telle que décroît dans tous Ses bienSy deppantide se 
» contenter dèladile|égitime^ et est obligé de donner 
*. le surplus de ises biens , soit par ref onnaissauce pour 
» ses bienfaiteurs, soit pour payer sesdeUes ^ il deune a» 
V sieur Jacifuef Barillot, de la ville dé Genève, outre ce^ 
» qu*il lui doit^ la somme de cent livres^ e^bor lé ledit 
» testaieut.de faire quelques legs aux làppitaax de la 
*)> sacrée religion des Saints Maurice et Lazare, aux ho- 
» pkaux de la présente ville et prov mce, a répondu que ^ 
» ses facultés ne lui permeUaient pas de faire aucun 
» IngSj et au surplus il a fait, créé ét institué et de sa 
» propre . bouche , nommé poyir son liéritière , ladite 
» dame Françoise -Louise de La Tour^ copitessc de 
» Warens, la priant tri^dii|mblenicut de vouloir ac- 
» cepter son hoirie, comnie la seule marqjUe qu’il lui 
» peut donner de k yiye reconnaissance ^ se^ 
» bontés, voulant pcé&ent soit son dernier. 

» ment, et ne: peui vaJbir cmmn^ te^aineiiti 

» il "vaille oomfie don^<jut , à camo 4é mor^^ 

» tous autc^.moyeris pourra mieux valoir^ piant 
» les témoins d-ap|rèsjipmt^ appclé^^f^r 

» ledit testateur d'^|mrtér et pajf^^es 

»^|némes pj^é^eulésy s'est étafeh et,c<mfi|titué iedîis^pr 
)> Rousseau , Ifquel , pour la décharge de sa cousciiiejiaçe , 

» d^çim-e devoir , à kdke dame Fratgokér^ 

» La Tour de W arè^S /^ ahsen te^moi , 4k «i|are pour 
%eHe stipulÿuu 

» Ijvm de SifoinLpppr sa^^siou +e^ e»tlj^ien que 
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)} kd^ijasiae lui a fournies depuis dtk amibes, la quelle 
» somme ledit sieur Eonsseau ‘ promet lui payer , si 
» Dieu Ijüii conserve vie , dan» six mois prochains. Con- 
» fesse de plus avoir passé une%romcsse de "sept cents 
» livres , eu faveur du sieur Jeati^ Antoine Charbontiel , 
» pour argent prété et marcliandises livrées 5». 

Ce testament fut passé devant M-, Claude Morel, pro^ 
cureur au sénat j M. Antoine Bonne db la paroisse des 
Echelles; de Jacques Gros de celle de Vansy, habitans 
de Chambéry ; à^honomhles Antoine Bonnau , Pierre 
Catagnole , Pierre George , cordonnier , et • d' Antoine 
F orraz de la paroisse de Bissy , tous habitar^g de la même 
ville, témoins requis. Il est terminé par ces mots : « Le- 
» dit sieur Rousseap n'a pu sigiîer k cause de Taccident 
» qui lui ©St an ivé , ainsi qu'il a apparu à moi , notaire 
» et témoin, par l'appareil mis sur ^ses yeux ». Signé 
Rivoire , notaire. • 

1^'éditeur, de ce testament a fait*, en le publiant, des 
conjectures et des observations sur lesquelles je dois 
m'arrêter un moment. La première est qu’il suppose 
que Taccid^nt en question était un^ qhute. a Rousseau , 
» dit-il, venant de donner à Clmm^ry une leçon de 
» èlusique, se précipita du sommet jusqu'au bas d’une 
» raulpe de degré de bois , llmgue et râÿide : il se fra- 
» çass^ la tSte. Le chirurgien I#4t transportée dans son 
a lègis> éhez madame de Wareite^ lui mit lo premier 
>i appareil et lui banda 1^ ytj^l Rousseau^ sé crut 
» pürdu, fit appelci uh nètàire et» des témoins , et leur 
» dicta son testament. » 

M. Metlul ne donne aucune preuve de ce tait, c’est-à- 
dire de la dan le prétendué, et je propose dé substituer 
à cette ^version, un témoij^ge que fe regarde comme 
incoïitOstablo. C’est celui du patient. liU voici : « |c 


I. 


a 



ig 


histoire m Ï.-J. ROUSSEAU, 


» voyais \ Chamkëry un lacobin, professeur de phy siaiic* 
» bon tionmie de moine dont, i ai oublie le nom, et qui 
» faisait souvent de^titës ei^ericpces qui m ^usaient 
» extrimtijjient. Jevl!|uluSÿ aVon eEemple, et aidé des 
W i^hématii^mes à* Omnam ^ fa jre de l^encre 
» àfe sympatW. l^our effet , après av^ir templi une 

yy bouteille plus ^4 demi de chaux vire, dWpimeni 
y> et d^caupe^Bop^chaibien. I/efferv.escence cotnmença 
P prçsqu’a i^nstant très-yiolemiAent/ |e courus a la 
P bouteillq poi^r la déboucb^ , mam |c n*y fus pas à 
P, teraj^. Ëlle me sauta au visage comme une bombe. 
» J^avalai d^rorpiment, chaux, j’en faillis mou- 
» rir. J^restm ave^le plus de six Semaines^ et j'appiis 
» ainsi ^ à ne pas mt nàéler de phyipque expënpieutale 
» sans en savoir les éléments ». Conf, liv* V. vers 
la1Kn. ^ ^ ^ ‘ * 


Ce récit me paraît s'appliquer beaucoup mieux à 
rètat du malade <|ui avaii un appc^0suf les y^ix , 
qu*uhe ebute dans un escallW, et je sms étonné que 
M. Metraf tfait pa5%ë i£appé , %omià^ ihc^ ^ la 
co^cidence des dcM situations : c’^stïè-iÉire^ de celle 
dans laquelle le uJ^Pe tc^résente JeamJa^i^es^;^ Ci du 
tablqau qîïëtaitcelui^ des rdstâ^s de sj^ impi^e^^. 
II me sèmîfelfe^, s*it ü^dej^taitpas récit de Bousaeau, 
Û m au îUoiïWBaire meptiop. Je jne dpis pas 

latSêcr passer les dfe^^atiims que fait ï’éditeur du testar 
ment'^siy^ les dispi^Hiiiis du malade, qui se croyait ji 
fhjftîclè de«^}a n^o^ér^ «^C’eât^ dit-il^ Un spectacle ^gue 
d^attemio^f ‘%,voir^ousseau^ les yeux çsiehéf i la 
» l|W^làre, fja^rflji^ S^cte de la croâx , tecoBHÉaoÜer ma 
» aaae à Dieu ses^^trons , pfotettor- de 

»> riyre et mpàcifàtm “fei‘T|!lîg{on qu’il avuh adoptée 
» FJt tp/il vheàgeM pàt* la sui^, faire des legs à. de*. 
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4* ’.î, •? raw f 4 ^ , 

» micieiiscs, à dos capumns, a d autres anoiiios 

a « * 5, 4 4 «4^ ^ 

w Souvent on rencontre, éhez des hommes de ^enio, des 

. f» / ^ . * i . ir? -i 5 , ^ ^ ‘ " < 

» contraoictpns moxpiicahies : leiirs cerveauic ressem- 
» Ment à CCS Aaiclimes ^|ui sc détaxent d’autant plus 
ï> facilcinent^qu^ellès ont un pins gran<|j4eçrë dè" per- 
» fectîtîiité. Ï^eut4tre le génie to^iiiie-i-è 1 la folie», 
Nous devons rappeler que Ip signe de la ftn- 

vocation des Saints , etc. , entraient dans formule en 
nsaçe i* cette é^ioquej que Jean- Jacques ayant fait à 
seize ans , à lareli^ibn catholique, le sacimce de ïa sienne, 
à îaquélli^ il IpYint ensuite, défait satisfaite à ces for-* 
inalîtés ^^^qu’en^ï^S^ Jean-lacqucs n^était pas Ühommc 
qui parut eu inSo; qu’il ne pouvait litre dans une 
contradiction meâcfhcable que posienéurement a cette 
épbqite et^ depuis sa métamorphose/ C’est dans des accu- 
sations ^e cette esjlèce qu’il ne £aul pas confondre les 
temps , conime^ on Fa fait, ainsi que no^ le prouveions 
en examinant Tajiihidoii de ses enfants ( ^ 

Nous ne pouvons qu app)|^iu|li|: ^ux autres ^servatiops 
de jk. ^eir^ïf\*j^eligionj t<endresse filiale, reconnais - 
4nce, amitié, Éopaefoi, tout îSiÉroiiye da le te^ta- 
» 'réélit d^^^oukseau^^dgatâ^eW i tieuVre 4e 1 a vei tu et 
du ’Hlais ce qui sV, trouve plus parti^ulière- 

» mem, cd sont les preuves Jiune affection profonde 

'■ir , 'Ji .'"i» 

» pour madame deWarens a. Hes preUvesd unerecon- 
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^ d e» Utt 

a mis let iatiMit « Qjue^ coupai^ contradiclioa ! 

if 'l^aLQCJ|i^'él''^a‘''' pl^i^l ms ebSsnts T Vhbpital > 'et , 

* amiiMilÉÀt là tote , il àprésèrit 

afts laïUtWllto ««Ita mfrjd^ n*y « pà* de 

i dçs |v^pfiae|rtji. , V. . Wpapqaf 4’É^e i . etie^troi- 
sieme période. 


ijis:îi;^tR|: m J.-J- ROVssEAtr*^ 

He s'e^ jamais, jlénjtent^w? se reiroi|V^t datt 
Jii^iwrmpoilÉapçe (i> iJuppOjjer (^ue'ïean- Jacques ait eu 
limteitliw dç 4 és|i 0 nor^r.|^ l>ic5ufaitrice par reçoit de 
^®s,lfe#ksscs, ç’est tiepas le c^pnaîftre; disons mieux ^ 
<3lq»afkfr U a doue attaçl^é à sefs révedations 
um autre id<Je que,ç^ey^ ^e i]\pu$yi]qyettons nousrtnérnes, 
ei ic'm% €0 «pus examinerons (li). ]M[. Meti al repousse 
cMte accusation avec énergie. Nous reviendrons sur ce 
^fbapitjr^ l’arme de Warens, qui , comme 

le remarque l’dlltpur du testament , étant per<ïue de 
céputaaon^ S|^ çondi^|e dissolue^ ne p(|^vait recevoir 
aucun tort des récits de Eo^isseatu. « Celm*ci la rcUve 
» de cet étatjd’uvilissement, ne parlant de scs faiblesses 
» quepoi^r m^eux faire ressortir deç vertusjçnért^es ». 

Jl est nécessaire de rappeler les époques de l^ijisfoire 
de Genève, auxquelles Ro^usseau fait allusion^ ?uo 
leur date sOftà constater celle des évènements qu^il ra- 
conte soit dapl ce ^livre , so^t dans 4e suivant. Ainsi , 


(i) Lettres 6u i3 i753. 

(a) A fart. ^«9fiaiide*se 

réduiltilt à €ell«M>k If des iûtentio«|i^e^e||a-J^ 

ei^^lManière de y<>ir. Onliut^bicn 
la comb^^e, t^|ir prouver qu’elle 'ne v&ïkw 

nais qn ne peut nier''que iflI^iKu ne l^iiîf àué ^ dès^^lOfsV'la 
question S'e réduit' 'à'" en eii;^dié#lèl^'coi8ê^l$ilc^;^6e>dldulie«u 
«îles du principe, lèaa«*li|l|ties «it detbo^pe foi» Sont-eHei eppo- 
à ce iia^:isn«pl*q?N^ 'Qn doit sa r^;^rila 

l^remi^e lai # 

il ï^prit-d?eltequ’4uii|^tre s^es’pijepirres.^^ui'fi >! et cette 

singùlièia «Xclam^iip^^ ha Thérèse ,'j'c iuk irip Mkuéèux 4^ 
U posséâèr\S(lïg/i’é%m^^<, né Pas trm'uS^'m'^^^kyjéWékvr- 
efiais pas! fQoiif;’ li^ *';)^îMd^on’'pe«i!e êîdél ^ 

fiosé à %ùmidéîtttrl(ék}itsaT^ 4è iMitaq de Wè»mim^êQm/m point 
do vue*parliciîlier. 
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! ", le 6 décembre 1 734 ? il y eut dans cette^villeune grah<îc 
emfeute. Le peuplé ^rit tts^ârmes et Souleva contre les 
conseils jpfte gouver^ieuti ïl y avàit:d^^püis .pltisieui^ 
armées une grandé ferm^tàtion , à rocéasion de plu- 
rieurs décrets tendus par les iUËigi$ttata> ^3n ij%% et 
1715 , pour augmenter les fortificâtions? dé^la ville, et , 
dans ce but, pour lèveriez impositions, sam lesqueUes 
on n’aurait eu aUcun moyen tfesiécutiom Les citoyens 
prétendaient que le peuple devait être* consulté jiour 
une affaire de cette importance. Le gouvernement avait 
d’abord négligé ces plaintes 5 mais, au mois de mats, les 
syndics furent Autorisés à prendrC quelqiie» précautions 
pour contenir le peuple* Hs firent faire des visites dans 
l’arsenal pour mettre les arides e^^état^ et des répara- 
tions aux portes! iLe pedple alarmé demande la dépo- 
sition des magistrats. Les conseils résistent et soutiennent 
les syndics qui n’^ayaientagi que par leurs ordres. £nfin, 
lé 6 décenübïil , Ig sédition es* si dangereuse , que des 
magistrats déposent feursi confrères pour appaiser le 
peuple; Cette mek^et mmiienianémenil le calme 
dans la ville. 

£11 < 737 - liestroutdea^ ^dl|PiS trois ans, avaient 
recom|n^<^^ è diverses 'époques ) mais sans mettre la 
i;épi:^tîquo en danger. On avait puni , par un fpgemeni , 
hi|bi*ans qni étaient ccuw|i|éré 5 comme y ayant pris 
1 # part la plus active. Le pe^l^le se souleva pour deur 
iléfense^ et le sang allaiit coul|^', Iprsque M. de la 
ClO^ife , résidant pouHW roi de JFrance à Genève , offre 
aux magistrats la médiation de son soui||^ain , de con- 
cert ayèc les envoyés de Zuriclt et de Berne. Cette méi 
di^Upn étant acceptée , le comte de L^autrec" e^t choisi 
pOiU' trav^uUcr à cette p^çifiçj^tioUn ¥ se rend le i 8 oc- 
tobre à 4Jenève. Sa |j|éseacp empêche 



•. ; WSTi«|i« JPS. 

*» âfï Ænfi», le 8 fmi ,i738-> k coïeSe de |»a«itrft:< 
Wté 4 b* «ipptvéA^Hlïl^ le* canins Ae Zuripb ft 

de vn leso^dWowwodeiftenl , entre 

laiiikarfenieM^.de, Qeieèver et «tiagjsitritts, .et ttp lè- 
glcHiicatgda^rnl foiir remddiec ae* ijiçe»v4«içpt* ,qw 
areteiit «ansé 1«|S| ,4prflipr8 tr(HÜ>lB*i ,,|>rëseQteiceirègle« 
meiit^,^;eK«41^t»î|;id'de4*^ vJl«, 1 »^erotbIé[ en corps; 
dutt S«i|i^]l^ei». J> Onseil l’adopte , 

prony», e»endenffeVjBseé)âfgsa,di»ns les ddÿta sei'' 
vir de «lojl fmgidwtneiKtalB t(«t perpétué Apre» cette 

■ pacificatioq. db' Lautiflo reste pendant plus 

d’on «mis à £teni|Hr«., petar «’asim«t/des effets, de cette 
mesure, ct«e|>aKtdf ar juiaVctlÂ réptd»liq«A a 
; des dépatéS'pew remercier le* roi de Ion iaterveinàon. 
Ik 4n«at reçus le i^juiket. > ,. > 

Lm VI î du moif deiu^ttemb^ de 1741. 

JeanrIaicqa0a.faréteii^ «lue kâemfk qu’il^in» aax. Clhar* 
luettes estde {dnsWarenA 4R^vUt<>Sa santé, cepepdast, 
nes!]r«dt^t Vfffs tdvolur 

tien , dont il ^dd^^l^lS^Amgultpre, pli^ôti;»)! :n>n 

détails^stsr laiMdig|io»^>l|p4p>e<ds Wareski^tpré- 
.t«adait!t||)tV/ Hy^0Un»l,fmHi^ ^içe m,Dietf^dtrf 
justemm^ nmai, variteÆ^ mwmsmianÊtpaii donnée 
çtu ' ikfuut pour C mdfkunderplits ^ümllm 

daw$é» * i , 

' ]krêtoui»eittpusM|^4r^M44|ia>d3éry.JeaBd^ne^pses 
se livre à^des lyiüriM sériense^ aiWnéle secouai de M/Sth- 
lomqn^ dont la cetiversatien dttqt trls-instfoctiv^. 

Au ÿTOi|pWP»^de J737,^ib Vontaut Charmelte% |mn- 
Jacqjtfsé^faie delîjwire 

âiUi|>esdtttdesiP4BD^Biitii3)iverqti’il passé àC^and>^ry, il 
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d^a^ril V^Sé, Î1 !5te^»r^<fet ^ tienSfte/où ai^a'j^ère se* 
trouVdd^ mi c6té ypovÈif lifiiidtei:* smsèerniim 

qui T^evèÉik k 9l^û4aic(}ti^ 

occupée» du ’gratti^ pt<^jét qui mvîiéti 4ÿa«dqti^*l^ps 
après. lie^8 rttai ÿ^îS, le m^^üis éô'LaMJfefc^aMlïttSftéh* 
déur de Franffce, les^ * députés dè'Zbridh. et de^érliei, 

lermitièrent les différèuts ipii exâ#li^ut âej^iV^uélqtte 
temps entre les magiatralt la^ bekr^boisie* 1} 
bal>le quje Rotisseau veut flgrte^ mUé^^èÉÊcmem. ^ 

Il rappi^te i madaine de Wk#^ lea^foddt avait 
touchés* WaltëratioQ de sa lanté aulga^èittec il s^imagine 
avoir un polype au cosur# ÀHii dib le gmémi ^ il part pour 
Mbnt^ll J er& G’é|tait dans le mots d%s^qHi«||»ii>ie* ¥ 
Nous Wons suivi Iittéralemeftr4a^idir0itf3lti^ telle que 
Rousseau Tiudique. ^L’automne de 1736 aux'CSiarmeties; 
l’hiver k Cha^biry } }e priutetupt ^ retour à da cam- 
pagne, qu’onu^ubahdoaue iqu’a ladnde Fatilomue de 1 7^*; » 
^peur passer euûerekObiaiidNry Fldvei^ydiil fei duquel il 
fait un voyage à Genève^ l^e|la#i^qiie<ai liiM i^atmée , 
qu’il paile^d'uii évènemeiii disiiper tous les 

doutes*^ el.dom dalp^préoise (la 

pactfitsHtiou»^ de « Geuève}« 4 iiepÀ^dânt ^ letit m ^^alcul* est 
en o|té^ SI la^date dis^ l^res ^111%, éqWit peiadait son 
voyagoide ^Montpellier iie^JI^I||^pas* l^uies perlent le 
uullésiiue .ri^737^,\>l«aidia^ devaient avoir été 

éciitôs en 1738* Cie gui piécède#^^|Cei{uisuiileptouve»> 
la date de libres pair aussi précise^ et 

sûniOUs u’erious véiâfié diveioeaàûrteon3||»àoes (i)/qtti 

(îj^Piitre autres 4Ëel!«^l^ : iWi^ssqaes dans satel^ l^lalÂâine 

IMmce 

qi^W ddà» , nü^^êi' il mëuè %»oà , ^ 
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sa rëheoatWB madame die ïiamagc et 

lesq««è]É!»'^il voyage. Oa kti' dc- 
immâeioiï pncfitA «seliiî 4.e ®e dit»Au- 

gfaitm fâcoiyit». C^dtait la‘^ondcfei»iqu’il changeait de 
. «««Bn^î çe ne devaii{|>|»éti«? la 

- Amloia^ tfe €1^ lÉiadàme de Liimagc et Lii U 

doit aïîeirche» elfe à sm fewav de Montpeiliet. ïi pv ><; 

sa 'f' 

fik pa»\|*i‘eÉ*^’^Kri|j©^ ' 

U part de^ïÉailq^Bier v^jrs la fin de i ovenl^Te p ^cs 

six semaines oti iDlois de séjour. Cette iHcUr*ui;>o 

e<ifiitarié «mmh» les lettr^^, dont la d<jrnitîie écrite do 
* * • * 
cetle'Villéy^t décembre* ^ 

üvàrill^pt’OsBiia à lïiâdame de Lamage d’a <1 i he/ 

elle. Le souvaiir de madame do Watens, ^ remcids 

qiii jen est k le itéaraa^ dans la route, ü hé-^ 

ait© entre le premier ^emporte , 

il éx^roav» la s^ isEction 

qu’on ‘iie. (/est^'dil-iî , la 

première à Fétude., C jd t^nt de' 

Ixxit^éi^e /dxir:t4llpoi^ €onscie«ice, dt saerifico 

qii?ir^âi^<#>î||)|^ le prix.abpi^S'clc 

madamode Waf^èiis. Bf|||p|esse^ il arrive tunt émü ^ e% 

uomp r ^ sentiments ^ sont 

eeaa: f/m 

— C": ' ff 

*> Il donc 

qwii &è ilpM^'Cneiiilvé , pbur toucher la succession og sa >f**èire*^ 

qn’il'‘d'lH^pPïla'iÉ^jjkJl^ , Voÿa|S^<ie " 

<innèi^ alSp>o«ki''4e«i^ 
il le raconte. 


• 
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sentiment de jouissance et d*espémnce, qui mvifm la 
jmnms^\ h quitta ftmr^j ornais. Lt^étre mmêhle fut tiÈoPt 
« tk iWa^eifâ 4al entooiére* la 

n Hne intimité .,'dûriS' tous: les toitJJaiii'S 

i ^ kux V <&i P I ^ 4iroits , quoique pâtta^^y^dei|ie«tré- 

* a u^ni les mémcb. Ne voulant poin|e^avilir, âimantiüknrfi 
' ' ‘Morer que ^a*p€^sédeilf ii%pl!^Ériâ :1a résointion^^^ 

SiO'ictt a elle , et P la tint Êtrec eomtmte, . * 

* \ i » . commencèrent ^è fôrmisr ^aifeifc Sia «nalîieur/, 
i ui^ , (lent ia . nence était anfoisiido sên aittev 
je ’ Ht idc avait cul tivtSes , et qiii|i%t|jéndJtieat pour 
^ \ , que k‘ fl cment de Tadveièité 

H H . . . ^ i : . \>y* 4 j ution de renoncv^ r à m&êmAe de W a- 

iüvi:, c l]> de f mer son. rival iOt de le rendwe* difçne 
d vi?» «tids il n’y avait pas d’éiofi% et w soins fcirént 
> H *' H '? ’ * V' ' 

i\l ' * <r (\t. Wareas se refroidit pour kii , pirc6^j»qo,’41 
. /» *0 îü"ji ou crime tmpa^lEmable m^ yeui ' tfùne" 
i-*;îîn , cV'- 1 d cj 

Il sv MiîO isolé; b vie imi rosi énstl^ïpo^ 
ie< projet de' quitter la ruaiso0flé^Î2^muni^p^ msadilxie 
de Ware/i8, le favorise, et; pat s'tiite dé sesdémérdbés^ 
il catre, c|iez M. de MaMi, gvand-piîpîfM^d^^iayon en 
qualité cl’ instituteur de ses demies: ^fantsé II y reste itnié 
aîsmée, pendant laqueilë^ilyse eé^stvalnqait qm^ n^avàit 
pas les talents nécessaii^Sr^ arriva 

cWz M. de MàWi à k fi» dit mois d'ftv^^^ 

®n revieitt aux ^àrméites, troiive madame 

de Wareas aussi froide et les suîek^de|4|P»uts et 

^dkïüiur^^ll inyente .ui^ 

paris. CT^tai^t Yôrs le milieu de Tannée 



nîsmiüt: Aoüôsbau, . 

sur dieu£^ tii3Ç0n»tAbç<il ér la 
yie.4]iB J^aurla^ues., coiuprises dans oet,u6paGe dtsTÎinq 
wqwJns- 

L£|^ e TexpiéijU^t pour iequei^ dit-il^^ il 

mr^énrnr ic^lui à (fui iiien. vormit Jkim autant^ 
iC’etait de. lancer Contre un arbrédne pierre pour say oit 
s’il, sefaii sauvéi Ge^lief puérile, ooçupauon n’a poinn été 
oubliée par ceux ^ui l^ttaBént trouver dimsi les pre- 
inières actions preuves® un ge^me^ 

êedémgnçe AéflAo]pfé^ j^^^ C’est un pur enfantil^ 
lage; il!u’est!.fN^sc^ nous ciui ne se souvienne 

de faits ailalogiietÿl , 

Mais, sans ^ler ebereber dans notre ad<d^<^>ice des 
traits de cellls i^pèçef paasons aux gmrâls 
bommes faits. ¥ a4^il^0iiG si loixrdu jeune èioiatm iéni 
rettfanoe est prolongée , ckèrehant dlms ' le jet d’uàfe 
pierre ùn présage dé perte ou 8c saltii, aux peteiüats 
tir§r les cartes, pour coimaîtré l’avenir, et ic?//e 
auenâim#/ aife^lirbices qu^on a vu» aiix piedt 

en pays ses visions 

otiSés chlnaiNre«j2*^#tiM élever ifussi^ haut, 

co|iM»W#i|iéîl?om >3^ qu’odif^^u’a* iamai]s 

tanésde foliq^ isie rendji^e chutiia iameuse A ^ormép 
qui-éiébMli,fur |j||iinfifinitéa«‘de.;*'^ m falt;ul 

apssi certain qué ^lucra^&JSi la nîaereloppoit du 

voile l^ piiU qüiontiaât 

' im Sÿlwilc ^ ■ si i cUednsorïtait 

‘fidéteme^t scs ad^ qui^t'egistré fdûs 

curieui;,que4<5. 

. , est 

rempo^^pqil^xildjnieen^^assant pointchea juad^^- 
dé'd#aip^B; yi^ew^’e 

fiedes, car la toujpuiîs Ja,pl##r*coùtéW^^^^ 



Il 27 

iî facile 

de Wàr©H& ,l t^<^rifie 0 'pî«s^fïibIe qt*e' ^el4i qü^il venait 
de faire ^maî^ moins qu^ü«ie Taurait été sans celpi-d. 
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partie- pwae %mt^Atidéi>l‘"ét reiiromvAr Médamé de 
Ltüi;pa^; il en était emsi^re temps^'^f l lié ^it pas 
il cette idée lôi vint, et s® seiït Je ypérite de la refetèr. 

iGettc premièrê^actîe âist£oitfessi#bs finit en 174 *- > 
comprend'^ cons!ii||^^ ‘v4nfçt*ne%f ptendéres 

aitnécÉs^ de la ^ 

Wontton^^ Angleterire. M habita Weett^ttdèpuis lé mois 
de mars 1766 -, jusqu'à la fin, d’avril t 7 fift 
^ Qù’il néi»s soit permis 4^ tdet ce qui, dans 

IPpacede toihp^ nmis venoii^^de^airecFufir, est rdntif 
^ l^dbeationede Joan^Jacque», Pnsi qu’à l’m^trnmon 
«qu’il 4 re^uQ où qu’il s’est données C’est urne énriosilé rai- 
éèmuM^ que celle qui fait racberchor pa^ quels moyens 
un hf^mmenë dans robsc!]jrité, 4 Uus fottqiié, Sàns esilo, 
ahaji^^oiiné à lurimeme , i’eitipa^ addlqs^ 

.ceoee^ rem|ïliesA|il<4*es 

empl<HSr^^pbaJlernesy ^ s’élè^tpfiâwoup teM«»sur dés 
autres hommes, esunte lIsiÀlloei^ é^fin 

ane:iiMîohte6labte^<^bd^ • ‘'t'* ‘p" 

Jiy ai’âmx 'diôCiM' di»ttiM:te#4jpw> IStilÂrcaiiiloQil} 
qaef«>ky<âC*«^4ii-e»t'4nëcaBâËNé<.<âe''iépsÉer^ oe'.sëiiLt t’é> 
duffiaUoa' Mt ibsteard , 

»> 4^6ak'uti<fftnl<is0{lWidd 

a i»fce t’eft f)aS tcmtsî^Êiiteé ^îi#tevoas q«ad 'ftst te précè^ear 
» quï nwis dlèvjR ? Le si!ècier«t la* âddda ^‘.milieu 4e 
» Iblquc^'Ott'yieat 

a^^tiwÿ par tes b6d»t<eBl(3ait«#'8i<*MaiB il ptii;<‘iidut' 
» tiplier 'les*basar45 btiâretrx.ÿ'^i^bé pSt' ^as ce.softf” 
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cui\fi!|X^v A peim %^ù\eme^ f i\ 

protect,eiur et iWias appui. D^uis Vâge 4e ào^e au» ? 3 ne 
res^lit -ui edueatioa ni instiwtioïu CeW* asaerûpu np 
mérite aucun tiévdeppem^nt > et n’à besoin d’autres 
preuives que celles qui résultent de la^leciprOi 4® se» 
Confe^simiSy QuaiflH; k f iiiétriictipn , U est bori de .rc'* 
marquer qu’à l’époque ou -.vitrait JeamJacques ^ oi» 
acquérait , ' dans la jeUnasse , bie» moins rinslruction 
pro|)r€ment dite que rinstrumeut pj|||pLC à se la pro- 
curer. Rqpsseau ne^-fut point élevé comité un autre. On 
le débarrasse dps ^piens; il sait lire sans llamir^^pris , 
il lit au momem^U^iVu App^'^^id ’à bra.: A six ,ans , il 


est ému en liiant, ‘il Verser des larmes^ il,»© d«^ pas^, 
il Ik. A sept iüis , Plutarque Ififitéiq^ il le 
Dans l’enfance,, à cette époque de la vieipù les jeux , 
l’exe^cké , les ébats , ris ^ la joi^;, la ^tiguo, jet le 
sommeil SC partagent rexistenea / oii las i'acuUés iA- 
tcllectuélles q|î reçoivent presqu’aucun développement, 
*cellos de Jéan«SÉCqu«^ÆO»t, ex€ï'Gées. Oq»ollre à «qu in-- 
talligéi^e des aHmaiailde toute espèce qui doivent né- 
cessairemcM être éA par tèl^fTèpoussiés , oir déposer des 
germes quq^fes dreon^UCaf^^f^^ naître plus^ tard , et 
pCsduibe quielques fruit» ^précoces» Eui général / Tins- 
truetioma lieu #apr^ un syistéme : on y fait conçcrurir 
la raison^ le plaisir , réiï|iiiadiim*I^Usc^^ |loii$$eau, 
l’on ne suivit aufcune métJbidé"* y ® d W fui pa? assu- 
féti au-caqtfs oïd^iiiiÉiiie. 4^ classiques il > igt’on 
avait pas éimw tu dè tfès4#toe beûrè , et lu avj^ciVuii. 


H^t éériH^jn ÿif àm inètructiofi ^ ne pept êtrel|uc mé- 
é^wijllll^ quel0 style :nexa 

forni fHy cessa ire d’a- 
voir éetfre ; uneTOwtc de conuaissanCses^^ p#i- 

tfvea que s^lé ' fait acquérir etr ^ auxq^ieUu* 



j\e‘peiivWt su^jilëér lëé plus beaux éètis ufittoe. 

T^ouS alloua retracer , daus Tordre clîrotioîc^gique , et 
d^*^près' les rensèignemetis qu'il nous donna lui-mémcf, - 
les lectures qu'il avait faîtes. En fairsa^nt mte revue, 
nous aur»0Ü8 Toccaston^de resmarcjîiter ' les circonstances 
lé^rës , qui firent naître le gétme de sa baillé contre là 
plupart de ndl institutions, et* de Topinion dominante 
qu’on Voit régner, dans sés écrits. ^ « 

^ six ans , i) lisait des romans avec 'son père ; il y pre- 
nait (in tel iniéréi , que les nuits se passailkl: dans ce&e 
Occupai îpn. 

A sept , VITisàoire de V Egliselet , par Le- 

mi^kiÊté^&îsc^ûrs de Bossuet, dir i*ffistëirv unwerselh / 
PlÙtâf^uè; par Nini ) ,0 vide J La 

BëÜyêrèV Poétendlle -et Moltè^ Il avait un gôAt par- 
tîëdîfet pour Plutarque. Il lisait ces divers autetîrts à 
son pèrè, tandis que celui-cr^ livrait au travail de Thor- 
logënë. 

Pëbdant dèuX'ahiiées , il cstenpelisién à Bossey , chez 
M f LanibeW:ier . y est puni-Sév&èn^ht poru; une faute 
qd'iTïi'a pdiTlt cdfetïnise.' l/ipiprelsiOn profonde qu'il en 
reçoit lé Mîoürage , ft lul topiÂ'i'horre^ Tinjua- 
tîèé. Aji^ëlë^r jiîï passe'deuic à trois ans chez son ohclé; 
il y appïfeïd^Ie dessin ; il y étudié Enclide à douze ans., 

" Apëès lt#ê resté qiielque temps chez le greffier’ de la 
ville appren%èuge datsiria boutique dun 
gra^ehr. ’ tnutès ims^élndel son ^ mais 

Téflhut loi reoMl Ma tfn la leoturo* il s'y 14^^^ 

avec f(ireur,ot h^fWte espèce ;4'wvrâiges*>^^^ ces 

le€tOiiei#l iàsent^fàmc|f^oix'yel/é^<mrne/ziz4«|liy^ 
süM^âô^ur' sentin0ns WM 

aéiiëntlièn^ son ajouté, et rthtu^sieà 4^ns 

léï^ifd le tenait son maîtie y qui ll^ frap^ 
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< pas^le gem-e d^mv»tli{Ç«5Slïj^ 

h. cett6 époque. iBons , médiocres, mauvai#u tottts était 
i i«Mi travail manuel tonjaurs accompagti# de 
traimmals et de n^exlsepte 

quç[4es livres ujbscènes ^ pour. |c!M|neM il ^éptNJttvaftit du 
dégoût. Oa'pcfut présumer que la houtiqüe du libraire 
n’était eomposéé qaè f de Tomans. Le fiis^gaiiEf étax^ 
épuisé, il sf trouve dans un désœuvrement total* Aloiçs 
sqp imagination lui retrace les sitûation^ qui Tavaient 
intéressé dai# ses lectures, les lui rappelle en lés va^^ 
riant. , en les ü 1^ approprie devient 

un personnagMH^Plâli , éprouvé df^ ùhjets 

imaginaires^^m^ÊQ fàcBité^ -de^s'en 'occi|pe^^fc'^ 'âÉjoàte 
de lotit 

solitiAq[dllèi^fc9ta toujours deptlis.^ll év^it^îiéfe irëize 
ans. ^tte o^upation a dû !aâ«saïrèàae<it 
facultés IntélIectUeUes %if dos'^’tenàï ^âaifc Imo lénsioè* 
rarement interi^implie. Ü: né, faut pas IWblief. CeS 
rêveries, cet étarficltf , ce vagabondage ^ns les espaces 
imnginairçs ^ n^éuku#|iâbentiè pour l’in- 

struction, puisque i’inÉtruiii||Nit qui^ serl^' Ibijéquërir était 
toujours; en activité. - i6e 

s’en aperçût et sans qu^il sÉi i^ntetltiop d^ tiret 
quelque &^it. 

Cet état durakjusqutà près dte^ seiio 
d’avril iq%9 )ï II sort alofb di^^iîlièvef itl^ 
rhistoire-dë'«m#^‘pa3ni]f‘'^^^ afva^' i«4éli»^*dë^érfn- 
unltfe/un âeméskâêm^éÊ''ichéll^lm^ 

dé Cotifîi' 

gn^ii|Étt|yiiqu4’tl parlé tbé^O||é.^lic#’ia^^ 
ce véii^é ' la 'lectturé^lii^' ^^%ept' ^ns' 

n’était ^^s^'-iperdÉe? ^11 ''mm dm prèsl^llteï^pé4¥^^ 
chezliiitditodife^ W de laquéltelî "d«w j 



iuHraction, étraa|;èw Jt» celk dont 

il)Q;nk‘parb)»„i - 

. ; âom sdi#ur , :«oit daiaè rhoi^icèidés 

mt dan$lla viUeïnéixi^ , "f^Êim 
q^’ü y/IO«^îeqi lli^ses , des dïss^tatoOBS th^ 
qiîKajo^ièrent àijeseonnaisiânc!^»^ li’abafrïo^du culte de 
siëfc pères lui faisait éprouver défi reiuiords*;: il combattit ^ 
appela^jit k 6Ôn seçOurv ia|iit Augustin ^ seini Grégoire , 
dont il atait retenu des fragmeni cités dans l’ouvrage de 
Loueur qu’il avait à feuit iuia. S« étudie et passe en 
dogmes à sei^e afiis. U ^||||||^ après 

moins de tro^ mois de séfour^ Il Oâlme , 

^ *et précéptegur de 

olü^iisomble df&-- oufyiiW||H|M^ 

U6 furem pas-saus^^Êridt puisque la'" 
f^icmrem^qymFd^ii estmpartie le résiila:|;ifel»iiss^^ ' 

dans l’esprii de fean^aeques des gé^^ptes qui se déve- 
loppèrent lentement )^| 2 ette t^rofBÉ&io^^fmXi ,éxè écrite 
plus de trente» ans* après. 

L’abbéî de Gouvonvout lui 'le latin } mais, au 

lieuse probaet% de ses leçoiÉl^ iMapjj^it et sut très-bien 
ri^lien. :%t abêé 4ui mon^ éÿ^rnhiepS^ il ftidiaà lire 
moins fsddepm^^ i avec plus de réfleation.. 

L'instruction s’acquçrait, comnÿe on voit sans plan, 
sans prdrOj ^ans métjmde^tiûsés enfin elle av^it lieu. 
p%rt||p»’Çiirin, è'-dis^W -* 
ll,reyienit4die« mada?ne|^ W des pro- 

dei » transcrit des teeettes. Il 


litenspilb i?uffenderf y ie Éfmüêaàikify la^Hâr^f^dèpûâu- 

s^ds^ le^irnms 

W^crçsil d Mn.i0*e. .Bladami de W^éÊs 

orné , to lionne WtérMu%^*l en pdmtk '^fùH 

è#n»De pareils entretiens, valait urne étrliev iJsfli^ient 



eÀmkÊàk %ëi 

> il. #4Éuil«iiüÉrté 'ftéiâ^oiît liÉ hôltffiSiWîi^MtW 

Étllitè]ug<îtEiréét^è^t^ j4aa-fbii|kjrf^ î| leif^c^iipiî^Wt^eî 
pàr îd l^n(i^têis^ètis€tjhffi$e é lïf''>ùî^^ltè d'-êsprii^ et 
péitP ia dffftcuMé ( la "plas încfi>yahle )^te^é?e laqiiêtle s^ 
idiêes / atràn^kmnt dun$ ta 


^ dé M. è^Â^âb%îi#è ftit faiTifc xm cure n© ri^m- 

pagne. £n con^rg^ce de celte sut^ulièie decisiWér, ou 
le met au sMÉÉIH l’eiîfcèjïe particuîièrerï^vlin de 
nautique* ptis^olir M uii ^eùl if&i 

deis^mâïit"^ Lèp^i^u*ÏÏiM^,hlTld 
**?#*%! ^ du sjStaitidre sacfâikt'l’âtf 
et cantate de Cldrateijbütt^i frtàt de ièi 

dtudes petidafïtf^ rAraite. 

ï^our mieùx cmtÂ'ei^ litînusîqee, ob îé tftet èn penfeioù 
c1#ifc Le Maîtfe/||:yfe$seur de tniiiStqTlè^de la bïllié- 


deaîc d’Atmeci. En y eoinj^nanl^^e^téîiïf^^ (Jn'd'j|va4t 
pa^é ati^ënaniaiïd, it^fôtoil#tine àitnëe diimeetif liHe.* 
IL^ccotopal^^e MrLe Midtte ¥ïjÿdn, à j|3nnecî, 


et n^j liiauve plus madame de Waçeiis , qui était pàttie^ 


pnur Pans. ^ 

sé]outrnelt Layfiafcie lidit'f^ttSditièt 

mt&t k «feUciMeJ ; iMlt^l^Wënïîalèm aVèë 4 

peur 11 feb^j|dc le séiiiat^defidftï'é^Jlv^b 

pàfU^ 

publi||Sl? de Bonae , amb^sadeur de F#ââw/titetJfe|itA 

îSiïdeafSi*%ë dlâftaV^baÉibirequ'av^ait^ll^ 

tîsfe fttmsfeai^ Ê eà^tiVih ti^uŸré»:^ èî^étîî lâUéealjitàtti 
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. pu fmr aiipria^M.Oadard^ 

qui entrait fôit îeunc au service de France» Se croyan 
^est^ l'éW m^it^iire) ü ne i;éve que batai^e;^ 
J batteries, etc* ; probet^lemeny il 
nu , quo^gju’il J3^e le dise pa» , deSv Quvrages relatifs 
îurt. JDésappoùué bientôt à aon arriui^e à Paris, 
oiïï il se trouve sans ressource , il eu repart après avoir 
Fait une satire contre Tavarice du colonel Godard , 
et §e dirige vers la Savoie pour y revoir madame d# 
Wfrqus, 

•'"'jfc^soj^çait à pied par goût P^** 

cessitd,7e^nG parcourant les espj|M|p|^inair^^ s’d-* 
cariant de sa route , et s’égarajnt^qucl^^îl* G^est dans 
ce vuyage qu*il >e^ut une vive impression ji»|aqueU on 
peut attribuer. Torigind^e sa haine contre les ofij^es- 
sejftrs du peuple* l^e fait qu’id raconte ( liv. lY ) , de peu 
d importance en lui*mcme , le frappe ; la rigueur des lo^ 
fiscales qui punissaient sévèrement celui qui fraudait les 
droits (.le paysan cachait son vin à cause des aides , et 
sou pain k cause de la taille);, l'énorme disproportion 
qu’il y avait euUe la peiue^> le délit , font naître dan s 
Jeau44h[ue^ ,un sentiment j^^indignation qui doit écla- 
ter vin| 5 t ans après > et produire le piscours surViné^^ 
g(^liLé, etc* 

Il séjourne à Lyon , copie de la musique pour un 
moine , filas avec plaisir ^ mais il était pas en- 
core piûn il hfif allait ronpzr^M grands sen- 

souveut avec mgi^amoisçUe Du Cbûtelejl des 
entretiens, ^epsés , instructif,, propres , wqius di|;-il , 

àforraer anj^ane> homipe qae tonf la pédapt^^j^ phi- ^ 
Içsophie d^ livres^ 

Il rejoint , fngdatne de Wardns^ Déduis environ une 
année qu’il ,en était séparé , il n'aYuit, je ne dis pg« fait 

I. ^3 



34 IlISTOiaE DE J.-J. BOUSSEAÜ^ 

;,.uciiD€ étude, excepté ccile de la musique, ÿrii ai s de 
iecture suivie. 

\U est placé comme secrétaire du cadastre , .à Cbam 
' bé^y ; eu 1733, £fprès quatre ùu cinq ans de ecur^s ^ de 
folies ci souffrances d&puis sa sorlie de Genève, 

Il prétéïiicl que , du c 6 te de V esprit ^ il était 
formé pour $on dge^ mais que le jugement ne Tétai l 
guère. 

#J[^puis 173^ î'^squ’eu 174 1 > q^^’d partit pour Paris , il 
peu d^évènemeus. C'est dans ces prccieua: inh'r- 
otklcs que sùft édu^tiùn tnéléeei sans suite ^ a};£^jC pris 
de la consists^i^d'f^mfmt ce qté il n^u plus iéssé d*éire* 
Mais ou va yok que ce t^e remarque ï^cst foudée que 
poiu' les d^uières amiées de eel^ éujtgpe. 

I#tïavaille d’abord assidumt^ïaueaéastie. Il apprend 
seul cl bien par cette raison y les malbématiqucs. Il des- 
l^iie des fleurs , des paysages, y passe tout sou temps 5 on 
est oblige de Tarraclier a cette occupation ; son godt 
la musique aii^meute mais ses progrès sont lents. 11 
meuble de gravures et de li^i^res un cabinet , dans un jar- 
din loué pour y mettrd dc^îî|i|itntes. 

Le ïooaobre 1733 , laFfauOe ayant déclaré IFguerre 
a Tempercur d’Allemagne, les troupes françaises pas- 
sèrent à eShambéry pour se rendre dans le Piémont. Rous- 
seau Se pa^ipnne poux la Frè^üt^. Il lisait alors les grands 
capümtms de Brantôi^ : â la tête pleine des Clis^ 
son , des Bdfédd y y et / €ffwti(mnmt à leurs 

de^cêrtdans comme 'm 0 '''^ièders' de leur mérite et de 
L’intérêt i^’il prenait aiix Français lui fiiit 

de ^harmonie Ae Rameau lai totobe entre 
les m&sj il TéfWdie , organisé des cmicerts chez ma- 
dame de Wêrms ïîest entièrement ^fesorfcé par la mu- 
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‘^ique. C^oùt devient une fureur j et pour s’y livrer , f 
se (l<’niel lie son emploi. 

J£n voyant cette conduite, ce.^oùt eaust^nl qui ne ^ 
iiemeai jamais, qm augmente sans cesse, auquel Jeyi- 
jVqncs sacrifie tout , qui ne croirait qu41 newioit être 
qiul^n que ( r un musicien , d’un composÿl^r , d’un 
iiommc de génie, meme si Ton veut , d’un ai^îre Mo 
ou plutôt d\in Grélri , mais^enfin d’un JUomrne qil^^ 
doit jamais sortir de l’obscurité, n’y potirra pa)pi|| 
qijéf comme musicien ?'La musique a , jusqu’à prése 

pendant les trente-burt premières, années ^ 
carriére^^té l’occupation la plus j^dmtante et la plus 
s U i V i e, d© -Bouï?feeau#, 4 p ■ 

ïl donne donc ijg^leçciiis .de musique. Voulant le for- 
mer , madame de wSSSüftfr lui fait apprendre la danse et 
l’escrimc, que J eau- Jacques al)andonne bien vite et par 
dégoût. 

Parmi scs écoliers était M. de Conzié , gentilhomme 
savoyard, qui heureusement VL’àXdà,% au&ne disposition 
pour la musique , de manière que les heures de leçon se 
passaient en. lectures ; celle la Correspondance de 
Fredé^ct de Voltaire ^ Lettres anglaises ou phi- 

losophigjues àc ec dernier les captive et les intéresse j elle 
ddveioppe dans Rousseau le germe de littérxUure et de 
philosophie qui commençât à Jçrmenter d0its 'Sa [tête. 
Rien de ce qu eenmit VoUtdre i^ nous échappait ^ dit 
Jean-Jacques ; le goût que lectures m'inspira 

le désir d’écrire élég£é^{l‘;>ct tacher d’ imiter le 

beau coloris de cet moteur ^ J* éjtais enchantée Re- 

marquons , en passant,, la jaqble franchise 
fait (en 1 ^$^) long*temps après les traitements în|^ieux 
de Ÿol taire contre Rousseau. , Celui-êi ajoute cfüté les 
Lettres philo\ophifpos furent l’ouiff^ge qui t attira le 

3 . 
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nflus vers VeXude ^ et ce goût naissant ne s* éteigne plus de* 
^juis oe tefHp^Ui, 

V ^ H jpRsse d^îÊtî ou ti*ois aus entre la tiitksîqi|e , les ma 
TU ^^istères , les f>ro5ets , les voyages ) cïtetèhant à sé fixo 
» sans savoir à quoi , mais entraîné pourtant pàr tîegr ;s 
» vers } Voyant des gens de lettres , ent^^p^ani 

*^||^irîer de littérature , se mêlant quelquefois d’en par- 
,,|lÉy;fai‘^iné3Dtte et prenant plutôt le' jargon des livres 
|||Ke la connaissance de leur contenu » , 

Hpm Genevois fomeritc son émulation naissante par les 
^TOveîles delà République des lettres y tirées 
et de Colomiès. Un moine professeur d^pbysique à 
Chambéry j lui donne quelques noj|pns dé cette science. 

Il lit avec /wmtrClévelandjdonU^mal heurs imagic 
naires l’affectent plus que Sa passion pour la 

musique est momentanément interrompue par celle des 
échecs ) elle fut telle qu’il s’eûfiprma et en perdit le boire 
et le manger. 

Rétabli d’unè malâdie * grave , il va demeurer aux 
Charmettes avec madaxhe de Warens , dans Fautomue 
de ï*]S 6 , 

Ji a des entretiens instructifs avec le médeetn Salo-- 
mon , homme d’esprit , grand cartésien, qui parlait bien 
du système du monde. Il lit plusieurs ouvrages qui mé- 
laieM kl déifêtion aux sciences ^ particulièrement ceux de 
VOmtùire U de S'a relu souvenf les Entre- 

tiens sur les sciences êto 

Enfin il se sent entraîitë^Vt^j Fétude avec unè force ir* 
résîstibie. 

A#^è»intempiS die 1787, i! emporte des livrés aUX 
Chafi^daes, et fonge à mettre de la hléthoflè dans ses 

étudeaf^^ ' 

Voici les essais, t|u’il fit successiypieiy; afant d’en 
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sî^pter bonne ; ik prouvent une patience incroyable J 

f/ peuvent éclairer IBians la roujl^e qui çoiîiîuit aux con 
laisçancosj ep jpejiiquant ce qu’il autant qu<^ 

<^bl pour y parvenir. * I f 

ikepremier essai ne fut pas he^ireux. Croya^pque, pour 
lire un livre avec fruit, il était nécessaire cUavoir toutes 
les connaissances qu’il supposait, çt que'le plus souvent 
Fauteur était loin M’avoir , il était arrêté à chaque in^- 
fan# , forcé de recourir d’un livre à l’autre. A-vaut d’é^^ly 
g!^ ,d^icme page de celui qu’il voulait étudier, d Ifcid 
auraitlSSfîn^^ toute une bibliothèque j il perdit un 
temps in&mais’ obstinant à celte extravagante métlic^d^^ 
qui faillit k luiC ^ouill^rld tête, au point de ne pouvoir 
plus ni rien iinTi ih^^'ii|iiijL]^i Heureusement il s’aper- 
<;ul qu’il s’égarait dans un labyrinthe immense, dont il 
soUit avant d’y être tout-p-fait perdu. Septant qu’j y 
avait eiiuc les sciences une liaison qui fait qu elles s' al-- 
tirent, ^^aident,, éclairent mutueUqmént , et que V une 
ne peut se passer de Vautre , il vit que ce qu’il avait en- 
trepris était bon et utile en lui-même, et qu’il n’y avait 
que la jpéthode à changer. Prgnant d'abord TEncyclo- 
pcdie , y allais , dit-il , la divisant dans ses branches^ Je 
vis q Cil fallait faire tout le contraire, les prendre cha^ 
cunç séparément , et les poursuivre ainsi jusqtC 014. point 
ou elles se réunissetiL Aiftd je Jne^m à la synthèse ordi- 
naire , mais en homme qitJl0fijce0Vi(faü^ 

S’aperçcv|mt qu'il tr|yaij[ait tnieuit^ qt mettait plus de 
temps à profit en faisant succéder des sujets différents , 
que l’un le dél^sait de ü les eutreipêla tuJpi^ent 


qu’il s’occupuh tout le jour sans se fatiguer. 1 , r 
La méthode une fois trouvée, il fallait une distribution 
régulière de son teptps* Elle fut l’objet plusieurs essais 
paieillement infructueux. Il partagea les heures de W 
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Lounice entre la pro«iena4c , la ceriver&aliot^aveo.Tï|^i- 
de WarenSj et Yëlude : mats il prit encore uu ' 
fausse route dans s<?s lectures. Il les eoinmeiàçait cltaqnV' 
joirr par mielque Îh4e de philoUpltie, cdnime la 
gigue dei^rt-Roya/ , VjEss^îi de Locke , Maîlebran^e , 
Leibnitz , È^îscartes, etÜ'Voyant ces auteurs sou|||||5til en 
contradiction /3 forme le projet ittsensë de les^Ottrc 
d’accord, se fatigue, perd du temps et se brouille les idjéef. 
Üufin , y renonçant , il $e fait un système auquel 
tÀtue tout le progrès gu* U peut ai^èir fait , 
kefaut de capacité^ cat il en mt toujours ù^>e:f'pm poui 
réjjude. En lisant chaque auteur il se fit iiq/loi d’adoptei 
et suivre ses idées sans y mêlef lési ^èlenp^s , ni celles d’un 
autre , et sans disputer avec Ïg|#ii0?4?*(lit : Comme fu ous 
par me faire imt tnagasin aidées Waies ou fausses , meus 
nettes y en attendant que fna tête en Èoit assez fournie 
pour pouvoir les comparer et choisir, 

Jl passa de là à la géométiie élémentaire, iB goûta 
point c*eile d’Eucîïde, qui lui parut chercher plutôt la 
chaîne des démonstrations que la liaison des idées; iJ lia 
[rréféra k Géornêlfie do 1^, Lami , qjp fut son guide dans 
Taigèbre ^ et dont il a toujofurs lu les ouvrages avec pi u- 
sir. Plus avancé ^ iï prît la Seietice du calcul du P. Rey- 
neaUj, et si?n Analyse demi^ntriêe y qu'il ne fil qu’efDeu- 
rcr. Il n’â jamais été ïuîal pour bien sealn l'appli- 
cation de l’algèbre à n aimant point cette 

manière opérer sans W0^éé'^qu*èn fait 

Aux heures consacrées k^f^scSnces, succédait réUide 
du lallU; pénible pour lui/j|l dans laquelle il n'a jamais 
fait ^ ^^gëands progrès* îl^Àudia, mais sans fruit, la 
méthoJè de Pori||loyal^ qu^ü abandonna, se determi- 
nant à lire un aiHeur^ latin à l'aide d'un dictionnaire, et 
à faire quelques traductions. Après dîner J ne pohvant 
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rapplicalion du cabinet, il s'occuj 
mme et jusque sans à Im sans étudier. 

VuivaiL le»|i|tos cxa^ctement était Thififtoire de 1 
Wiie. 11 vottlut ^tndier le P. Pétau, et s^êkfc 
J^ténèbrep de la chr^nolo|[ie ; maijs il se 
paiTi^ critique qui ii"a ni fond ni rive, et 
mesure des temps et la marche des t orj^ 
obligé, faute d’insJ-ruments , de se contenter de quelques 
él«ÿients d'astronomie pris dans les livres* 

Çl^es diverses études se faisaient dans sa vingt-cinquième 
aiiiî8fe>il8^^ant pas de mémoire , il s* était mis dans la 
tete de s*em^f^ner par force. Il voulut apprendre par 
cœur Virgile vingt fois sans pouvoir rete- 
nir un seul . 

Dans Thiver do dn lui appotlc d'Italie des 

oîivragcs sur la musique, qui lui donnèrent du goût 
pour Thistoire et pour les recherch$5S théoriques de ce 

l)C‘l art|| 

AyanCfait entrer un peu de physiologie dans sa 1er- 
tiu e, il veut étudier l'Samtomie Ot la médecine. Il croyait 
a\ oir toutes les et connaissant le jeu de toutes 

les pièces qui composent notre 'machine, et les risques 
cpreflcs courent dans les moindres mouv^mem, il croyait 
à chaque instant qu’elles allaient se détraquer, tant son 
imagination se frappait de Tobjet dont U s'oc- 
cupait. ,Le ijésulial de eti médecine fut de 

lui faire croire qu’il avaïl 4|||| ij^ype au cœur, pour la 
guérison duquel il SC rcn<^ à Montpellier, C'est au re- 
tour de ce voyage qu'il leihporta sur lui-meme une* 
victoire dont il attribue laWuse à l'étude *qni lui fit 
préférer son devoir à son plaisir. Il s'agit de la pi;oînesse 
qu’il avait faite à madame de Larnage d’aller la retrouver^ 
Il passa tout*droit^ non sans quelques soupirs y mais avec 




jfp nisriÂCE bi; iêtisEAir, 

f b ^èithfàcüùn^(fitâil'^èûtàÜ 

nièf*e ohl{gctttÀikl^^*^y (^Ué fmiPh^^^éîudé, éju, 
vâü ap^îs à' rtj^^éhir, h coikpMf^t!^SÿÉè çi^ü èV 
pris à^iiz^sùtuiîùâ , il âùiânt un W§àlie\ 
saài quh dêsbrràais sa coûâukiè Sur lâè ik 

^ertu. Le sadVi^é qu*îl faisait fle 
Tiiâdaine dié Warens tnëritait d'étre .recôntiü pûT àilie 


de'rniète^ tiiai^ ït trouve ui^ rival qiii avait ptr^ «liVüftte 
ïetdbae Teinj^c et lés dh>îts de Rmis^eau^ Qù'oti 
de Pëtat de celki^d pâi* Pëteiidtie dti safcjjiêW^ÇÏM 
croyait avoît fak. Cet ëvènement feit ihtd- 

rcvssante de sa^'i^ie pkr la rdsolntion ^*il jmt db ie'V'aibdHc 
encore. ïaaissom-ïe î*çndre de ^cettc 


circënstance : 


^ Rédiik i i&e chércîïé^ liri jÿort hîdëpendailt d’ellb , et 
» n’en ponVant même imagitiér ^ fe le cheircllai tout en 
» elle, et Vy cherchai si parfaitement que jéyj|||lrvins 
» presque k m’ouMer L'ardent àe la 

^ voir heureuse absorbait tout^ mes aff&lions. Elle 
» aVait beau séparer son l><3fiih<îrfii?A|»ï€à, je le voyai:» 
» mien en dépit d’e!le/Amsi coâ^Wèèrent h germei 
avec mes malh^eùlrs tes vertu» dont la semence était au 
» fond de mon âme, que Tétude avait cultivées, et qui 
» n^attëndaient pour ëclère^q^ue le ferment de Tadver- 
» sité. Ee premier de ^étte disposition si désinté- 
» ressée fut d’écarter de HÊÊèm cœnr tout sentimént de 
^ ïiaine et d'envie cùùtîk celui qui m’kv|ft sup^'emé ». 

Il poussa là générosité ad point de vouloir* former 
^on iffàt et tràVaWlér à Sois éducation jamais cefut sans 
succès. îfavré du Changement de madamé'de Warens,, 
il s’enferme avec ses livres. Ne pouvant ni Se consolei 
ni se distraire, il forme le projet de quitter la mai^ont 



%part pou^ 

Œr^ k Xiyw4’4du<;ftion*^ ^açts de, ML de.^Mabli^ 
l j;est0.m #n,^e| ^viei^t à Cltamb^fy. A feiuQ 
tet4^unç prè^ de* sa rrmmm^ 

rm^t pour (oi^çurs. Il vernit 
te n' d^if plus y et ne poumit remitre* ÎMp- 

pejle à ftMçi secours la ®* Jr*^tud^4 son cabine^ 

feuje disiractio®. Prévoyant^lfniinfï pifochaju^ 
4o ïïi^ulan;ic de Warens, ü rêve naoyeus de venir 
^^on^ecours* Mc se sentant pa^^a>sez et ne æ 

iTdytnj^ pas a^z d'esprit popr briîl|çr dans la répu- 
blique, ide^^ttres et faire fortune par ce^te voie, il croit 
pouvoir y par|if3nir, par la piu^que, dont il avait fait une 
é^de partipu^ère^ïjï^rjq^y^uit les, signes défectueux , il 
imagine de les siinj^i!^^ croit réussir, et se met en 
route, popr Paris avec son nouveau système : c'était 
en 1741 * liavait vingt-neuf ans. 11 devait rester encoïc 
diXÿ^ilLdans robscurité. 

TeH^^sopt les études que fit Jean-Jacques dans les 
trente prpj0fi|^reS( dp sa vie» Dans cqt espace de 

temps, il ne satire contre Godard, la 

seule qu’il Narcisse^ ou IA niant de 

lui-même ;\es Phmm^i^f% de guerre^ quelques autres 
pièies moins importantes, upp Mole pour Téducation 
des enlants de M. de D y a loin de là à Emile , 

aux Disçouns sur les jqknm§^ ^inégalité des condi- 
tions , à la Nqm^elle 

Appr^li gteflipr, graveur, laquais,, valet de chambre, 
séipinarisle, interpa^ète dpn arcb4uî^ndrile, secrétaire 
du cadastre , maître de mwpque, précepteur : telles sont 
les proffiu^ions qu’exerça tour à tour , en le^ séparant 
par des ) intervalles consacrés i/des* occupations de son 
choiXi à des courses ^ à la paresse, à des p|omenades, 
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ii^des lectures, celui qui 4 evait im jour , sans ces^ 4 ’^HW 
ij: jouet de la fortune, forcer **^lcs lîaères k remplir fV 
pÜÿs saint djp leurs devoirs j apprendre à riiomme i ne 
co\mW qtiH sur son travUil et son indùitriej se^ voii/ 
deimov^fdefs lois pour une nation fcrave ÿ géoéreiis^, 

V ict^Æe dul^Jus fort^ dont elle a subj le joug huniJMlt; 
donner à la it^Qrale ttn diarme inoonnu; fair'^nfin une 
révolution danft^'«>ducation, dans les, moeurs, d«|ps les 
arts , dans la peditique. 

,Liv. Y il : i^Mutamne de 1741 jusqu à i 749 « P 

s’arrête quelque |epps à Lyon, où il fait conjia!H!S& 
avec l’abbd de . Mabli ; il avait, Faimde j^f^édenle , 

( 1740) fait celle de Tal^é de Qptdill^ÿ deux 
frères du grand-prévôt. Epris de qui le^ payait 

de retour, il s’arrache d’auj^rès et ce sacrifice fait 
à son devoir lui laisse de doux soqiyfxtks.. ' 

Ce fut dans rauton[inede v i74s qu’îl arriva H 

logea dans une des plus sales , Celle 
près la Sorbonne, à Ilmtel , 

Condillac y avaient deineuréi^ 

Les personnes auxqâelte^ 
font faire des connaissances. 

iliode de noter la.^^iasiqtte sciences, et 

lit son projet, lùi^i août 17 4iav: donne trois (;xa- 

mlnateurs dont aucun ne musique. Il résulte et 

des conférences qui.^ ti|^eiitÿ«|;4e leur rapport, que le 
système n’était rp n^uf 

solide lui fut faite par BaÉieaa^ 6# qui le ijibrte à con- 
clure que, pour bien juger d’uïie ebo»e,.il vaut mieux la 
connaître ù fond et même etçlusiyeïnent, que d’avoir 
toutes le» lumières que donne la culture des sciences , 
forsqu’on n’y a pas joint l’étude particmlièrc de celle dont 
il s’agit. 11 uppela au public du jugement de ÜAcadémic , 
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Jfar miÊdJîssertation mr là mtis^efue moderne, publiée lu 
X‘(>mmenC€mettt <fe 1743; el dans lacpielle il refondit le 
J îiiémoirc qu’il avait lu à l’Alcàdëtiilié. C*est»son prêter 
ouvrage ( I )- ’ 

^ Obligé 3ë rei^utîcer à ce pro]€t qu"il avait f^jg^làressç, 
coiMiue j|oycn infaillible de fortune, iï Ua se dé^^i^pèrc 
pas, quoique sans reàsource^j mais^il pas pour ?eii 
procurer et partage son temps entr«!'t^dde et les édiecs. 
J J' P. Castel lui conseille devoir les femmes^ 'parceqtt^on 
^e fait rien à Paris (j\tje par èîles. <^st à ce jésuite 
la connaisî^ancà de madame dé Besenvaî, de 
madame i\pîn, de M. ti\ Francueil et par ce dernier 
de madame et de^madamè d’Boudetot , qui 
eurent une 'grand:^^|é®|ytè!t^ sur ’S'à 'destinée. Il trouver 
dlës6 madame Dii|iÉjlîtl8e êdeiétë nombreuse et brillante, 
pari^qiÜ'Clle aimait à Voiî^tous lés gens ijui jetaient de 


M; 4 e Francueil, Un cours de cliimie. Il 
mentmaladej et, dans le transport de 
chants, des chœurs. Ces idées 
LVaiescence : il médite un plan , 
^biûes, 

Ifléù de mai, 17^3 , il part çn qiia- 



m 

lui revi 
et fait 1 
\ ers le 


lité de secrétaire jpéut aller rejoindï^^^^^^^ deMontaigu, 
ambassadeur de France à ï^enise. Il passe dix-hùit mois 
dans cette yillc. C’eSit lAu %dquq^ dans sa 

vie. Une fermeté dé un esprit de conduite, 

'des talents ^our llî dipl<mît^tie, un grand sentiment des 
convonatKîes lut ceâcilîèré^t tous les siifl rages. C’était un 
autre bomme,diir#eht dé%« qu’il avait été et de ce qu’il 


(ï) C’est-à-dire le premier publié 5 d av'ûl déjà fait des essais 
a conservés, et»iui c’oiit d’autreùié.iiu que d’ècte deRoir^seau. 



4/f HIsrcHRE ©E J.-J. îîdÜS^EAr, ♦ 

jilt d«jîuis, 11 fait des ddtiiàttjlies bïirdiès , èt fé^âni e 
inat do Venise l’executiônd’titî (^gnî|^ëMè6t/|>î^i& pdr cV 
?p» eava% fa t^aèice^ fàït rendre la jÜsH^é, supprima 
y ^ùih<g& Ouvertement Im F-i^Üti^^is ncgligdy^ 
par r^l^sadeùrj trbtive enfin^ au milieu dès plaîstfsyt 
des ^^atau^j. le teijips de faire une dtude partial du 
( rSuveriïemefely^étlftien ; étude qui lui donèî^onr 
n om ie p^litlqu^l^ ; goût auquel i 1 se , livra depui àV’ I >1 
sottise. et l’iitjttstice de M. de Montaigu lui fernicrcuit 
une carrière dauis. la^^elle , àlmjugei' par sa couduîtdit, 
il aurait obtenu dos sueoès, iç^ais nous auj;a^^i?fï^ 
d'Émile ,« etc. (i)* 

L'occasion de se montra tel qu-il avaif^té à Venise , 
ne s'est plus présentée f aussi 4ait41^TUat^uer sa con- 
duite, en s’exprimant ainsi BwSit temps «pre je^r^e 
ifm fois y ce que le^eijtjui mWaft doué d^uii hÈeûreiix 
naturel, ce que réducation que faVais réflîè “ 
leure des femmes , xc que celle qu^ je 
à moi-même, m'avait lait être, et |è 
moi seul, sans amij sans conseil, 1 
pays étranger* une natl^9^s^^|||HpPi^ 

d'une foule de fripons, ^i, ët pour 

écarter le scandale du bon exem^^||^%àtai eut de les 
imiter : loin d'enflîen faire, ye Sérè^iaTbîèn la France à 



qui je ne devais rien, et miouxiVmbàssadeur , comme il 
était juste en tout cegui dépëif^t de moi. îrréprofcbâbîe 
dans un poste assez en vue, je méritai , j'dbtins restinte 
de la République, celle de tous les SLmbîsUdeûrs avec 


( i) Pour eompîéter , autant fu^|t>est poiijlbk, 1 «« 5 particularités 
relaiires à «^u séjour à yçmse,lpfez dan# une noie dt lettre IIl, 
des Letir||| de La Mont(|gne , vu tour de sorcellerie qu^iJ fît étant 
premier secrétaire d’ambassade , et la lettre inédite que nou^ 
rapportons dans la concordance, en date du aî noveâibre 17^3 
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r|iiiiotR|Çtioi:is en çorçcspoadaûc^v^*^ Taffccïtion de lot 
j^'s Français eiaWis a Venise. » , 

1 Pendant 4?Q» sjéjour dans cette vdle, Rousseau renM 
un service essentiel à lu maison régnant aujourd'liu/ 
JN’aples, 1,1 TiOÇut Jl’avis qu’un agent de rAiUtrijJ^miail 
fiirti>enient dans TAbruzze y faire soulever le peuWe à 
rapprocli#des Aup ichiens. . Il avertit ki marquis TTe 
rHopita4 et c’est peut-être, dit^ilp«?*^u:lant de lui, à 
ce pampre homme si bafou é, que la maison de Bourbon 
la conservation du R >yaume de Naples. Pour Tin- 
•^rciiigcnce de ce fait, il faim se rappeler qu’eu 1743 ^ don 
Carlos, Philippe V,\i4en loin d’être affermi sur le 

troue d’Espag^, n’êtait pas^conim de tous les souve- 
rains de IXuropc^yque les iü^uûchiens marcliaient à 
Naples pool' T eu cha&F^ ft que si les babitans de ce 
rpy aume se fussent, soulevés en leur faveur, la cause de 
la , d’Espagne eiU été perdue. En s’emparant de 

cef ji||M on maintint la tranquillité. » 

Paris , il demande inutilement justice de 
sou 8aff l|||| | | ^ , qui ne lui avait même pas payé sou 
lrantemeu.t3|^^||îiÇ|i|8iqu’U', .éprouva, laissèrent dans son 

contre nos sottes institutions 
civiles, QÙ le y rai bien , publie et la véritable justice sont 
toujours sacrijlcs à je ne sais tjfuel ordre apparent, des- 
tmetif cn^qffèt de tout ordre ^ et qui ne fait qu* ajouter la 
saut^icyi de V autorité puktiqitefà l*§ppression du faible 
et d l^ iniquité du forl^ 

1745 . , Cçs%r de/ c^tte anuée que date sa liaison avec 
Thérèse Le Vasseur : liaison indigne de lui, et qui eut la 
plus triste influence sur sa d^tinée* 

Il achève J et fait jouer son Opéra des Miises garnies , 
qui lui Valut de la i)ârt de RameJu un traiümeai 
brutal. 
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à la fin de cette meme année ^ que 
J)itre Voltaire et Rousseau des relations 
Iwntut fimitjpar être orageuses. Il s'agissait tjes l'éies 
quwi dt^vait donner à roccasion de l'a bataille de 
Fontîte^ On voulait représenter les fêles de lia- 
mirf^ mais il y fallait des diaugcmeuts, et Voltaii e 
éïSit occupé jijiZ’e/npfc de la Gloire (i). Ou s'adosse 
^ Rousseau, qui ^consentement de fauteur, travaille 
a sou ouvrage (ü ). Les dësairémenls qu'il ('prouve de 
la part de inadatne La Popelifi^re, et de Ramt au, 
font tombet* malade, il ne retjle rien de son li avaiL 

Thiriot le ramène chez madame Dupin ,y<^nt il re- 
çoit C)oo^fr. par an, en qualité de secréta «re. Il raccom- 
pagne dans le voyage qu'efle fit à Ch^ onceaux , eu 1747' 
Çc fut dans ce château qu’iJ^ctJ^posa te- 

inêraire eiV Allée de Syhie* ' 

Il met ses enfants aux Enfants trouvés. Nous exami- 
nerons les motifs qui le déterminèrent , et les ||t€uses 
qu'il donne pour une faute que lui-nièmc trouv^ inex- 
cusable ( 3 ). J 

Ce ' ipen dan t cette année, ou en ï 7 4 8 ,qahl est introd u i t 
chez madame d'Epinay, paj Fr^meueii. Elle avait un* 
ifuUUrc au châtcim de la Chevrette (qui acte détruit), 
Oii y }omV En^gemetii téméraire. Il parie des coiifi- 
dcjices que lui fit M. deFr^icueil , sur madame d'Ejiinay, 

(j) Brpréseoté à Versailles i le novembre 174^* Voltaire de- 
mandait à Tabbé de Voi*«i»oa» «’il avait vu le TémpU de la Gloire : 
<i J y siii« allé , répondit fabbé^ elle n*j était pas ; je me suis fait 
inscrire. »> 

(2) Voy. dans la Correspondance, la lettre de Jean-Jacqnesà Vol- 
taire , 0 date du il décembre 1745. ,, 

t examen voos paraît mieux placé dans le récit des rap- 
portip^i'e Jean-Jbteques et Dusaux. 


commeneeki 


imewvet 
(levai Ci 
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ey^d’iin «ccrcl dont il nourrit la bouche h personne, 
s^^-cret si bien garde, iVen est plus un, grâces' aux mémoire^ 
d(! madanjcd’Kpina}'. Il s'agit d’uiic maladie l/'fpsmise tÿd 
mari, par riuterificdiaire de sa femme , à M. de 
ciieil , qui fut aux portes du tombeau. 

Dans Tespace que comprend ce septième livre ,V\ se 
lia iuliinement avec CoiidiUac et Diderot. ^^Ufekii-ci veiia^ 
d'entreprendre avec d’A.lfeml)ert rjÿsBitiycloptîdie. Jean- 
Jacques fil plusieurs articlcl pour cette collection. Diderot 
^jj^âiiL cie mis à ViiicenuesIpour sa lettre sin les aoeugles^ 
publiée eu 174 O (0? Jeaâ-Jacques éprouve un mortel 
ciiagrin, écrit â madame Be Pompadour en faveur de 
son ami, deiiksyride d’éuç cnifermé avec lui, fait enün 
de fréquents voyages au doiijo^i. C'csl dans l'un de c<'s 
voyages, qu'il éprouve «né révolution dont il va nous 
‘rendre compte. Arrêtons - nous avec lui. Rousseau va 
devenir un autre bommu, et passer subitement de l'ob- 
scuritd|dans un jour éclatant. 

Rev^^ns sur deux cit^oustances , parce qu'elles se 
prêtent a des observations qui auraient interrompu le 
récit. La première est son aventure avec Zulietta. Les 
réüexions qu’il fait sur^’^^viUssemeut de cétte courtisane^ 
(au lieu d’en jouir), celles que lui inspire une légère dif- 
i or mité , oui paru à M. de La fLirpe^ une preuve de 
folie. « Le voilà, dit-il, persuade q^oit a voulu le livrer 
» à une espèce de monstre , et 41 fomi en larmes. Si ce 
» n’est pas là ün trait de folie, qu’on me dise ce que 
)) c’est (u)))^Qui ne croirait que la chose s’est ainsi passée? 

(1) Voyez clans le second volume les articles Dupré de Sainte 
Maure et Rëaumur. 

(a) Nouv. Suppl, au Cours de Littératureede M. de Lii^ïarpe, 
p. 244? vol. in- 8 '’> 1818. Ce sont, des morceaux itisérca dans le 
Mcrci//’Éf, et recueillis par M. Barbier. 
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Testrâit infidèle 

IcionÊessioiM, Jean-JneqiDss arrive pièii êe \% 

«allié ^ 4Ki*jeune$te ^ aa «fraîclie^r, tfen; es{^ lui font 
iaW de» réilexioï»** B déplore i’udafe uvIliÉl^t 
fait dons delà nature, et if eti eM: â§iti 

pleurer^ ce miki^ ses propres mpressfouk». Ge éio- 
Sent passé ,«H^rouve une diftV»rmité dans Il ^ 

facile de devin^lWFet qud cette découverte produit 
sur lui, mais il ne fond pi s en larmes. Celles qu'il 
venait de répandre un instait auparavant, avaient 
cause plus morale et plus désintéressée. Si M. de Èèl 
Harpe n'a pas mis de mauroise foi dans la manière de 
présenter le fait, qiiW Æm dise eequé^'est (i)i Jéa«- 
Jacques se reprodbe son^extravi^ance, et ne s’épargne 
aucun ridicule. Il mérite tous Tes>eproches qu’il s© fait; 
mais voir dans cctle aventure les progrès de la d’éMenêéy 
de cette maladie trop réelle, qui tenait à son orgénisS^ 
tion ; étonner que personne n* ait fait attentinnf à eette 
anecdote irès^singiiUère ,qui prome que le germH Sumal 
existait ('2); c’est être soi-méme abusé par la passion* Ou 
est plutôt en droit de s^élonner que quelqu'un ait fait 
attention à la très^singulière anecdote , pour lïnteïpréter 
comme le fait La Harpe ( 3 ). Plus tard , # je^düldire dans 
le neuvième livre des Confessions, Rousseau dit en paf- 


( i) î.a Rarpe dit que la mssemblauee entre deux télom n*est 
pn<i à beaucoup prè^ , sans exempte. Cela peut être , et ne prouve 
rien dans le fait 4o*it iPest qtiei^ioU , siaon qtie ü; de ÏJtt Hsrpe 
avait plus d’eapéfiwoe que Eousseau. 

{ 1 ) bai lier po, iHd. 

(H) Il est bon de rappeler que M. Le ( Vojjr. son article ), 

ay^Mt mis Jeao’laoqftes d^une partie faite .ii||i É *làe8 Julieltes paii" 
£ ionises , Rousseau passa son temps à U sQ/'t inalheu- 

reux de ees créatures. Couf. Uv. X. 



■Ih, mmnm* ^ jÇg 

«te*fgérgett©-«i«t5 mt ûi^ 

^ BÉe glater. Iwttiàk 

«U Ir0ft#i^ #ikC fèmtîib 
,Piiê'4m qii#li|U'un ipi pa^^de tétons.» G^^it }Àéh 
^ 4^ 9^ŸW qw* it» • 

Xa .^couSe circonstanœ <^t roittiv^» à anaÉdaîne^^ 
y qtti voulnt r^roycr*<ifner It én 

arâit djepaift trop lpng^;emys oabiië lïF’êWmié pour le re- 
pt eïK^ro, et tnal^rë la dëtrelse dans laquelle il se tmiivait , 
J^aüait sortir^ lorsqtte.mldame de Brdgiie fit etpliquet* 
sa mère;4l AOn retour dè "itenise , il fut très-ïmal reçq de 
thademe de Bezenval , qui ne put jaihaîs se mettre dahs 
le léte^ qu/il possible ambassadeur eût tërt 

avec son &eciM?taire. Jean-iàcqbes fià tellement piqué 
dOiCet acct^ il, qu'en sorÆnt de chez eWe, !! lui deririt 
une des fortes et oioes lettres qvLÜ mt peut^tre écrites. 
C’eût éié une pièce de ctnïiparaisën fort curieuse, mais^ 
poiar la conserveryil aurait felluporter àiiotre littérature 
que, ne pouvait avqir ûne étraitgère, qui ne 
j^fouvait rieu de beau dans ee monde, qub dés parche** 
ntins ek f i#|ildj<^inéntoire^^ que le mérité des aïeux. 

; de caractère, parce qu'il 

à la conduite de Jéîm^Jacques. Il 
faiiiptarmiilOf tJFes^petit nombre de faits, qui, établissant 
des rapports entre le Rousseau que nous connaissons , et 
celui que rions allons connaître, conservent®^ la liaison 
eïure l*un et Tautre. 

Il est qaej^tiojn daps cé livre d'une pièce dans la- 
quelle Roiisscau joue un réde qUr'Oit fnty ditm, obligé 
de lui souffler d'un bout à l'autre de la Représenta-' 
tion. Cette pièce était V E figagemént téméraire dont il 
est raulenr. «Elle eut^ dit madame d'Epinay dans ses 
» mémoires ,, un grand succès. Je doute, ajoute-t-e|le , 

4 
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» qu’elle pùt réussir au théâtre, mais c’est l’ouvr'age d’un 
#'îiOTi^tiiè dehèaucoup d’esprit^ et peut-être d’un homme 
» singulier ». ïl est probable que Jeaii-Jacques exagère 
sa mademoiselle d’Æ’rte, qui était fort 

mécMüile, dit au chevalier deValori (auquel elle rem 
da/r compte des plaisirs de \pi Chevrette), en parlant 
de lâ manilî^^<lont^a pièce f\it jouée, les hommes ne 
sont, pas au^si excèPetUs que\ les femmes , mais Us ne 
gâtent rien, 

Liv. Tllï : de Vété de 1749 jhw ^a^ril 1 750 . Supposoitt,^ 
un dépôt de matières inflamnmtïes qui n’attendent , pour 
faire explosion, que rétin/rale électrique, gue le frot- 
tement même, et nous aurons une idée 6 e la révolution 
qui va s’opérer dans Roufeseau. La question proposée par 
l’A-cadémie de Dtjon fui cette étincelle. Jean-Jacques 
rend compte des * incrojables effets que la lecture du 
programme lui fit éprouver j"* ils tiennent en quelque 
sorte du délire. Il eu reproduit la description avec plus 
de détails dans ses lettres à M. de Malesherbcs. 

1749* Il quitte riîiôtel Saint-Quentin et sc loge à 
celui de Languedoc, rue dé Crenelle-Saint»Honoré (1) 
dont il ne sortit que le 9 avril. Ï7S6, pour ^lïé£hahiter 
l’Her mitage. Pendant ces six à sept aurait 

goûté le plus parfait bonheur domestiqué ^ sans les tra- 
casseries de madame le Vasseur. Il est entraîné par le 
chapelaiiî%u prince de Saxe-Gotha et par Griinm dans 
un mauvais lieu. C’est là Seule ’fois de. sa vie qu’il y soit 
entré : la honte qh’il en eut et le remords qu’il en con- 
serva ont été décrits par lui dans la Nouvelle Hé- 
loïse (a). 

(1) li existe encore. 

(a) Dewîtième parlie , lettre XX\l* , ou U XCt« du Recueil, 
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* ij5ô. La couromîC que lui décerna l’Académie de 
Ôijon réveille toutes les idées et ré agit el|e l’entj^ou-' 
siasmc qui lui avaient dicté son disc<H^ : irvcttt,^dès 
cet instant J se mettre au-dessus de la fortune et i'opi- 
nion, et se suüiie à soi-méme. La mauvaise lionfe^Ie 
retient et l’empéche d’exAcuter sa l*ésolutTAa autant cïè 
t?tnps qu’il on fallait aux yontradictÿ^^ls pour irriter sa 
volonté et la rendre triompljante. 

M. dc^F lancueil lui olf^fre l’cmplai de caissier . il 
î exerce pendant quelque l^mps; mais le^ soucis que lui 
cause celle responsabilité rendent malade. 11 re- 
nonce à tout projet de fortime; il s’applique à briser 
les fers de ropinion ; les efforts fait pour y parvenir 

sont incroyables» Il sô ft*et à copier ^e la musique à 
tant la pagej réforme son costume, et refuse M. de 
Francueil, qui le voyait inébranlable dans le projet 
de renoncer à la fortune ^ le croit et le déclare 
fou. 

On attaque son discours : il répond, et ses répliques 
ont le plus grand succès. Le libraire Pissoty suivant 
Il coutume, ne lui donne rien du;discour5, malgré la 
vente rapide de cet ouvrage, 

11 est visite, recherché, importuné : il sent qij^’il n’est 
pas aussi aisé qu’on sc l’imagine ,*d’élre pauvre et 
indépendant. , ^ 

Thérèse et sa fatuille, à qui^de pareilles idées parais* 
saienl fort étranges, le contrariaient et lui donnait de 
riiumeiir. Sa sotte timidité \ayant pour principe de 
manquer aux bienséances y il prit le parti de tes fouler 
aux pieds , affectant de mépriser la politesse quil ne 
saeait paspmù'quer, 

11 fait, en peu de jours, ÿ%a8sy, les paroles et une 
partie delà musique du Devin du Village ^ qui eut 1« 
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plu^ grand fiaccèa (i). On veut le présenter à la cour j 
Dniui fait esp é^ î une pension : il refuse , jparcç q[U en ia 
recevant/// f^f^tJlaUer oi^ se taire; et qu^ehj 
çakt^ il crut prendre uft parti très-conséquent à fcs 
prinéipés^ et sacrifier P apparence h la réaidé» Ifflc- 
xàserd'un mt orgueil^ célaH^ dit-il, bien plutôt fait: 
et c’est ce quonAt. 

iy 53 * L’occasioiî* (a)'de'^(|éveloppfer enlicrcnient ses 
principe3.se présente dans 1 question sur Vré-igine de 
V inégalité panni les hommes mise au concours pdr FAciv 
démie de Dijon. Il s’enfonc^dans la forêt de Saint-Ger- 
main pour méditer ce sui^, et compose son discours» 

1754. De preitiier juin il part pour Genève avec son 
a,ini Gauffecourt, qui Ifti propose ce voyage. Cè Gauffe- 
court âgé de pl^fi de soixante ans, vieux libertin, fait 
pendant la route d’inutiles putatives pour séduire Thé- 
rèse .* offre d’argent, livres et gravures obscènes, tout 
est vainement employé. Jean-Jacques, qui avait la plus 
grande confiance en lui, apprit cette conduite ayoc un 
serrep^nt deècçRur tout nou^^eau» Ayant cru jusqu’alors 
l’ami lié inséparable des sentiments nobles, il sevoit forcé, 
pour la première fois de sa vie, de Fallicr au dédain et 
d’ôter son estitne à un homme qu^’ il aime et dont il so 
aoit aimé* «De ri|npressioa très-vive qu’il ressent, naît 
» cette disposition à la piéfiancc que d’atttres irabisons 
9 développèrent par la ^spite.» Il va voir madame de 
Wa^î|p$, qu’il trouve au dernier degré d’avilissemf?nt , et 
qui résiste aux efforts qu’irait pour la déterminer à ve- 
nir vivre ayec lui. Pendant son séjour à. Genève, il 

' ■ — V PI. . 

J 

(1) Voy. la Notice sur c€it qayrage. 

(2) Peu detempfl aupararan*il les avait exposés daQ| Ia préface 
de Narcitse , imprimée au commencement de 1753. 
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rentre dans laYeligion de ses pères, qu’on lui avait fait 
quitter a i6 ans. tl Tonne le projet de se Retirer dans 
éecic vilîe^ : mais il y renonce, alarmé de riaiCluence 
qu’y exerçait Voltaire, et craignant de rétrout'er dans sa 
patrie, le ton, les avis, tes^ mœurs qui le chassaieiû de 
Paris, M. de la Harpe a prétendu que Jean-JaeqT\es, 
ptlèiix- de l’auteur de "Zàihç ^ ne voulut point habiter sfen 
VfHumiage, parce qu’il y spr ait éclipsé par lui. Le plus 
bel ïïïnmrnage qu1|fc ait r mdu aux talents de Voltaire 
est cert^emont celui de tiousseau, qui avoue que son 
style s’est formé en lisant' ses immortels ouvrages, L’as- 
scriioii de La Harpe n’eit donc qu’une conjecture^ 
gratuite. 

On avait représenté en ï75i^ à Nançi, devant le roi 
Stanislas, une comédie intitulée les Originaux, que Pa- 
lissot avait faite sur la demande du maire de la ville. 
Il y maltraitait Rousseaix* Le roi voulut punir l’aiiteur 
et le chasser de son académie: mais Jean-Jacques obtint 
sa grâce ( i ) , et de plus , que ce fait ne serait point inscrit 
sur les registres. . 

L’usage oà l'on est d’interpréter l’action la plus louable 
et d’en atténuer le mérite (usage qui a sa source dans 
le Cœur humain) , nous force à nous arrêter un instant 
sur le parti que prit Jean-Jacques de renoncer à la so- 
ciété, pour vivre dans la retraite.. Est-ce comme on lia 
prétendu, l’àmour de la singularité et un orgueil puéril? 
Alors les sentiments* qu’il esprime dans ses ouvrages 
étaient feints. Do cette hypothèse naît unO objoctiou 
insoluble, c’est l’impossibilité de tenir, sans Xkpersuasion, 
îe langage que tient ïloussOau , et de communiquer , 
comme il le? fait , l'enthousiasme et de vives émotions , 

^ — 

(ï) Voy. a*vol.^ 
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sans rîçn ressentir, sans rien ëprQu\cr. Quanti on^fajlt 
des supposions de cette nature^ il* faut nécessaire!^ en t 
en adntettre les conséquences. Ce fut donc pî^r calqnl 
qu’il prit le pqrti de ronipre en visière à tout le genre 
hurfâain; mais quand on fait un calcul de cette espece 
c’est pour en retirer quelque frtiit : on ne refuse pas 
nvJlioitncteïpent, quelquçfois^métneayec brutalité, des 
qadcaux, d€!i5 pensions ,, de la! fortune *et des lionneu s. 
Comme, sur cet article, on n’a pu l||[^'ouYer en fWiaut , 
et qu’on l’a yit presqt^e toujours dsins , un état ^ oisjn de 
la détresse, il a fallu" recourir à un fol amour de célé~ 
%rit4. N’oublions pas que e est totijours par esprit de 
calcul (puisqu’il manque, dans cette supposition, de 
persuasioh et de bonne ^i), et que nécessairement il a 
du vouloir jouir du fruit de«.$e$ sacrifices , c’est-à-dire 
de cette célébrité dont il avait, suivant ses ennemis, 
une soif si ardente* Alors il fapt expliquer pourquoi il 
s’y dérobe avec tant de soin j pourquoi il préfèrp la 
botanique, des promenades solitaires, ^ tant d’avances 
qui lui sont faites , et l’isolement à sa rentrée daps la 
société : sur çe théâtre ou il aurait joui , dans tou^ ^on 
éclat, de cette célébrité dont on le suppose toujours oc- 
cupé. Enfin il faut expliquer celte idée fi^^e, celte manie 
déplorable qui lui faisaient croire , dans les dix dernicres 
années de sa vie, qu’il était un objet odieux à tout le 
monde : manie qu’il est impossible de concilier avec' 
l’esprit de calcul et l’absence de la bo^pe foi. 

Cherchons, pôtur nous, un autre nç^olîf que celui-là, 
puisqu’il n’expMque rién j puisque, attribuer la conduite 
de Jean- Jacques à l’esprit de calcul, c’est énoncer une 
assertion eu contradiction avec les faits et les résultats- 

En suivant atfctitivement Rousseau , à dater de i'j5o, 
on voit qu’il s’étudie avec la ferme résolution de sc 
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VRÎncrë 'ét jiisque dans les 'plus petites choses. '11 avait 
déjafaii quelques es*sais à divèrses époques àe sa vie (i ). 
Miiis céîuïne le projet quhl forriiait exigeait, dans son 
exécution, un combat conlînucl qui se renouvelait tous 
les jours et à chaque instant par les obstacles, il prend 
le parti d*éviter ce combat et de fuir ces obstacles. Il se 
séquestre de la société^ et, \poùr n’y pas rentrer, il adopte 
lîïl^ostume qui n’y est admis., ou plutôt qii’on n’y 


voyaii^jjas. 

C’est ainsi que, depuis, s’est conduit Al||sri qui, tou- 
jours vaincu par une passion dont il rougissait , »c pou- 
vant renoncer à une femme qui n’était pas digne de lui , 
se fit couper les cheveux peur se créer un invincible 
obstacle au désir qu’il aurait ci; de sortir de chez lui(2j! 
Il ne pouvait paraître en^ public ainsi tondu , dans une 
ville où l’on portait les cheveux longs à cette époque ( 3 ). 

Rousseau réforma donc son costume pour ne plus 
paraître dans le monde r il publia hautement ses opi- 
nions et prit , dans deux ouvrages , imprimés à peu de 
distance l’uiî de l’autre (4) , un ton qui le mettait dans 
rimpossibiljté de se dédire. C’est ainsi que sa faiblesse 
fit sa force, et que le sentiment de cet tO^ faiblesse lui sug- 
géra des mesures promptes et décisives qui rendaient 
l’exécution de son projet moins difficile. 

Liv. IX : rfw 9 am 7 1786 au i 5 décembre 1757. Ce 


(1) La remporta sur lui-môme, en n'allant point 

thez madame de wRillje (liv. VI), en se séparant de mademoi- 
selle Serre (liv. V|î-^%ii différant d'ouvrir le pa<}Uet qui contenait 
la lettre de change dôuA il avait si grand besoin , etc. 

(2) Vie d’Alfieri , t. I , p.i.a 75 . 

( 3 ) A Turin, c’était en 1775. 

(/J) La Préface de Narcisse en 1752 , et le Discours sur l’/nd'- 
galité, en 1753. 
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li^ë cb#ripi*eiid le séjour Flloiyïïi*' 

tage. Ses amis voulurent lui faire passer' ThiVer à Pari^j 
ét; pour* y parvenir, emtplôycrent des moyens qui lui ijon- 
nèient cTaàtaDt plus d’iiuineur, qu’il lui parut •évident 
que leur motif ii'était pas de jouit* de sa vSôciëté^ maisfdè 
le mettre en co-ritra diction aVeO Îui^méînc. \ 

Il rend compte de son traivaii^t des cmvragcs qu’il 
compose dans s'a rejiFaîte. Le/pl^s important de tjy^ ^ 
Émile, était nombre. Un autre dont on doit j/^ret ter 
la perte , et si||>lequel nous YcVicndroni ,ésl le 
lisme du Sage, 11 donne les détails les plus intéressants 
sur les cliangements qui s’op'éî èrent en lui. ^ Je ne vis 
» plus, dit-il, qii’erreiir etfolie dans la doettinO de nos 
'P' sages , qu’oppression e\ misère dans notfe ordre soldai. 
» Dans ^^lusion de mon sot oé|;ueil , je me crus fait pour 
» dissiper tous ces prestiges. Jusque-là j’avais été bon : 
» dès-lors je devins vertueux ou du moins enivré delà 
» vertu,... Voila d’oü se répandit dans mes premiers 
» livres ce feu vraiment céleste qui m’échauffait en dfe- 
» dans, et dont, pendant quarante ans, il tic s’était pas 
t? échappé la moindre étincelle, parce qu’il n’était pas 
» encore allumé.*.. J’étais vraiment transformé t mes 
» amis ne me reconnaissaient plus... Le mépris que mes 
» profondes médiations m’avaient inspiré pourries 
» mœurs, les maximes et le#préjugës de nion siècle, 
i> me rendait insensible aax railleries de c|^x qui les 
T> avaient». 

Il date le commencement dé wmi f 4e pim con- 

traire lison liedurél^ de l’époque Paris , il so 

retira de cette capitale pour vivre à la campagne. Nous 
verrons, pat la qtie la retraite prtwiukit d’autres 
‘ effets , et nous éh découvrirons lès causes. Quelques dé- 
tails les font déjà pressentir dans ce livre a ce sont/ceux 
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de Thérèse et de ses amis. 

Dans le mois de mai de cette année 1757 , commence 
cette passion pour madame d'iloudetot, qu’i,l d'écrit en 
tiaitb de feu , cl qui euljaour lui des suites mémoffibles 
et terribles, C* était , cette fois y de V amour y et L* amour 
dans toute son énergie et dans toutes ses fureurs* 
^^^>iielqu^s mois/ SC passent, et des intrigues lui font 
perdl'^ses amis ,.8on repos , sa maîtresse, et le déter- 
minent^ sortir de sa retraite au milieu |Je l’hiver. 

Les amis , ou ceux qu’il croyait mériter ce nom , qui 
vivaient dans la meme s|)bcre , avec lesquels il avait 
conservé des rapports , , doivent fixer notre attention. 
Dans leur nombr#, il s’en trouvait un qui les lui enle- 
vait tou|^ quoique Rousseau les lui eût tous donnés ^ un 
entre les m tins de qui les autres devinrent des instru- 
ments dociles , dirigés* habilement vers un but. Cet 
ami , c’est Grimm , et le but y l’abandon de Jean- 
Jacques. 

Il est nécessaire de rappeler les liaisons plus ou moins 
intimes qu’il avait eues jusqu^à cette époque. Il négligea 
les unes eu se retirant h la campagne : dans sa solitude, 
il rompit avec presque toutes les autres. * 

Parm? les hommes, on remarque Bordes, Diderot , 
l’abbé de Condillac , Duclos , le baron d’Holback , 
.Grimm, Lambert, MitrmontéJ , tous hommes de 
lettres, aîftcui^ et pliilosophes. 11 ne conserva que Duclos 
et Condillac, Lé premier appréciait ses talents, sans en 
être jalobx , et Jes encourageait. Il rendit meme à 
RoUsseau des services. Ils se voyaient rarement. Le se- 
cond, froid , sage , *m4taphysiciea , fut appelé en Italie 
pour l’éducation du prince de Parme. Cette circonstance 
fit cesser ^ totalement les rapport» qni e^tistaient entre 
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Jean-Jacques et ; rapports qui d^ailleurs. étaient 

devenus rares depuis la retraite du premier. 

Ceux pour qui Jean-Jacques avait conçu une^ affection 
particulrerc furent Diderot et Grimin» Nous nous occu- 
perons exclusivement de celui-ci. Rousseau racontant 
dans cc livre les circonstances de sa rupture avec lui , sans 
les compléter, parce qu il ne savait pas tout, Grimm va 
nous aider lûi-meme. Quant aux antres, y compj.s 
Diderot J nous leur consacrons, dans«la seconde p.^>iie de 
cet ouvrage , um article oii Fou verra rorigine 'de leur 
liaison , les causes de leur rupture avec Rousseau , et 
leur conduite envers lui. D raconte avec quelques 
details (liv. VIII) dans quelles circonstances Grimm 
et Jean-Jacques se connurent, se lièrent et vécurent 
dans Fintimité. Le premier «était lecteur <||i jeune 
prince de ^axe-Gotba. C’était, à ce qu’il paraît, un 
titre sans fonctions ou du moins sans revenus , puisque 
Grimm ne restait avec le prince qu’en Mttendant une 
place ^ cl que son très-mince équipage annonçait le pres- 
sant besoin de la trouver, Jean-Jacques , sans être beau- 
coup plus heureux , vivant chez madame Dupin , dans 
la meilleure société de Paris, connaissait beaucoup de 
personnes qui pouvaient le mener à la fortune, s’il eût eu 
le talent de faire valoir un peu les talents qu’il av^ait. 
Grimm possédait ce talent en perfection et savait mieux 
profucr des circonstances. Rousseau lui donna ses amis , 
l’introduisit dan^s les sociétés qu’il fréqu(Mtait,tt poussa 
l’engouement pour cet allemand, au point de cesser de 
voir ceux qui ne voulaient pas le recevoir. Grimm le 
.supplanta, lui ôta ses amis et lui tourna le dos. On 
trouve sur lui , dahs ,1e neuvième livre , des détails pi- 
• quants auxquels notis renvoyons. Il resté^ seulement à 
ôxpliquer leur rupture. 
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Parjnl les lemmes de Paris, avec qui Jean-Jacques fut 
île , ou doit remarquer mesdames Dupin?, de Chenon' 
ceaux sa belle-fiUe , d’Epinay et d’Houdetot. Il ne poi - 
dit ^que n;iadame d^Epinay avec laquelle Grimm le 
brouilla , ainsi que le prouvent les mémoires d^ cette 
dame. 

Dans le rdcit intéressant de cette rupture sont deux 
ircoiistanccs qili oiit besoin d’éclaircissements que Rous- 
scaft ne pouvait *don:ner, parce que seul ^ au mili^ de 
^gens qiH agissaient a son insu, dirigeant contre lui leurs 
attaques, et le frappant daris l’obscurité , il ignorait 
toutes leurs menées. Suppléons à son silence et don- 
nons les explications qu’il a négligées , se fiant beaucoup 
trop à la pureté de ses intentions , comme a la justice de 
ses contemporains. JeanrJacques raconte toutes les dé- 
marches qu’on fit" pour l’engager à partir pour Genève 
avec madame d’Epiuay,, qui se rendait dans cette ville 
par raisqft de santé* Lç: maladie était un secret ignore 
du mari : Rousseau im ^ dévoile pas; mais on a su de- 
puis qu’il s’agissait de la grossesse de madame d’Epinay. 
Grimm, son amant et que Üétat de celle dame 

intéressait personnellement ^ avait combiné ce voyage. 
C’étaitmn coup de maître que de la faire accompagner 
par Rousseau. C’en fut un plus habile encore que de 
donner pour chaperon le mari meme , qui conduisit en 
effet sa femme à Genève, revint fort inquiet, et fut 
ensuite lïl'ormé de la guérison sans jamais l’avoir été du 
mal. 

La manière dont Grimm rompit avec son' ancien ami 
mérite d’étre remarquée, U est nécessaire d'ailleurs, pour 
connaître la vérité, de comparer son récit à celui de 
Jean-Jacques. Celui-çi le consul tait*pour savoir s’il de- 
vait suivre ^madame d’Epinay. Sa lettre, datée du 19 



(>0 inSTOlRE DE J.-J. ROUSSEAU, 

octij^bre 1757 , se trouve dans sa correspondaV^* Grimm 
fil attendre sa réponse. Elle arrive erlfin. « Elle n’éiait 
» que de sept à huit lignes que je léachcvai pa^ de lirc^ 
» dit Rousseau; cVtait une rupture, mais dans «des 
» termes tjels que la pins infernale ha^nc les peut die- 
» lcr. Il me deifendait sa présence comme il niaurajt 
» défendu ses étals. Sans la transcrire , je la lui renvoyai 
» sur-le-champ ». 

Coite lettre se retrouvant dans la cor respom lapide de 
Grimni , publiée en 181 3 ^ conséquemment plus dhui 
demi-siècle apres révcneraçnt, nous pourrions juger le 
diüércnt, puisque nous aurions sous les yeux les pièces 
du procès : mais il est probable que Grimm la rem- 
plaça par une autre. Voici celle qu’il rapporte ; elle est 
du , 5 nov. 1737. . ' 

« J’ai fait ce que j’aî^pu pour cviler.de répondi c po- 
sitivement à l’horrible apologie que vous m’avez adi cs- 
sée. Vous me pressez, je ne consulte plus que que je 
ine dois à moi-mème, et ce dpis à mes amis que 

vous outragez. Je n’ai jamais cru que vous dussiez faire 
le voyage de Genève, avec madame d’Epinay. Quand 
le premier sentiment devait vous engager à vous oüVir, 
elle, de son côté, devait vous en empêcher,, en vous 
rappelant ce que vous devez à ’ê'otre situation , à votre 
santé et à ces fi^nimes que vous avez entraînées dans 
votre retraite; voilà mon opinion.,; vous n’avez pas eu 
le premier sentimeui, et je n’en ai point été scandalisé. 
Il est vrai qu’ayant appris, à mon retour de l’armée, que, 
malgré toutes nïës représentations, vous aviez voulu par- 
tir pour Genève, il y a quelque temps (i), je n’ai plus été 

baron Grimm veut probablement j^lor du projet cju'av ait 
Koulfp^ lie leiouruer à Genève , à Tépoqué où madame d^Epuiny 
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^•loüï^ëdc la surprise <lc mes amis, de vous voir rester, 
îors(|uc vous aviez une occasion si naturelle et si hon- 
nête jÉjU partir. Je’ ne connaissais pas alors votrennOns- 
IrueiiWîystémc; il m’a fait frémir d’indignation. J’y 
vois des principes si odieux , tant de noirceur et de du- 

‘ plicité Vous osez me parler de votre esclavage, à moi, 

^qui, depuis piqs de deux ans, suis le témoin journalier 
dv^*^outes les mtarques de l’amitié la plus tendre et la 

plus ^^éreuse que vous avez 1 eçues de cette femme 

Si je pouvais vous parler, je me croirais indigne d’avoir 
im ami. Je ne vous reverrai de ma vie, et je me croirai 
Imureux, si je puis bannir de mon esprit le souvenir de 
vos procédés. Je vous prie de m’oublier et de ne plus 
troubler mon ame. Si la justice de cette demande ne 
vous touche pas , songez*que j’ai entre les mains votre 
lettre, qui justifiera aux yeux de tous les gens de bien 
riionnételé de ma conduite ». 

La lettre de Grimni n’était, au dire de Rousseau, que 
de sept à huit lignes j il est fâcheux que Jean-Jacques la 
lui ait renvoyée. Grimm n’étant mort qu’en 1807 , a vu 
yniblicr lès Confessions, et, possesseur de sa lettre, a pu 
rarrauger comme il convenait à ses interets. IjC pqu de 
rapport entre cette lettre*, et l’analyse qu’en failRousseau, 
pcrmêi ccitc supposition, qui va hicutôt acquérir un 
grand degré de ccrtidude,par les aveux de Grimm même 
ou plutôt par sa ténébreuse accusation. Si lUainteiianl on 
lit dans la correspondance la lettre du tq octobre 1757 , 
on verra Vhornhle apologie jàont parle Grimm qui, ayant 
survécu pendant trehte-iiéiif ans à Rousseau, n’a pôint 


le décida a accepter l’H crinitage. Il raconib lui-raême qu’il hési- 
|ait enirç la France et la Suisse, lorsque éelte dame mit: fin à sou 
indécision. 
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réclamé contre la deuxième partie dçs Confessîdirls / pu* 
biiée en 1 788 , c'est-à-dire dix*neuf ans avant sa mort. 

Passons à l’accusation, car il ne faut ï*icî:^l||feligër 
pour jdccouvrir la vérité. Grimm se plaint dfe KOTèséatr, 
mais d’iino manière perfide, n’alléguant rien de positif, 
cl laissant à l’imagination du lecteur, fin vaste champ à 
parcourir : voici comme il s’exprime dans sà corrrs-, 
j)onâance littéraire , mois d’août, 1766 : ^ 

« J’ai élé intimement lié avec M. Rousseau p: 5 ndant 
plus de huit ans, et je le connais peut-être trop bien 
pour ne me point récuser, quand il s’agit d’un îugement 
de rigueur sur ses faits et gestes. 11 y a tout juste neuf 
ans que je me crus obligé de rompre tout commerce , 
quoique je n’eusse aucun reproche à lui faire, qui fût 
relatif à moi, et qu’à son tour, il ne m’eût fait aucun' 
reproche durant toitt le temps de notre liaison* Vraisem- 
blablement la probité et la justice ne me laissaient pas 
le choix entre une rupture , et le parti vil de trahir la 
vérité et de déguiser mes sentiments d’une manière dés- 
honnête , et dans uUe occasion décisive, dont M. Rou- 
seau m’avait constitué le juge fort mal à propos , mais 
dont je pouvais juger avec d’autant plus de sécurité, que 
le procès m’était absolument étranger. J’ai toujours pen- 
sé que c’est manquer essentiellémeut et impardonnable- 
ment à un homme, que d’oser lui can^p||4^s sentiments 
révoltants , dans l’espérance qu’il pouiTa^ïes approuver, 
les écouler du moins, et les passer sous silence. C’est 
dire à son ami : Je me flatte que vous n’avez au fond ni 
honneur, ni délicatesse; et je ne donnais point d’ofl'ensc 
plus grave. » 

Ï 1 y a, dans ce langage, une j^rfidie remarquable. On 
dénonce action I>as6e, vile, sans la spécifier. Pour 
i endie l’accusation plus vraisemblable, on anûoncc qu’on 
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cst^ctrai>ger à cctic action, qu'on n'ctait point Tobjei de 
riujurc, et qu’on n’a personnellement aucun reproche à 
Cauc au coupable dans celle occasion;. conséquemment 
nul autre intérêt que l’amour de la justice et de la ÿéri- 
le\ Ces précautions oratoires sont évidemment prises 
pour inspirer plus de confiance. Mais, au fait^ de quoi 
s’agit-il? On n’en sait rien; on n’en peut rien savoir , et 
trouverait même dans l’impossibilité de faire au- 
ciiue conjecture raisonnable , si l’on n’avait, dans d’autres 
Mémoires , des données contraires. Mais en consultant , 
pour les faits et leurs dates, les Confessions de Jean-^ 
Jacques et les’il/emo/re^ de madame d’Epinay^ nous 
pouvons savoir ce qui se passa entre Grimni et Rousseau 
au mois d’octobra 175.7 , époque précise indiquée par le 
premier comme celle de fa rupture. Nous voyons en ef- 
fet qu’il est question du voyage de Genève, de la gros- 
sesse de madame d’Épiday qu’il importait de tenir sc^ 
crête. Nous trouvons dans la Correspondance de Jean- 
Jacques une lettre du 19 octobre 1757, à Grimm, et 
dans laquelle le premier expose au second les motifs pour 
lesquels il nç peut accompagner celle dame. Nous voyons 
( liv. IX des Confessions) que , dans cette même année 
1 757; les deux amis se brouLUèrentet se réconcilièrent en- 
suite; qucGrimm reçut Jean-Jacques en empereur romain; 
mais eufiiique la réconciliation parut sincère de la part de 
Jean-Jacques. C’est très-peu de temps après, que Grimm 
écrivit cette singulière lettre^ sans motif, sans provoca- 
tion, jet qui surprit d’autant plus s6n ami qu’il s’attendait 
à un tout autre langageJ$l fallait que la cause de Grimm 
fut bien mauvaise, puisque, ayant gardé pendant quarante 
ans dans scs xxiains la prii^pale pièc^ du procès, il n'a 
pu la modifier d’une maniéré plus favorable pour ses in- 
téiêts. Nous avons fuit remarquer le peu de rapport qui 



C4 HIStOlRT Dr l.-J. ROÜSSBAtr, 

existe entra la lettre de Gnmm et le (|w'en 

reii^d Jean -J acques ; on verra ^ en* lisant dat|s la^cç?rr 
jhespondante J la Jelire du 19 octobre Çu il a 

ïiioins de rapport ençoie entre cette lettre etU répoï^ 
de Gnmm , que sou ami cousullait poi^t savoir s’il 
devait r<Tllement accompagner à Genève madamç 
d’Ëpinay; il le faisait son juge; il s’eugagwt à ol^éir 
k Farrèl que ce juge prononcerait , et n’en reçoit qtt’tta 
billet ouliageanl ! 

t’epoque de la rupture est indiquée avec tant de préci- 
sion, et la lettie de Gnmm coinnde tellement avec la 
date qu’il désigné lui-mèine { U y a tout juste neu/'am clU 
piois d'octobre 17Q6), qu’on ne saurait douter que le 
voyage de madame d’Épinay ne fut la çause de cette rup- 
ture , puisque la lettre de Grimm , insérc'e dans les me- 
moues de cette dame, l’annonce claiiemenl, (jjuand nous 
n’aurions pas Je récit de Rousseim. Mais Giimm se donne 
bien de garde de désigner ce voyage , parqe qu’on pourrait 
* porter un jugement: il parle d’un fait qui lu^ est étran^rj, 
dans lequel Un a aucun reproche à lui faire personnel- 
tement ; d’un fait où Jean- Jacques le constitue son 
et le met par-là dans lu nécessité de romfre as^ec lui ^ ou 
de trahir bassement la vériié, Ils’agis ait d’accompagner 
la femme avec qui Grimm avait depuis long-temp n» 
commerce public , et d’oeil soustraire à tous les yeux le 
résultat ! 

<1 «A 

Il ésl heureux que , grâce k la date précise , on puisse 
faire le rapprochcpieut , et comiaîtie le fot^'ait odieux 
si vaguement exprimé. 

Dans ce hrre^ Rmw»eatr parie de V attentat exécrMe 
d'un fçrcené ^ sans Je plus qjaipeinent^: ,il 

s’agit de la IfWUtive 4 ’assalfcaat faite sur ibeuii» X¥^ 
le 4 jaîmAji^57 , par DômieniÉli 
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décembre à i>;iêo {i)^)Le 4^pit <?t 
l^^^l(îigWéon venaient de le faire aortir Lrufiquement de 
fricnnîta|e. La force que lai donnaient ces sentiments 
jpassâigers, disparut avec eux, et fut remplacée par un 
état de langueur et de découragement qui altéra sa 
santé. 

îl développe lo plan de Grimm contre lui , et fait sentir 
là différence de situation, toute à Favantage du premier, 
parce que , vivant dans le grand monde, il disposait de 
ceux qui y donnaient le ton, et particulièrement du ba- 
fOn d*Holbacb. 

ï)(*^goutd des amis protecteurs^ il prend la résolution 
de s^en tenir désormais aux liaisons de simple bienveil- 
Imce, Il donne des détails sur celles qu"il avait à cette 
époque. 

Il reifusè une place de collaborateur au journal des 
Savants, par la certitude de mal rèmpUr les fonctions 
dont il amait fallu se charger. H smait Cfue tout son ta* 
lent venait du vif inlérêt cfuit prenait aux matières 
quii a\faû k tra&er^ et qu^if njr avait que V amour du. 
^rand^ du vrai ^ du beau ^ qui pût animer son génie. Il 
ne pouvait écrire par métier^ et ne sut jamais écrire que 
par passion, 

, Nous I apportons Ce passage, parce qu^îl nous donne le 
secret de son talent* * ’ 

Il forme le projet d’écrire ^ses mémoires et &en faire 
*m ouvrage unique^ par une vétacké sans exemple. Il 
séniaii , par sa propre expérience, qu*iî téy a point dUn* 

' J i n y,, i l 

Éwît Htfonquia , près , eu |4i jjireav© en esi 

pMfe és ce lifrfe. rc^otté'd** kUiVs , dpal 

um» est 401 date du 8 déceiubm H# ^ 

êàx mi que ees lettrei êni été éenta. 
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hunmin^ si pur quil puissç cire, qui*m reêèlr 
quelqhkc vice odieux^ 

1 } foil, en 1759 , de noavclles liaisons- Les ^lus impoT- 
tantes sont la famille du maréchal de Luxembouig et 
M. de Malesherbcs, dont le père était chancelier. 11 était 
chargé de la librairie, et facilitait rimpression de laNou- 
velle Héloïse et de rEinile. Rousseau vécut à cel te épo- 
que dans la familiarité du maréchal fct de la maréchak* 
de Luxembourg. L’un, par la simplicité de ses inanicres 
%t la sûreté de son commerce, lui convenait mieux que 
Tautre, qui, ayant été d'une, rare beauté,* et l'objet dV 
tous les hommages, avait vécu dans le plus grand monde. 
Elle passait pour méchante, et comme elle nvait beau- 
coup d’esprit, celte réputation faisait trerqWer Jean^ 
Jacques. Soit par curiosité , soit par pitié réelle, elle lui 
témoigna i^n intérêt si vif, que ce fut en quelqmï sorte* 
un engouement dont la durée devait lire en raison in- 
verse de la vivacité. CJauche et maladroit, Rousseau 
commit envers elle, comme il le dit loi-méme, cent 
balourdises , dont la moindre n'est pàs Vqi^ntiôu qu'il 
eut de f|^re pour elle seule (^ei précisément parce quelle 
y pouvait trouver une allusion injurieuse ) un extrait des 
aventures de Milord ^dimard ( i). 

Rousseau pifirle, daiî^eeJivre, de la perte d'une grande 
bataille , qui força le maréchal de Luxembourg de re- 
tourner à Versailles, et qui affligea beaucoup le Roi. Cette 


(ï) Héas âviüilsCni qi*e tïct extrait avait servi |f«e^ur Piixi]|^m&ion 
eu fut faite U suite , et conséquemBiettH que madame 
de l^tixem^urg qui pouvait le détruire , ne Tayaut pas fait , ne 
voyait «titre elle «t Ip marquise atmOu rapport 5 maâ* Jean-Jacques 
disant , dagl te Uk Hvre des Cdofeasloni , qii’cm M avait pris le 
trait., noos ne somtitea pas si^r que ce ne «oit 
sur ce broOTon que rédition fut faite. 
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quM îiê d<^signe pas, est celle de Minden, livrée 
le août 1759, et perdue par le mâréchal de C<mtades. 

Lïv. Xl î de 17G0 à la fin de juin 1762. Reusseatifait 
la connaissance d'un personnage tjui ne fût point ^tran- 
ger^ sa destinée • ce fut M. de Chotsenil , qui , apprenant 
son histoire de Venise, exprima des regrèts sur ce qu'il 
avait abandonné la carrière diplomatique, et le désir de 
l'occuper s'il y cdnseniait. Cette oflVe n'eut pas de suite , 
à cause de la santé de Jean-Jacques. Celui-ci commet 
une erreur à propos de ce ministre, en faisant des vœux 
*pour qu'il Iriompbât des-mtrigues de madame de Pom- 
padour. Cette maîtresse du roi vécut avec M. Je Choi- 
seul dans la plus parfaite intelligence. Ce fut plus tard , 
entre madame Diî Barry.et le duc, qu'il y entune lutte 
dans laquelle ce d«rnier succomba. La méprise de Rous- 
seau vient de ce qu'écriyant ce livre à l'époque ou cette 
lutte avait lieu, il confondit dans son esprit deuxfemtnes, 
dont Fune n’était pas sans droits k l’estime , tandis que 
^ l’autre h’en avait qu*aii mépris ( 1 ). 

Madame la maréchale de Luxembourg fait d’inutiles 
recherchevS pour retrouver un ‘des enfants do Rousseau; 
nous parierons des réflexions de ce dernier à ce sujet, en 
rendant compte de sa liaison avec Dusaulx , pour redrcs- 


(t^ Rousseau n’a pas été juste envers madame de Pompadour. 
Il a partagé tous leé préjugés qu*on avait contre elle , et qu’on a 
toujours eu France , coulée la maltresie Roi. R y avait , entre 
relie4à et madaïUe DuBarryÿ une différence totale et tout entière 
à l’avantage de la première^ qui n’oubliait dans aa grandeur , ni la 
gloire de «on amant , ni luème l’intérêt d© l’état , tandis que la *e- 
condé ne songeait qu’à «i^s plaiaîm i l’une vgulait faire pardonner 
«on élévation , en dévelo|^ut les qualités lout le» fljaltours avaient 
en partie étouljé le gertO© dam t^Ouis XY î i^éfeeva leur ou- 
vrage, et ne sut qu’avdir* ^ ^ 
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asèij ^KiPt»f|«rétatix)n que celui-ci ieuf dornie ayec mbe 

tiütti^e mau'vaise foi» ^ 

Ce iinrr© cowtieiît beaucoup de particularités eSur la 
Nous^lle Héloïse ainsi que sur VEmilq^ dont Timpres- 
sien fut suspendue ou retardée par des motifs âgi|iorét de 
l'auteur, qui eii conçut les plus vives alarmes, et ,^e 
tourmenta tellement, qu’il en perdit lcr repos» H ayou© 
et décrit avec franchise son extravagance. Les causes de 
cette suspension, qu’il n'a jamais connue», sont le» coru"' 
ilmUicatiOns qu’on avait faites du manuscrit, à sou 
l'examen de cet ouvrage, l’hésitation sur le parti que* 
l’on prendrait, le partage des opinions, Emile étant ap^ 
prouvé par des hommes puissants, tels que le P. de 
Conii,»ln maréchal de Luxembourg, M. de Malesherfeas, 
et condamné par le clergé, qui l’emporta. ^ ^ ». 

Au moment de la pubiicarion d’Émile j^pariiit^ sur le 
même sujet , un autre ouvrage qui inquiéta JBUiufi^egU^ 
parce que l’auteur prenait le titré ducipyen de 
Cét ouvrage fut même couronné par rAmdéwe de«S^ar- ^ 
lem, et Jean^Jacquescrut racadéiaiie»imagmm|ru, et vit 
dans ce %it une intrigue dirigée contre lui. Iîou§flox|ons 
voir son erreur à rartidte Balescsertp auteur du livxe 
couronné, et nous etammeron» si l’apparition de ce livre 
fut lè résultat d’une eolmbimisoa^Ou d’un iifsard sir^- 
gulier. 

Peu de jours Uprèi la pttbi«îa|tiou. d’Émile ,^4^7 Ja- 
ques est décrété de prise de corps; fe P. le 

marécW dé Luxembourg, facilitent som éviaWPl 
mieux’, la lui raillent nécessaire. Il part pqi|j& l||)Sn^^;|e. 
Aux détrits plein» ^intérêt qu’il donne, 
qup obserV|^|^»1iq|feit,6ttr 1» parti qu’dp'tît ou qiji’on 
lui fit prejl^wÉ^Hït^ ifecida de son, fort. , , , 

Dans un éfinement singulier, qu’on a ^oulu couvrir 
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fFun voile et dont on a su|)ptüné les causes avfeè 

aâin , ne peilt foire que ties conjectures pouip TexpU^ 
quer^ mais si ces coiijecluics s’accordent avec les données 
rcrtames et les faits connus, elles doiveaat approcher de 
la védtë. 

Les faits connus et certains i sont le refus bien positif 
que fit Rousseau, de laisser imprimer TÉmile en Fra»ce; 
la protection spéciale du marécWl de Luitembour^; 
celle de M.. de'Malesherbes, chargé de la librairie, 
et conséquemment seul responsable de 1# publication 
d'un ouvrage dont il revoit les épreuves, et dont il f|ÿt 
faire une édition en France, contre le vecu de l’auteur. 
Toutes cses circonstances étaient constatées par des lettres 
ét des pièces dont il ne reste que la plus importante ÿ le 
èertifoâiat dte M. de Malesberbes, que nous rappop:ions 
(voy. les premes)^ 

^ En paraissain avec toutes ces pièces , Rousseau gagnait 
éVidemnieUt «ou ï^rocès ^ rnai^il cfiupromettait ses pro- 
téctéiirè. » # wi i , . 

Ëiï se veuferuiant dam une dénégation pure et simple, 
il ne pouvait ér^r te mensonge. 

DiàiS’frfn et l'eUire cas, madame de Lux^bourg et 
îeft AUtfes couraient des risquea- * 

Il ^était beaucoup plus simple de sacrifier l’auteur. 
C'est ce^ qu'on fit^ On le mit dans te uécemté de partir 
précipitamment, et les personnes intéressées et ^compro- 
mises par leur dlsirespoadancu, s'aui^arèreut de^ cette 
éorrespdndlsnce. Elle fitt détruite. « » . 

. likParlemesaKétait alors occupéÿioslésaite^ : te <6 août 
(prè^ de déui mots après te qûndaïuuatiqu d’Fmite)^ il 
pibbobça' te dissolution de te société. LeSiuiltet 1761, 
îï àfalt déOdamué pluiteurs ouvJ^es ^|ésuitcs à être 
brûlés par la main du boun^u^ Émile et 
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Tautiew^ c^était , aux ye^x de cette société oi de ses nom*» 
breax |«]irtisaiis , nne contradiction choquante, 

lèaoOtir ne pouvait donc, à^aprè,^ le 9 principes , se dis"* 
penser de faire ce qu’eîlc fit (i). 11 était malheureux 
qu’Éiûile parût daûs de telles circonstances. 

Jean- Jacques avait pour protecteurs M. le maréchal et 
madame la maréchale de Luxembourg, le P. de Conti , 
et M. de Malesherbes. Ce magistrat suffisait, comme 
seul responsable d'un liv^re dont il corrigeait Jos épreuves. 

Remarquées qu'en paraissant, Jean-Jacques contentait 
cette soif insatiable de célébrité qu'on lui supposa si 
gratuitement. Celui que cette soif aurait tourmenté ne 
pouvait souhaiter , dans ses désirs ambitieux , tine plus 
belle occasion de la satisfaire. Paraître devant tontes lés 
cours assembléés; paraître en cHmin^l pour avoir fait 
rÉmile^ y prouver que, dans la publication de cet im- 
mortel ouvrage, on s'était conformé îi toutes les lois* 
qu'on était entièrement étrangler à l’introduction de ce 
livre en France, qu'on s’était soumis avec un sdsiïpule 
religieux à touS lesrèglemens,é'était un specta<^ nou- 
veau, qui, sans nul doute, eût occupé toutes les trom- 
pettes de là renommée; t'était Marcher à la victoiie, 
car nous ne ferons pas au Parlement rinjUre de supposer" 
qu'il aurait brûlé ratiteuravec le livre. 

Lit. KU : depuis le iW juin jusqu'au u5 oc- 
tobre i^§5. Cet espace de temps comprend le séjour de 
Jean4acques h Ifverdun efee^g M* Rùguin , ou il resta 
environ six sen|aînes j ^lui qu^iï fit pendant trois ans 
à Motiers-^Travw ^’a^rès l'autorisatiott de Frédéric , 
son f^élerinage à tftie de ^^La Motte d’oû il ftit bientôt 
chassé comme il l'avàit été de Motîers ; et, pour éviter 
— 4 ^ 4 " ' ^ 

(C réquisitoire, 
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011 pareil traitement , son départ précipité dé Bknne. 

nouveaux pereonnages paraissent sur la scène. Le® 
principaux sont milord Maréchal et M. Du Feyron avec 
lesquels Rousseau sc lie, et qui ne &c démentirent point 
dans rintérét quhls lui portèrent. 

Hous deyons profiter de l’occasion qui se pré^eotc 
h propos de milord Maréchal , pour faire remarquer la 
^véracité de Rousseau. Toutes les'fois que nous avons pu 
vérifier son récit*, nous avons vu que toujours il était 
conforme à la vérité. Nous allons en donner une preuve, 
jparce qu’elle repose sur deux lettres du lord d'Ecosse 
qui sont curieuses, 8t n'ont, jusqu’à présent, été publiées 
qu'à Londres, en î8"io (i)* Rousseau, dans le douzième 
livre < de scs Càinfessîon® , donne des détails sur Çeorgo 
Keith , sur ses rapports avec ce général , raccued qu’il 
en reçut et les démarches qu’il fit en faveur de Jean- 
Jacques auprès du roi dp Prusse. 

Ces deux lettres sont adressées à madame de Boufflers 
que milord Maréchal consultait au sujet de Rousseau* 
première est datée de Neuchâtel, le septem- 
bre 1 76^2 : f Madame , lui dit-il , sans avoir l’honneur 
de vous être connu , fe prends la liberté de dresser 
à voua, pour que vous m’aidiex dans une négociation 
plus difficile peut-être que la paix entre la France et 
l’Angleterre* Je sais la bonté que vous avez pour M.^ous- 
sea% et le respect qu’il a pour Vous. Je ^voudrais lui 
rendre service, et le Roi mou maître, souhaite de rendre 
son séjour ici aisé* M. Rousseau m'a dit qu’entr’autres 
malheurs il avait eu celui de mai calculer; qu’il devait 
être déjà mort. Je me suis imaginé i|u’il avait mangé 


(1) Dans la ÜarrespoadAaGa ée I)airidlltima,ÿ^Miée co idao, ei ‘ 
dont nous parlerons bieatèl «veo plus de déta^ 



7^ HÎSTOIB^E DE^J*-J,^ROys^EAJ[;, 

di^ cpa^üü© choses, u m# réj^ona:^ 

» lett;re , iî[V>n cher mitord . au suiet de Roussedjti |de , 

* W ^ , J t, 4 -s 1 i t* ” ^ 

» Geaeve^ iigi a jtait be^ij,coup de pjaisir. Je vois g|^p| 

» noms pensons de même. Il iaui soulaeei un malheu- 

^ , 1 , / ^ 

» leux quon ne peut accuser que d avoir de# opii^ions 

» singulières, mai^ cro^^ 

cc Le Roi, pour mênagiei la délicatesse' de ])d.R^usseap, 

voudrait lui faire donner' le vin, le ‘blé, le bofs . scs 

petits besoins e/l nature , dit le Roi , qu il accepte^ 

que de Tarant, Il aurait aussi env^e df lui faire hâtir 

unli^^rmitage, avec un jardin dans || suite. ^ I 

« Je l’attends iéi en quelques jours ^ poui travaïU^f 

àla conversion d’une bonneie et belle âme, Nous^ 

roqs la i^nvertjir à notre siiinte/el||ionc^r^ie^i||pe^ 

U ç^ice de Die^ i»o,i^ madr^Hi?^ 

à bout de cftte cap^ersion^ et m. Rousseau^ 
notre Église un,iioi^vea^ckré^n. ‘^oas dupz, 

«lue laotts ne l'eçotjft iW8 ej^e ^n âr^e) , 

sera de pllf»»eurs dçgrés ^|>|ï8 ^pès %l,ise 

qu’elle n’i^it, qua^^elle ne^o^jût qu’*» |>Æ4‘/>îSif*ji 
etM. Rousseàu, po^suivi peu çroyaut,, devuîn-^ 

dra^ici un smôtre» J’attendrai votre répense avant que du 
parl^ à M. Rdusseaii des intentions du Roi k sçn 
J’ai l’bonn<jii|*^, e|Cf^ tSïffu^le maréclial d’JÉcqssE 

Cette.lett^ ^Brouve^OÇiplra ^qu’avait Geor|e^|tei^' 
de ;eaivJacqijî^.^p itérait qu’il était rentré 

dân? ,afpligion^.^^Ut son voyage à Genêje ’'fea'ÿ4J' 
Le |W(^ J 5 reb#>lfpi^^t qu’il |ivai| ex^fks^^ 

ceUe dq%f^4fte^^te,pî |«î,»Bl^rkabit de musÿ- 
tnax^i erre^ ^7^ 1?.», 
resce de JHBtiexe de religion, et 



€Syi3Èi^iÂ<^i^o|)WÏon ^qii*en‘à6nnc^|uft^au. Celui -ci reifus^^ 
léyfeiinfaits'^e jPrécféric^^ qp.e favaji craint njiior^. 
Ce fiiV a l^oqcasion de ceVefus qu^îl lécnyit. cette seconde 

lèltfe a madarne de Boufllér^. EBe est datée du aë no- 

ai, kao '* '■ . . - ' -j'i .'‘r: ' ?'! . 

vembre 1702 : . * 

« .feà^i-^acques est certainement trop obstiné dans les 
petites choses et assez indifférentes; niais il Test aussi iim 
le Ubd , dâlis la prqbité, dahsle désîntéresseikient, ce qui 
fait bien plus que contrebalancer sW petites opiniâtretés, 
et lé fait aimer et respecter. Il est bien plus saûyage * 
qu’un sauvage de TA-mérique. Si Ymï d’eux avait pps 
plus de poisson qu^il ne pourrait emporter , et s*i| en 
réhionifait un autre sms ^isson^ il lui dirait : tiens,, 
vbîî& du pôJssoA que lé laisse; prends-lé. Le second sau- 
vagerie fcriutl Jèàn^équés et moi, nous sommés les 
deux sâuVïgi&'.(ët noùà ne le somntes pas mal); mais 
Jéiib-jtacquésuèVeut^ inon poisson. Il aikic 



sUlè^^^uéTéié); il^Wfaît le lruîCèt! les légiiînés, dohÉ 
grâhdé par^îé se pouririt. Ü ée^v^^ coipiné" 

je tréiive jusië’qué cîîîéiiâ và à sa mode, pourvu qtitl 
ne fasié %^îéh cëntré ïés l^éhn^s lii&urs , je ne pâl-lè 
plus a âniï *dé^ Quitter sa montagne, te |lLoi me dît , 
en' péSrîant ’ dé ‘ Iqi : ' ce grand' ''késmtéfèsiémeài ' est ^sms ' 
contredit^^ te J^ohd e^seMiei vèHu. Il le péussc , 

séVôn’^moii tyop loiâ. Bien 

desfféns'péhsâiéliVqdé t'è roi''*âf'Aù’^içE^^ 
grâce, 'devait^ yé" 'donner' dé* 

sioK^^et 4“®'> si; jc‘ï^';?^o{Mil’'|>à!s'^^4,lài^Và^iri‘é'ciltè'' 
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j;"4poïidu que xi’avaiâ nulle prëtcnlidn |>«r^ des f&r^ 
vices rendus à la famille régnante) *quc /si le Roiwait 
une pension à donner, il devait la donner tu quelqu’un 
qui la méritait inieu;ïi, et qui en avait plus de besoin ; 
que si j’étais dans le besoin, ou si je le devenais, f attrais 
certain ement recours a sa bonté* 

s Si Jean-Jaçques voulait seulement consentir à re-t 
cevoir les petits bienfaits du Roi , qqaiid ses rèasources 
seront finies, je serais tentent, et je le trouverais raison- 
nable. de crois ÿ madame, que vous jugerez bien que, si 
je fis bien de refuser la pension, je Je fis aussi (je fis bien 
aussi) en disant.que je Taccepterais , si j^en avais besoin^ 
et dans ce cas, je l’aurais demandée. Je crois deviner lo 
secret denotire.ami : il espère moutir avant que tout son 
argent soit inangé. Il pourrait se trompor. 

1 » Votre bonté, et Tintérét que vous’Imenez à cet 
homme de bien , feront rex.cuse*de ma longue lettre, que 
je finis en votis assurant avec vérité du i^espect avec 
lequel, etc. *S%né le maréchal d’ÉCosst. 

» JP. iÇ. Je viens dé recevoir une lettre do M. Rôtis - 
seait, reHiplie de |daintes de sa santé, de sa situation, et 
de craintes que vous, madaMei ne trouviez mauvais 
qu^il persiste à ne .vouloiï^ accepter les béenf^ du 
Roi. Je crois qu’il faut le laisser sans le gêner, en’se ré- 
servant à ifeire ce que nous pourrons, dans la suite, s^il 
devient pluis traitable* Ses persécutions , sa santé, et 
peut-être aussi foB Caractère singulier, peuvent bien lui 
donner un peu #inimeur ; j’y Compâtis. | ■ 

f s Je lui avàîsAk un projet (mais en le disant un châ- 
teau en Espaguey 8’aller Ràbîter une maison toute meu- 
blée, que |?ai en i|fcu»8e ; Rengager le bon David Huitie 
dé vivre avÀ^ous* 11 devait y avoir une salle <|e corn- 
m'an^e; car^^gpps'étme n’entrerait dm& la cîiallÊl^; dhm 
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cli^iw ferait ses règlements pom* dél ^ tant pour 
le spAriucl que pouf le temporel : c’étaient toâfes les 
lois de noti e république, excepté que, pour les déposes 
de Ictat, chacun devrait contribuer selon ses biens. 
Noüe ami a fort goûté mon projet il aurait envie de 
Texécuter, et moi de meme, si je nVtais pas si vieux, et 
SI ma terre «’était pas substituée. Une des raisons q&i 
perwaiicraient le pjus h. Jcair-Jacques à vouloir réaliser 
mon projet , est qu^il ignore la làngue du pays : c’est 
bien de Im que cette raison! et peut-être est-elle 
bonne »* * 

Cette lettre met dans tout son jour le caractère de 
Georges^ Keith, son jugement, sa bonté, son bon sens, 
son amour pour l’indépendance, mais pour une indépen- 
dance qui ii’est point eifcclusive, et doit se concilier avec 
celle des autres. On sent combien Jean-Jacques eut rai- 
son de dire, après sa première visite à milord maréclnal, 
nous nous devinâmes et nous nous convînmes. 

Quelques détails «ont n^essaires pour bien com- 
prendre le récit laconique qnôfaii Roulseau, des discus- 
sions qui s’élevèrent au Sujet de sè condamnation. Nous 
les tirons de l’ouvrage d’un Contemporain ( i ). ^ 

w Au moment oit le Discours sur l^oMgine ^ les fon^ 
démens df V inégalité parmi les hommes allait paraître ^ 
quâques personnes désiraient qu’il le dédiât Conseilg 
II avait alors quitté Genève î un pasteur fut chargé de 
la négociation : elle ne réussit pas. Rousseau dédia son 
livie à la République, et ce refus n© fut pas oublié..*, 
Datfô un état l^bre, il y a nécessairethent deux partis ) 
et SC foire chérir de Fun , c*est se l’aire détester do 
l’autre. Rousseau l’éprouva, ; û par«;|| ^'ennemi du parti 

fl km hM. . I 

^ ff 

( 1 ) J -/ Mousseau ju^îjié envers sa pêtrk , 
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etî aux yeux de celui-ci 

de ¥Èmt. • . Dans le Conseil , lorsqii'^£//ei/e fut condaniné^ 
un seul magistrat (i) parla pour Rousseau.f L’arréi fut 
rendu avant que Touvrage n’eut été lu, des Gënevois^ 
Quand ils îo connurent on rougit de cet arrêt. De pre- 
mier syndic nia qu’il eût été rendu et refusa d’en Ëaire 
cômmani cation a la^ famille de Jean-Jacques. 

M. de Moiry, bailli d’Iverdon, homme de lettres et 
philosophe , l’accueillit comme un frère. Mais quelques 
personnes sollicitèrent et obtinrent du sénat de Berne 
U» arrêt d’eiKrlusion 5 il fut rendu un jour de vaeânee^où 
le Sénat était presque désert. Il fuit à Neuchâtel^ Il 
écrit quelque t^ps après à M# Fabre, premier,^ Syaadic, 
pèur abdiquer à perpétuité sonéÊkiaià de h&ixrgeoitie\et 
de cité ddm la müe et républi^^ de Oenève^ -, Cette 
Abdication anime ses ennemis, et le petiple l’accusa de 
renoncer à sa patrie. M« Chappuis lui adret^a^del* tth 
proches hn peu sévères, prétend|int qu’il n’avait pai le 
droit d’abdiquer. Jean-Jacques répondit avec aigreur. 
11 veut empêcher ensuite ses amis et'M. Matcel de 
Mezières de porter en sa faveur des représenUliops an 
Conseil. Méis elles eurent lieu malgré son opposition 
bien démontrée'' { 3 % Elles furent pré^niées par qua- 

P» . — wp w| |i| p i|4^i. 

(t) M. J^Uabert. 

(«) Le ks citoiw ^ bonirgeo» de Gea^er^U^Wit 

au premier leur répubîi%u« , une première rcprê^seniia- 

tiou r«&pectu©m^^i|Mt>il|^ réçlau*er contré le }ug|^<^i|t r^ndu^]^«|^V\^le 
magnifique Conineÿ ,^^tre M- Rousieau et dfujt de se 5 ,914?, rage» 
{Ernile et le Canmt , sans qu’H a^kt ^ nî oujï ni appefé , 

malgré la dispositiof ,l|Kniielle des statuts ecclésiastiques de 
nève, Le^op#!# ayant fah une réponse t^udiuite i palUer 
quà justifier soa procédé > les citoyens et bourgeoi%firent, le.fi août 


Ï^AÏltîB. 

¥kUt!È eltè^ïife A appuyées par an grandmombre d’autr esv 
Là dii Con<?eil fut modéré© et faible, maisné- 

gaiité. Oa ni© voulait ni rapporter Tarrét ni faire le 
procès. ' » 

Il renonce à un voyage de Chambéry qu'il projetait 
de faire au mois de juillet 1763, de peur d* attiser^ en 
passant par Crcnèye , le feu par sa présence. * 

li© Conseil manifesta sa prétention sur le droit ne'gatf 
absokt. Par ee droit il n’avait aucun compte à rendre 
de ses délibérations ; il ne pouvait errer; U était infail- 
lible. Une telle doctrine devait exciter les plus vives 
réclamations, lorsque les Heures écrites de la eampagne, 
pâturent et imposèrent silence par le talent l’auteur 
(M. Tronchin). Rousseau dit lui'-métn© ri/inC ^orm. La 
doctrine subversive de la liberté y était adroitement 
défendue. L’auteur y voulait prouver que la négatim 
ihJs Séinat deVait précéder le vœu du peuple, et donnait^ 
à un €?orps particulier la faculté d’interpréter la loi et* 


ée 1 â ttiême atihée , urte »ecotid« représentâtiou , l>OUr montrer qilé 
SAS rnisous n’étttent pas fondées. Le Conseil répliqua Je 11 octobre 
suivant. Voici leu » dit«s des priupif itiia ouvjîig©» qui pâturent, et 
qui furent la suite de ce$ discussions : 

Dimtîùtian kistetique et critique sur le gouvememeni de éfe- 
et ses léyQlutionSj t;G 5 . L'auteur anonyme excite les Qéne** 
^ ois à maintenir leurs lois constitutives et leur liberté. 

Méfhnse ukt kUreh ébrléàr de la éampagtte; în-8® , un 
vol. , avec rjE^ardOtcu analytique du droit négsMfi' 

Mépomel aux tmris populaires ^ 1765, 3 pArtias , lia Yolume. 
Lfi citoyens et bourgeois réiktent avec énergie , le# taisomiementf 
de raüieur des Lettres populaires , gui défendait les Lettres de la 
caftipagne. île défendent na dos plus fdft# rèiaperts de leué coastt-*''^ 
ttitîoà , Savoir, la présîdeaceuéceSiatre de leurs syndics , dan# mus 
les voàseils do l%at. ^ ^ 
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Je popiVoir do swaaettre la volonté de tî)iis i Idsièfdlë# 
Ou s’adressa à Jean-Jacques pour'réfutcr ces Il 

g’y refuse d'abord : il cède eosuiie aux iusturices qti’oii 
lui fait et à la nécessité de défendre Emile et le Contrat 
social, attaques violemment par Tronchin. Il était dans 
ralternaiiveou de venir purger le déa'ot, ce qui mettait 
lâ ville en feu ; ou de répondre , ce qu’il fit par les 
Lettres écrites de la montagne lu; furent fias réfatec^s. 
Il y eut des T^pprochements entre les deux partis : le 
^ février jj65 les représentants poi tèrent au Conseil une 
déclaration pacifique rédigée diaprés les avis de Rous- 
seau. Mais le Conseil fit afficher un placard par lequel 
il annonçait sa persévérance dans tous ses refus, et deux 
mois après J il les Gonfii ma par un autre arrètii. Dès-lors 
Jean^Jacques déclara qu'il ne voulait plus se mêler en 
rien des affaires publiques, et tint parole. 

‘ Ce qui prouve que les états de Genève" et de Berne 
agissaient sous l’influence delà France, c’est qu’ils con- 
damnèrent Emile sur le réquisitoire qu’on leur noait 
envoyé de Paris, et non sur l’ouvrage qui n* arriva 
après la condamnation* Les projets du cabinet de 
Versailles causaient à Genève depuis long-temps des 
inquiétudes qui furent ensuite jùstiflies par l’édit du 
8 septembre 1770 ( ï}. 

Rousseau, dans ce dernier livre des Confessions, donne 
peu de détails sur le séjour qu’il fit dans Ja Suisse. M. le 
comte ci^Esché^ny, s’étant à cette époque, intimement 


(i) Fat* cet XV ordonne qa’il «efmit construit 4. Ver* 

$oix, bourg diataT^i eW deux lieue» dé Genève * une ville de com- 
merce , et qu’on y formerait un port sht et commode. Les en- 
ceinte** "furent tracées, les alignements pris , pluitieurs maisons 
construites ; mais lia disgî4ce du duc de* Cboiscul, qui voulait 
dbtiner une rivale à Genève, fit abandonner cê ptojet. 
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lic^vcc4gi, mm a laissé des rensei^iemerils qu’il est 
i)ou rappeler (i)* 

« Ma eoynaissance de Rousseau date de Fannée 
la prenrière fois que je Fai vu, j’étais à Sauvigni, chez 
Fioieudaut do Paris; et la première fois que je lui ai 
paih;, c’csl à Moiiers-Travers , un an après» J’y avais 
loin; uiîo politc maison pour jouir des charmes d’hn 
Vallon délicieux, pour y être seul, y vivre avec moi- 
même; j’y paitageais mon temps entre la culture des 
ieUres , la musique, la promenade et la chasse. Le petit 
qla])lisMmicnt que j’y avais formé n’avait aucun rapport 
avec Fhomme illustre qui liahitait le même village; j’ai 
été pjw'b de trois mois sans même l’apercevoir ou le 
icncoutrc'r; c’est a tStavers la joie bruyante d’une fête 
çt d’un bal que je devais pénétrer jusqu’à lui; et ce qui 
peut surprendre, c’était dans les montagnes de la Suisse^ 
dans les gorges du Jura, «qu’en hiver quatre-vingts per- 
sonne» de» deux sexes toutes bien illses, et dans le 
nombie vingt croix de Saint-Louis, se trouvaient ras- 
semhJëeb pour cette fêle. Mademoiselle Le Vasseur vint 
à moi. Comment, monsieur^ vous êtes ici depuis' plu-- 
i leurs mois^ H vous nétes point venu voir M. Rous-' 
seau ! — /e sais, mademoiselle , que M. Rousseau n aime 
pas les visites ; que ce quil redoute le plus ce sont les 
imporluns, et je rê ai pas voulu, en augmenter lemombre,— 
F çus tiavez rien à redouter de ce c6té^là^ n\e répondit- 
d'un ton très-doiux:^ et je vous réponds ^ monsieur^ 
que M* Rousseau vous verra avec le plus ^rand plaisir. 
Leux jours après je me rendis à cette invitation : je le 
trouvai. assis sur un petit banc de pierre au-devant de sa 


(i) OËuvi'es philosophiques, historiques, elç. , êu comt^ d’Es- 
iheriiy, J vol. bi-fa, iVris, 
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msLmn exposé amx xnyom d*âm üïWf 

<ju*on ne fuit pas eu février^ Le pireip|ier repili (m 
pour luoiy le second sur sou réteuienti 
mot qu"il me dit, en Je désignant : il est fou ^ rmis i(^0M 
commode (i). La connaissance fut }>ietitôt faite. Je deve- 
nais un peu plus intéressant pour lui que les dtraugei'S 
et'les Suisses des environs, qui «yuvenl feUiMijaienty et 
qu’il recevait fort mal , parce que j’arrivais de Pèrisv et 
que ]’y avais passé dix-huit mois dans la société de 
plusieurs gens de lettres de sa connaissance, tels que 
Diderot , Marmoçtel , Helvétius , Thomas , etc. » « 

<tïl doit m’étre permis de dire un mot des exceUents 
dîners que j’ai faits à Motiers-Travers, chez Jean* Jacques, 
téte-à-tête avec lui. Sa cuisine était simple, telle qu’il 
l’aimait, et je partageais bien son goût; apprêté® supé- 
rieurement , et dans ce genre simple , il n’est pas possible 
de faire mieux que mademoiselle Le Vassenr; c’étaient 
dé succulents léflunes des gigots de mouton , nourris 
dans le vallon, de thym, dé serpolet, d’un fumet admi- 
rable , et parfaitement rôtis. La conversatton était vive, 
animée; elle roulait sur toutes sortes de sujets; rie» de 
suivi. L’air des montagnes est vif; nous mettions plus 
de suite dans notre appétit que dans nos entretiens , et 
nous mangions avec toute la réflexion dont nous les 
dispensions; souvent des dissertations sur les plats qu’on 
nous servait et sur les qualités de cliaque mets, dignes 
de figurer dans la gastronomie, ou d’être inscrites au 
rocher de Caneale. 

« Mademoiselle Le Vasseur paraissait de temps en 
temps, rompait le tête-à-téte; Aousseati s'égayait à ses 
dépens, quelquefois aux miens, mais je le lui rendiais ; 

*" T " - 

(t) 11 émit vêtu, la robe et Le bonnet, en Afioépieo. 



f«rl^î.sài#^èotîïJ>KiJient à mademoîêéUe Le Vasseur sur 
'mh iîfiftf ^ cë <]ftii na^étonnè^ c^est que, malgré mes invi- 
taJlteiis, jâëfikls iî ii’a voulu permettre qu^elle se mît à 
«aMë'âVëfc lions (i); il était a son aise et fort gai; et 
sam^la gaieté , la liberté et Tappétit, point de plaisir à 
taMe; rious prenions le café; point de liqueurs ; quelque- 
fois dans i'après-dîuée il se mettait k son épinette ,m’ac- 
compagUaît dans quelques airs italiens, ou en cliantait 
lui-même. Quand c’était chez moi, je lui chantais des 
toinanefes de sa composition ou de la mienne^ accompa- 
gnées de ma harpe, car c’était k qui ferait la meilleure 
musique Stt^ les mêmes paroles; il en est de Monenf 
qui j nous ont exercés; il aimait beaucoup ce genre de 
musique tendre et ittélancoüque , qui est en efiFet fort 
agréable, et qu’on a beaucoup cultivé et perfectionné 
eu France dans ces derniers temps. Le soir, dans l’été ^ 
c’étïût’des promenades dans les bois des environs. Dans 
les beaux clairs de lune , il se plaisait sur les bords de 
laiHeuse k Chanter des duos; nous avions toujours bon 
nombre d’auditeurs: Surtout les jeunes filles du village, 
qui ne manquaient pas de vènir nous écouter. 

Arrivés à Mo tiers de nos courses dans le Jura, 
nous reprîmes notre genre de vie ordinaire. Je m’aper- 
cevais depuis quelque temps que le séjour de Motiers 
ne lui plaisait plus autant. Lès rappo' ts vrais ou con- 
trouvés de mademoiselle Le Vasseur, de tous les propos 
tenus sur son compte et sur celui de son maître par les 


j^ji) fe verrou» en*yiH , «xiger, en Angleterre , qu’on fasse 
manger avec les maîtres ; , et rompre des arrangements 

ivaiitageux , parce qu’on refusait de souscrire à cette conduion, 
fji' ftiàrîîige expliquerait ce cliangemenl , mais» il nVut lieu que deux 
ans après cette 
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commères du village, les pkialcs de quelques avairies 
auxquelles elle donuaii lieu par son ex.trcme inteiiipé- 
rance de langue, en traient dans ce dégoût. Shc semaines 
environ après notre retour, il vint chez moi, et me dit 
que Tair trop vif de ce vallon nuisait à sa santé , qu’il 
avait envie de descendre dans la plaine, de se choisir 
uiià habitation sur les bords ou dans le voisinage du lac, 
pour respirer un air plus doux^ il me pria de rac- 
compagner. 

a Je remarquerai, en passant, que je ne me suis 
jamais trouvé dans une voiture avec Rousseau ; nos 
voyagea, toutes nos courses, se faisaient toujours à 
pied. 

« J’envoyai un exprès a madame de Luze, ma pa- 
rente, amie de Rousseau, qui avait au Bié une cam- 
paguc très-agréable sur les rive» du lac et près de Co- 
lombier, pour la prévenir que "nous irions passer quel- 
ques jours chez eilej c’était par là que nous devions 
commencer nos recherches. ► 

« Il y a environ cinq lieues dè Motiers-*Travers au 
Bié J nous y trouvâmes grand monde, ce qui, peu du 
goût de Rousseau, nous fit abrège^: Iç séjour que nous 
comptions y faire. M. du PeyrouMptruit denotreprojel , 
et qui avait une grande envie de*e lier avec Rousseau 
(il UC Favait vu qu’une fois en passant au val de Tra- 
vers), me fit prier par son ami le colonel de Puri, qui 
était au Bié , de diriger nos courses vers uue maison de 
campagne qu’il possédait à Cressier, en ire les lacs de 
Neucbâtel et de Bienne, et daij^ une situation assez 
agréable. Il fut convenu qu’après avoir visité quelques 
maisons le long ^u lac, je le conduirais insensiblement 
à celle de Cressier, et lui conseillerais de la dioisir, 
qu’on nous y préparerait à dîner, el qu’on nous y 
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attendrait. Nous arrivâmes en effet sur les deux heures 
li Cressier^ je lui fis voir les avantages et les commodités 
clc celle nouvelle demeure; elle paraissait assez lui 
plaire. Nous entrons dans la salle à manger; nou^nous 
y promenons : il examinait tout avec un air de compiai- 
sauce, lorsquVn" objet vint frapper sa vue et obscurcit 
toui-a*coiip son, visage auparavant riant; c’était dans 
un coin du buffet un grand pot d’argent et sa jatte. 
Qu’est-cc, me dit-il, que cette argenterie fait là? à qui 
apparlicnt-cllc? — Je l’ignore. — Quoi ! dans une maison 
^ louer, dans une maison vacante, des pièces de vais- 
selle abandonnées! — On nous a laissé entrer sur notre 
bonne mine, et nous ne ressemblons pas trop à des 
voleurs. — Il y a du mystère ici, et je n’aime pas les 
mystères.^A qui est cette maison que vous me proposez? 
Les questions se succédaient, et je commençais à m’em- 
barrasser dans mes réponses. Alors, à un signal convenu 
au Bié avec M. de Puri^^ lui et M. du Peyrou, qui 
étaient dans une pièce voisine, cnlrèjent , avouèrent 
la petite supercherie, en demandèrent bien pardon, 
clierchèrent à m’excuser; mais Rousseau, pour le mo- 
ment inexorable, se retourne vers moi et me dit avec 
luimeur : MofiSicur^ je naime pas qu'ofi me trompe y 
même pour mon bien* On se mit à table , le dîner ne 
fut pas gai ; la côuversation languissait ; Rousseau était 
soucieux et ne parlait ique par monosyllabes. On fit un 
tour de promenade après le café. Il ne fut plus question 
de la maison , ni à louer ni à offrir; ces messieurs par- 
tirent en voitiu’e, et jf restai seul avec Rousseau toujours 
sombre et de mauvaise humeur ( mais je puis aussi bien 
attester que pendant quinze ans qu’opt duré mes rela- 
tions avec lui , plus ou moins intimes , c’est le seul re- 
proche dans «io genre que je puisse lui faire),. 
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<( Nous reprîmes le chemin du Bie; nous avions quatre 
lieues a faire : la première lieue ne fut pas agréable* 
car il me tournait le dos dans le chemin ^ et me bou- 
dait (Comme un enfant. Il m’avait parlé ci-devant à 
Motiers de rinquiéiudc que lui donnaient tous scs 
papiei s et un grand nomlne de manuscrits dont la perte 
ou le vol l’auraient mis dans le plus grand embarras ; 
il prévoyait dans l’avenir , des absences, tb's voyages, cl 
la petite maison presque isojée qu’il occupait clans ce 
village, ne le rassurait pas. Il avait eu l’inient'on de 
remplir deux malles ou caisses de scs papiers et de mé 
les confier; j’alternais beaucoup alors entre la Suisse vt 
Paris, et il sentit cjue je ne pourrais répondre d’un pareil 
dépôt. Ce fut en lui rappelant nos conversations h. ce sujet , 
que je commençai à me faire écouter. Je lui dis , ce qui 
était vrai, qu’en lui projiosaiit la maison de Cressier , Je 
le rapprochais d’un homme de mérite qui pouvait lui 
etre fort utile; que M. du Peyrou, fixé à Neuchâtel, 
était précisément rhonime qu’il lui fallait pour devenir 
dépositaire de ses papiers; qu’il était mon ami intime, 
d’une probité à toute épreuve, et que j’en rc'pondais. 
Après m’avoir grondé, il fut sur le point de me remer- 
cier; sa bonne humeur revint, et nous allâmes faire au 
Bié un souper plus gai que n’avait été le dîner. Telle a 
été l’origine des liaisons de M. du Peyrou avec ftous- 
seau. De retour à Motiers, j’éctîvis à mon ami que son 
vœu et le mien étaient remplis ; que nous irions le voil* 
dans quelques jours. Rousseau n’accepta point là maison 
de Cressier, mais il s’accommoda de celle de M. dh 
Peyrou à Neuchâtel. C’est depuis ce teitips , qu’cECèpté 
l’hiver il passait ion temps entre Motiers et Neuchâtel; 
je i^’y rencontrais le plus souvent que je pouvâis, ef 
dans mes*séjôurs à la ville, je n'àvais aJors, à catisc 
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âe Rousseau*, d’autre table que celle de mou ami. 

« Je n’eus pas fîcu d’abord de m’applaudir de mou 
succès, car aussitôt que la connaissance fut faite, il ne 
fut plus question que de botanique ; Rousseau pour 
suivre son goût , M. du Peyrou pour s’y conformer et 
lui complaire. Pour moi, qui n’avais aucune vocation 
pour cette science, j’avoue que pendant tout le reste'dc 
i’éte ces messieurs m’ennuyèrent et m’impatientèrent 
fort. L’hiver suivant Rousseau me convertit un peu. Las 
surtout d’ètre en tiers, personnage muet, réduit à écouter 
ce que je n’entendais pas, je me résignai à ouvrir un her- 
bier , et à le parcourir, 

« Ce lut pendant l’été qui suivit cet hiver , et si je ne 
me trompe, en i']G4 , que nous nous trouvâmes tous 
icunis au val de Travers , M. du Peyrou, le colonel de 
Puri, Rousseau et moi. Il fut question alors d’herboriser 
en grand sur le Jura , d’étudier le système sexuel de 
Linnæus , d’y puiser des principes généraux delà science, 
d’observer sur chaque fleur, à l'aide d’une loupe, les 
élamjnes et les pistils, d’étudier dans chaque plante les 
caractères assignés a chacune des vingt-qjuatre classes 
de l’ingénieuse nomenclature de ce grand naturaliste. 
Rousseau nous recommanda de nous munir , chacun de 
nous , d’un systema naturæ de Linnæus. Mais ces deux 
messieurs ne savaient pas le latin j ils furent obligés d’a** 
voir recours à moi : je leur traduisis les observations sur 
le règne végétal qui sont à la fin du volume. Ce furent 
pour moi deux jouissances , celle de l’amour propre et 
celle de la vengeance; je devenais leur professeur , je 
triomphais et me vengeais en meme temps des deux ou 
trois mois d’ennui qu’ils m’avaient donné en parlant sais 
cc'^sede botani([ue avec Rousseau. Je n’en restai pas là. 
Poussé par \jne noble ardeur , je voulus étendre le 
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chaïti|Vde mcà Victoirf^s, j'aspirai ♦* de ntyuvî3aux lanriepsf 
et dans la première Semaine de nos courses sor ces 
montagnes , j'appris à reconnaître et a retenir les noms 
tle plus de trois cents plantes avec leurs synonymes , 
d’après Linnæüs, Tonrnefot t , Gaspard Bauhin ^ elc. 
Rousseau, en deux endroits de ses ouvrages , fait men> 
tioh de ce tour dç force. 

« Fatigué des efforts de mémoire que j'avais faits, par 
vaine gloire , non par goût, dans la semaine qui venait de 
s'écouler , j’aurais fort regretté que du matin au soir les 
entretiens n'eussent roulé que sur la botani([iiC ; il mr 
suffisait de n'ctre'plus étranger à la science. J'ouvris 
donc un avis, Messieurs , leur dis-je, lorsque pendant 
» plusieurs semaines on doit être réuni Y^ar une même 
i) table et f)ar un même lit, et que dans, les intervalles 
» des repas oti doit de plus ne point se séparer , je crois 

qu'il serait à propos d'user de prévoyance. ISous avons 
» deux écueils i éviter, ï«*, la gêne de parler quand on 
» n'a rien à dire ; üo, l'ennui de Y)arler sans cesse et de 
» s’appesantit sur un même sujet, tel que la botanique. 
» Elle est en soi une fort belle science; elle petit, sous 
» un autre rapport , nous devenir précieuse en ce qu’elle 
» sera, si vous le permette*, la chose dont nous nous 
» occuperons quand nous serons las de causer. » Rous- 
seau, qui entrevit le double but où je tendais , iHe re- 
garda en souriant malignement^ La botanique ne m’a- 
musait guère, j’aimais bien mieUX jaser, et il est certain 
que soit à la ville , soit à la campagne , les personnes 
<|ui journellement se réunissent en société , devraient 
observer la même règle, c’est-à-dire, convenir d'un su- 
jet agréable sur jpquel on reviendrait quand la conver- 
saticm languit et qu'on.fait effort pour la soutenir, ce 
qui^Sjrrive que|;rop souvent; et ert vérité , Y>arler pour 
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parler cs^ la oiîoiie du moade la ^pltis insupportable. Il 
est Vrai que le sujét convenu universellement , c’est le 
jeu, ijiste, ressource et pourtant nécessaire f sans le jeu 
dans le monde, on périrait d’ennui. 

« Nous nous trouvâmes fort bien de nra prdcaulion : 
kl botanique en souffrit un peu , mais en revanche nous 
goûtâmes dans tonte sa plénitude le plaisir de la convser- 
salion, car , sacliant que nous pouvions nous taire^quand 
nous voulions / nous ne tarissions pas ; tant il est vrai 
que la liberté , quand on n’en abuse pas , est le premier 
tles biens! 

« Jetons en passant qüelques fleurs sur la tombe de 
ceux qui nous accompagnaient , et qui tous , excepté 
moi , ont depuis long- temps cessé de vivre. 

« M. du Peyrou. C’était un homme réfléchi , léte 
froide, à calcul et à combinaison ; fort instruit, du 
commerce le plus sûr et le plus aimable j ami chaud, 
philosophe épicurien et le plus honnête homme que j’aie 
jamais connu j sa bourse était ouverte aux mallieureux 
émigrés. Il est mort à table, en 1794? versant a boire 
k des prêtres persécutés et fugitifs. 

« Son beau-pore , le colonel de Puri, loyal cl ancien 
militaire^ de l’esprit, des principes sévères, de l’imagi- 
nation , l’humeur chagrine , des mœurs austères, un peu 
caustique , de la bonhomie avec toutes les apparences de 
la hauteur, en sorte que son ton tranchant et protecteur 
ne repoussait que ceux qui ne le connaissaient pas. Nous 
l’avions agrégé, parc© que long-temps avant nous il avait 
quelque teinture de botanique. Il est mort il y a sept ou 
huit ans. 

« Entre toutes cas courses , toutes fort agréables , mais 
uniformes , deux surtout m’ont frappé et sont restées 
gravées dans lAa mémoire ^ runc sur la montagne do 
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y l à , içUns les goi^gesiet4éfiIëftqiiii- 
en^iroaneut rentrée du val de Trav0i's. f ? , ^ 

. <c. Noais avions une partie du vallon a lrav,ers^ pour 
arriver au pied de la montagne de Ghasseron j et comme 
nous Ouvrions une campagne qui devait durer plus d’un 
jour, il s’agissait d’avoir des vivres et de camper. Nous 
avrons pourvu atout; nos magasins portatifs reposaient 
. sur le* dos d’une mule ; ils consistaient en couvei tures 
pour la nuit , en pâtés, volailles et gibier rôti ; cantine 
biei»fourme. Le justicier Leclerc était le pourvoyeur, M. 
du Peyrou avait soin des herbiers. Le colonel de Pari était 
notre éclaireur , il portait la boUssoie, car dans là sombre 
épaisseur des forets on ne peut se guider qu’en connais* 
sant le nord. Accoutumé au pays de montagnes ou j’ai 
. vécu si long-temps, je fus créé fourrier : j’avais de plus 
la garde du café et l’emploi de le faire,: muni d’un bri- 
quet que je garde précieusement ^ c’était moi qui dans 
le bois allumais le feu , comme le plus adroit à le repro- 
duire, cl à donner au café sa juste cuisson. Rousseau, 
comme le plus âgé , était le capitaine de la petite troupe , 
chargé de la discipline du corps, et d’y maintenir l’ordre 
et la subordination. 

« Nous avions cinq bonnes lieues de marche pour 
gagner le haut de la montagne, 'et souvent par des sen- 
tiers escarpés et rompus. Ce fut Rousseau et moi qui les 
premiers alleignîme^ le sommet de Chasseron. Nos 
compagnons étaient restés en arrière; et je me souviens 
toujours que M. du Peyrou, qui était excédé , rendu , 
et qui pouvait à peine se traîner, lorsqu’il nous aperçut 
sautant et cabriolant , s’étendit à terre : il nous avoua 
le soir qu’il avait éprouvé, en nous voyant, un mo- 
ment désespoir. 

« Sur ^ lifiux devés, paraît expirante j 
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cite Ti’tvoir laissé à k végétation qiiVm reste ée 

vie : des buissons fhaîgres et clart-semés , des arbustes 
ebétifs, des^sapins de petite venue, rabougris et usés par 
le temps ^ nous nous amusions à les secouer , les ébran- 
ler , les renverser , et lorsque nous les avions étendus a 
nos pieds, nous, comme des enfans ou des sauvages, 
nous formions des ronds , nous dansions autour d'eux bn 
signe de victoire. . 

« La montagne se termine dans son point le plus éle- 
vé par un rocher large et plat, et qui paraît comme 
l^iicé dans les airs : ce rocher, appelé le Bec de Chasse- 
ron^ est le lien que nous a'vdons choisi pour nous reposer 
et prendre nos repas. Bientôt on soulage la mule d’uu 
fardeau que nous brûlions de porter nous-mêmes et de 
nous partager* I.c jeune conducteur étale à nos yeux des 
richesses plus précieuses pour nous que tout For du Pé- 
rou • pâtc;5 , jambons , volailles ; nous tressaillions , à 
cette vue , car nous mourions de faim. 

« .Tamais dîner ne fut plus gai , plus bruyant , plus 
animé , plus sensuel en meme temps. Si en général la 
conversation excite à table Tappétit, Fappétit à son tour 
réchauffe et la nourrit. 

« l>c repos et le bien-être d'un long dîner nous avaient 
délassés. A. vaut de nous engager dans les bois touffus du 
revers de la montagne où nous devions herboriser le 
lendemain, nous voulûmes reconnaître les environs d'uii 
lieu où nous avions pris un si bon repas, et où nous 
comptions de revenir les jours suivans. 

« Le Bec de Dhasserou est , comme;* nous l’avons dit , 
une espece de jet éj|^j|||| dn mole qui sc prolonge dians les 
abîmes dont Fœil à peine peut 
soiid^'‘‘;^2ppondiOT^ja montagne , à une assez grande 
distance de droite et de gauche ^l^t coupée 
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présenté à vue d’oiscRu les memes profonâeurR. Dans' le 
gros de l’été ^ on laisse les vaches paîti c sur ces haiiteurs, 
et il arrive quelquefois qu’attirées par les «herbes sa- 
voureuses qui croissent sur les bords de l’abîme ( comme 
la coquelourde , dont elles sont trcs-fr landes) , le pied leur 
glisse, elles tombent • et dans le fond du précipice nous 
en’découvrions deux ou trois tombées récemment , qui 
ne nous paraissaient que de la grosseur d’un levreau j ou 
peut juger de son énorme profondeur. 

‘ « Nous arpentions avec délices ces hauteurs , d’oii 
nous découvrions de tous cotés une vaste étendue do 
pays ^ nous ne laissions pas* de rencontrer ça et là 
quelques plantes qui ne croissent que sur le sommet des 
plus hautes naontagnesj nous respirions un air très-pur, 
très-vif, présage heureux de l’appétit du lendemain. 
Rousseau était de la meilleure humeur du inonde , ex- 
cepté quand il, voyait que nous avancions de. trop près 
sur le précipice , il nous priait en grâce de nous retirer : 
je l’ai vu nous donner une preuve de son excessive sen- 
sibilité : comme le plus jeune de la troupe , j’étais aussi 
le plus étourdi > et je poussais aussi riniprudencc jusqu’à 
pirouetter sur cette lisière scabreuse. Je l’ai vu se jeter 
à genoux , et me supplier On grâce de ne pas récidiver , 
que je lui faisais un mal afiVeun. 

« Nous desccndîmns près d!une heure, tout en nous 
promenant, jasatit, herborisant; Je jour baissait. En ma 
qualité de fourrier , je fus envoyé a la recherche d’un 
gîte pour y passer la nuit. Suivi de la mule j’arrivai à un 
chalet d’assez bonne apparence ; il appartenait à Ms 
vachers de Fribourg , qui fabrim||pj||]es fromages de 
Crruyère* Je leur demandai 

sitôt accordée. Je n’ai jamais vu sous 

un e j j ^g ur plus gqUbre et plus farouche ( ce qui dé- 
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.f»éHle!%4tîdlictioïl5 tildes de la plVy^ionomie ). 
CVîtaieitt âës hotfimes silencieux , lailie gïgaiite^qne * 
lodgs clievcnîir plats, barbe noire, costume hétéroclite et 
enfumé, roui ijagard sons des feutres énormes. Je dé- 
tachai le jeune berger qui conduisait la mule , et l’envoyai 
à nos botanistes pour leur servir de guide; ils arrivèrent ; 
la mule fut conduite à rétable, les vivres dans le cellier. 
I^ous avions dînéjtard, nous étions harassés , personne 
Jic soiipa; on ne songeait qu’à se coucher; chacun prit 
sa couverture , et nous escaladâmes , au moyen d’une 
(ichelle, d’énormes tas de foin rassemblés, dans la grange. 
La , côte à côte , chacun s’endormit comme il put ; la 
chose n’était pas aisée , car ce foin nouvellement fauché, 
et très-chaud , fermentait au-dessous de nous: nous étions 
presque sur un volcan ; l’embrasement quelquefois suit 
la fe rmenlatioii. 

« On se lev a : la toilefte fut bientôt faite , on ne s’etait 
point déshabillé. J’allai préparer le café et pourvoir au 
déjeôner. Réunis dans la pièce contiguë à la grange ou 
mangeaient ces bonnes gens , l’un d’eux tious apporta de 
la crème dans un baquet de bois très-propre. Mais quelle 
crème ! Nous convînmes tous que nous n’en avions jamais 
goûté de si délicieuse: elle était fraîche, de la veille, 
et si épaisse , que la cuiller s’y tenait; nous étions tous 
amateurs dii café à la crème, mais surtout Rousseau qui 
ne pouvait se lasser d’exalter et de savourer cette crème. 
Je lui h s remarquer qu’il mettait la moitié plus de sucre 
que moi. — « C’est vrai , dit-il , jô n’ai jamais pu me 
Tii sucrer également; chaque jour j’ajoute à la dose de 
» la veille; mais aussi, quand je suis parvenu à une 
« certaine hauteur, tout-à-coup je me j'etranche des trois 
)> quarts , puis j’augmente insensiblement , c’est le flux 
w et reflux; ^ous verrez cftir daoc î- - — 
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» mence^^i un U'ès-petit inorceau du fiucr^, il «’j ^a 
que le prepiier jovu' qui me coûte)* le lendemain je 
» trouve déjà mon café très-bon , parce qur’il est plus 
» sucré que le jour précédent. » 

« ICe sont là des simplicités sans doute. Je ne sais pour-^ 
quoi on ne les oublie pas : on se les rappelle souvent 
mâeux que des choses importantes. 

<t II était cinq heures du matin, lorsque, délassés et 
refaits par un bon déjeuner,, nous sortîmes du clialel 
pour nous répandre dans les belles prairies et les bois 
qui couvrent le^ flancs et une partie des sommets de ce« 
montagnes. Nous fîmes une assez ample moisson de 
plantes et de fleurs , tout en nouvS promenant , allant et 
revenant, mais toujours nous élevant pour nous trouver à 
deux heures sur le plateau de Chasseron ^ où la mule et 
le dîner nous attendaient. 

« Comme je ne me souviens ensuite de rien d’in- 
téressant , et que je ne veux rien inventer, je passe tout 
de suite àndtre retour au chalet, à son rustique réfec- 
toire, et au souper que nous y fîmes. 11 me semble que je 
m’y vois encore , tous assis sur dc's bancs , autour d’une 
table, et au-devant de chacun de nous une ccuellc de bois 
remplie de la crème du matin ; nous y trempions de fort 
bon appétit du pain bis à la lueur d’une lampe suspen- 
due au plancher , lampe qui réveillait plutôt l’idée d’ob- 
scurité que celle de lumière. 

« Mais que ne donnerais-je point pour me souvenir 
de la conversation qui s’engagea entre Rousseau et «moi 
sur le chapitre de la gloire, et qui dura plus de deux 
h eUHfel le était d’un grand intérêt^ j’aurais dû l’écrire 
leHH|iPm ^ maù je l’ai dit , je ne pi^enais note de rien. 

est sorti de ma mémoh e , mais levtablem 
çsimiP^ous mes yeux. Je me rappelle seulement que 
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ri<îée de gloin*mé transportait , él que je soutenais contre 
Rousseau qu'il^i'/^ait rien dans ïe inonde au-dessus du 
bonheur de»porter un nom célébré. 11 me serait d'autant 
plus diiîicile de me souvenir de mon plaidoyer, que je 
pense aujourd’hui , et sens sur ce sujet, précisément le 
contraire de ce que je sentais et je pensais alors. 

« C’est ainsi qu’aux extrémités de la vie, les opinions 
du même homme se trouvent en contradiction. Mes 
opinions actuelles me feraient pitié si je pouvais remon- 
ter à vingt-cinq ans; cette pitié est celle que j’éprouve 
jiour les opinions que j’avais k cet tige. Nous nous applau- 
dissons donc et nous nous moquons alternativement de 
nous-mêmes, selon le point auquel nous sommes parve- 
nus dans la car rière de la vie. 

« J’ai une idée confuse que tous les moyens de Rous- 
seau , dans ses déclamations contre la gloire et la célé- 
brité, roulaient sur les tourments qu’éprouve celui qui 
aspire a se faire un nom, surtout dans la carrière des 
lettres ; sur les amertumes dont on l’abreuve, sur les 
obstacles qu’on lui suscite et qu’il rencontre a chaque 
pas dans l’amour propre et l’ambition de ses rivaux ; sur 
l’envie qui s’attache à l’homme de génie, qui le poursuit^ 
le persécute : Point de passion ^ disait-il , plus opposée à 
la tranquillité et au bonheur de lame! 

« C’est à Brot qu’eut lieu la plus longuè de nos réu- 
nions champêtres. Là, nous étions logés dans l’auberge 
d’un méchant petit village, tenue par un nommé Sandoz , 
laboureur et boucher. Lui, et sa femme, assez bonne 
cuisinière, et les plus braves gens du monde, firent tous 
leurs efforts pour nous bien traiter. Là, nous avions des 
lits'au lieu de foin, tables, nappes, serviettes, sièges 
commodes, usage nouveau pour nous, presqu’un luxe, 
et après avoir^vécu à Chasseron , et dans nos autres rara. 
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vanos ^ comme 4®® Sj)ai''tiate5 , au hroûet près , nbas 
menions ici une vie die Sibarites. (tif justicier Lo Clerc 
ii’etait plus avec nous, il avait regagne son village.) 
Nous fêtions au mois de septembre. Après le déjcûnë, 
nous nous répandions dam la cain pagne , à une ou deuv 
lieues de distance, et nous rentrions à Brot sur les cinq 
heures.- Nos herbiers grossissaient. Plus commodément 
logés, ils e'taient mieux tenus; les plantes ont alors ufie 
autre physionomie que dans le mois de juin. Nous avions 
souvent occasion de rire des naivfîtés et des simplicités 
de notre botaniste, qui léeii était pas moins un prodige 
de science. Comme depuis trois mois nous rencontrions 
souvent les memes plantes, nous les savions par cœur ; 
nous passions outre, cl nous engageâmes M. Gagaebain 
à ne plus nous arrêter que pour celles qui étaient nou- 
velles pour nous, ou qui nous étaient moins familières; 
il nous dit oui , mais ce oui sollait de sa bouche et non 
de sou cœur. IJ ne pouvait résister à la tejitation de pro* 
noiicer ces noms chéris. Chaque piaule vivante était 
pour lui Tobjet d’un culte; jamais les Egyptiens n’en 
rendirent un plus fervent aux productions de leurs jar- 
dins. îi arrivait de là que notre inipei turbabJe nomen- 
clateur,t6ans égard à nos prières, nous forçait, en s’arrê- 
tant tout court au-devant d’une plante, à rentcndi’c 
prononcer dii ton fe plus religieux , ses divers noms en 
dift'érentes langues, sa description avec les diliérentes 
phrases imaginées par les botanistes pour en rap|M?ler la 
figure, les sexes, le port ou les propriétés. Rousseau 
l’appelait le parolier , mais ce surnom ne rend point pour 
notre botaniste tout ce que fait entendre celui de fablier^ 
donne par madame de la Sablière à La Fontaine. 

« Nous dînions entre cinq et six lic^es, c’était notre 
seul repas, et nous restions près de |^^|icurcs à table. 
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et aprèf le-dîiier, comme on ne peut pas toujours 
causer , nous imwîr^ccupions <|e divers petits jeux , des 
jeux d’cufarr^ ils délassent, et ce ne sont pas ceux qui 
intéressent le moins , ils portent avec eux un caractère 
de candeur cl d’innocence : celui auquel nous revenions 
le plus souvent} qni le croirait ! c’était le jeu de l’oie! 
Nos lectures étaient assorties à nos jeux; nous nous ainu- 
sîons à lire les autours de Pierre Lelori^ et de Blandie 
B((zu : Rousseau aimait ce petit roman, qui a bien son 
mérite. Dans son vieux langage, il a quelque chose de 
doux, de naïf, de tendre, de dévot, et en meme temps 
de pathétique! ou croit être au quatorzième siècle! Nos 
jeux et nos lectures étaient entremêlés de gaîté, de rire 
et de plaisanterie. 

« Nos entretiens roulaient quelquefois sur les gens de 
lettres et les philosophes de Paris : il rendait justice à 
tous , ne les présentait qtie sous le coté le plus avanta- 
geux , jusqu’à Voltaire, dont il oubliait les injures, pour 
ne se souvenir que de ses talents et de son génie ^ il ne 
prononçait son nom qu’avec respect, 

« Quoique brouillé avec Diderot depuis long-temps , il 
en faisait le plus grand éloge : ce qu’il admirait surtout, 
c’était la profondeur de ses vues, et la clarté avec la- 
quelle il traitait les matières les plus abstraites. Il ap- 
puyait beaucoup sur l’heureux choiî de se» expressions, 
et sur le don qu’il lui reconnaissait du mot propre* 

« Lié avec tous les deux, et alternant entre le séjour 
de la Suisse et celui de Paris , Diderot m’avait prié de 
faire sa paix avec Rousseau , et de ménager entre eux un 
raccommodement; je m’y suis porté avec tout le zèle 
possible : j’ai parlé , j’ai écrit, j’ai prié ^ j’ai pressé, Rous- 
seau a été inexorable (i). 



HISTOIHE DE J.-J. ROUSSEAU, 

« La (lomarche de Diderot lui fait ^otoeur , le retus 
de Rousseau n’est pas le plus beau traTrdbç sa vie ; mais la 
vengeance qu’en a tirée Diderot après sa niort, dans la 
note sanglante de V Essai sur la vie de Senèque ^ est 
inexcusable pour tout homme qui ne l’a pas connu (i), 

« Rousseau n’avait pu lui pardonner, après avoir été 
encouragé par lui do publier V Emile ^ d’avoir agi sous 
main avec d’Aleiiibert pour le faire supprimer. 11 en 
avîiit des preuves si positives contre Diderot , qu’il alla 


m’en est resté qu'une ; elle est datée de Motiers, le 6 avril I7b5 : 
le cachet est une lyre , et je crois que c'esl la première qu'il m'ait 
adressée sur ce sujet. 

« Je n’entends pas bien , Monsie ur , ce qu'après sept ans de si* 
» lence, M. Diderot vient tom d'un coup exiger de moi. Je ne lui 
» demande rien , je n’ai nul désaveu à faire. Je suis bien éloigné 
)) de lui vouloir du mal, encore pïys de lui en faire ou d'en dire 
J» de lui. Je sais respecter jusqu'à la fin les droits d« l’amitié , même 
» éteinte, mais je ne la rallume jamais, c^csl ma plus inviolable 
» maxime. 

» J'jgiiore encore où m’entraînera ma destinée. Ce que je sais , 
» c’est que je ne quitterai qu’à regret un pays, où parmi beaucoup 
» de personnes que j’estime, il y en a quelques-unes que j’aime et 
3) dont je suis aimé; mais, Monsieur, ce que j’aime le plus au 
n inonde , et dont j’ai le plus de besoin , c'est la paix ; je la cber- 
j) cherai jusqu'à ce qiÿ je la trouve, ou que )c meure à la peine. 
» Voilà la seule chose sur laquelle je suis bien décidé. » 

(i) J’ai retrouvé, en feuilletant de vieux papiers de ce temps-là , 
la copie d’uue lettre sur ce sujet, que j’écrivais à M. du Peyrou , 
le i8 )ujUei 1779. 

« Diderot , en exhalant sa rage sur le cadavre, d'un homme qui 
» avait été autrefois son ami , et qui avait à la vérité repou.ssé scs 
,» avances , et refusé de le redevenir , a commis une faute d'au- 
» tant plds impardonnable qu’il s’esl fait le plus grand tort à lui- 
s> même. II y a plus \ son procédé n’est pas d’un homme adroit , il 
» est d’un homme à qui la passion a Lit fei die^Pesprit. Je crois 



^ p'éî^ence <k k c^nipagnie qui s’y irou- 
vail, il Juidé€l^p*^îîe po^voiv plus etie de SQô amtô. 

« Qui i<j--«Sïoirai|.rcet hon^me, ce Jeau-^Jacques , si 
connu par misantlu'opie, était avec nom à Brot et 
dans» toules|pos courses, le plus siiuplc , le plus ‘doux , cl 
le plus modeste des hommes : il est vji'ai qu’il était dans 
son élément, dans des contrées un peu sauvages, m^is 
tsfttrémemcnt variées, pittoresques et romantiques ; que 
nous étions tous de bonnes gens^, quil sc plaisait avec 


» je Tai vu dans la fauuliarité-de la vie privée , à la campagne , en 
» roule ^ si je ne le connaissais que par sa note de Séneque je dirais 
U comme vous, c^esl un monstre ^ mais je le connais, et je voi& 
» que cette note est l’effet d’une haine franchéet ouverte, et que 
» cet effet est lourd et gauche, parce que est gauche et 

n irès-gauclie : il ne sait pas préparer ses poisons, il n'est pas arlifi- 
» cieux comme bien d’auire| , il est impétueux , brusque et bon 
» homme; il hait comme il aime , sans art, Diderot a d’excellentes 
» qualités , un fort bon cœur , mais c’est une lüteî une tête! . . . . 

Plusieurs années après , je me suis avisé de parcourir de nouveau 
cette P^w de Sdnèque^ et j’ai remarque deux traits qui m’avaient 
échappé, et qui me prouvent que jêi’ai bien jugé dans la lettre 
ci-dcssii'' , surtout lorsque j’ai répété qu’il ^tait gauche , maladroit: 
j’aurais pu ajouter qu’il est naïf dans sa méchanceté. Qu’y a-t-il en 
effet de plus gauche, et de plus naïf en même temps, que d’écrire 
une pareille note; et dans le même livre, quelques pages plus bas, 
dire que Vinjure qu^on fait aux morts est plus Idche que celle 
qu^on fait aux vimns /* a’est-ce pas prononcer sa propre con- 
damnation ? c’èst du moins convenir qu’injurier un mort est une 
lâcheté. 

El dans un autre endroit du même livre,, je lis de, plus : Il est 
îdche de calomnier ceux qui ne sont plus et qui ne peuvent se 
défendre* 

Qui dit cela? Diderot, qui vient d’iosulter aux mânes de son 
ancien ami. C’est ici la seconde sentence qu’il prononce contre 
Jui-inêine. ( lYote dt M, le cOmte d^Mscherny,) 

. I. 
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nous ^ qu*il y était libre et à son aise; que nous respirions 
un air pur , vif; que nous jouissions fotK^ic la meilioure 
santé', que nous avions grand appétit, et qu’vl» avait pour 
la botanique un goût beaucoup plus vrai que le mien ; 
quoique je lui aie entendu dire assez souv#:it : Chaque 
printemps je suis obligé de recommencer , parce que tout 
échappé de ma mémoire pendant Vhwer, 

« J*ai déjà dit que nous étions loïig-temps à tabler: 
nous vidions volontiers quelques bouteilles ^es plus ex- 
cellens vins de CortailJod, mais la plus légère j)oiiUe 
était pour nous les colonnes d’Ilerculc de notre ivresse 
nous n'allions pas au-delà. La conversation roulait sur 
toute sorte de sujets; Rousseau ne soutenait jamais ses 
opinions avec aigreur ou ténacité, son ton n'était jamais 
tranchant; et je me souviens que sur Fliisloire de France^ 
deux ou trois fois le colonel de Puri le releva avec du- 
reté, et que Rousseau baissa la tête et ne répondit rien. 
On peut juger par-là combien il était bon convive. 

« Il s'est plu souvent, dans scs lettres, et je crois 
même dans ses rêveries, à rappeler nos intéressantes 
courses, et surtout notée séjour à Brôt : il lécii parlait 
qu'avec regret et attendrissement ». 
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DEUXIÈME PÉRIODE. 

Du ^9 octobre 1765^ jusqu à la fin de juin 177*0. 

Dans le çliapilrc précédent , nous n'avoüs fait que 
suivre Rousseau pas à pas , rappelant les principales 
«ircoiislances de sou rccjt, insistant plus particulière- 
incnl sur celles qui nous paraissaient propres à le faire 
roimaître, et réparant enBn , soit avec son secours, soit 
avec celui de témoins dignes de foi , les omissions qu*iJ 
avait faites. Pour continuer ses mémoires et les com- 
pléter , nous n'avons plus a notre disposition que sa 
correspondance, la tra(fition et les témoignages de ses 
contemporains. Nous devons ne faire usage de ces se- 
cours qu'aprés tes avoir soumis à Texamen le plus severe 
et n’avancer qu'avec circonspection. 

La division de noire travail était nécessairement sou- 
mise à celle deRousseau dans scs mémoires qui, formant 
un tout, devaient être compris dans le même livre. 
Sans cette considération nous nous serions arrêté à sa 
sortie de France. dater de son départ de Montmo- 
rency pour fuir le décret lancé contre lui, Jean-Jacques 
change de position. .Jusqu'alors il avait frondé les usages, 
bravé les ridicules, et, dans le pays où le ridicule est ce 
qu'on craint le plus , ce n’était pas une médiocre preuve 
de 0^rage. Il n’avait point encore été exposé à des ac^ 
cu^aïîens juridiques. Son honneur restait intact. Mais 
au 9 juin 176^^, il est décrété de prise de corps et déclaré 
coupable. Let^ tribunaux arment contre lui, et la Justice 
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devient rinstrumeiit des passions et deFcnvie. C^etait 
nn spectacle digne dfintdrct de voir sî'^'^Jipnséqnent à scs 
principes, il allait profiter des leçons qu^ donna lui- 
mtnne avec tant d’ éloquence et lutter contre radversilc, 
nu se laisser abattre. 11 a jusqu’ici réj^udu à notre at- 
tente. INous l’avons vu pendant les trois années qui 
viennent de s’écouler depuis sa condamnation (i), ou- 
blier scs ennemis, rinjus|ice des hommes, goûter “^le 
repos et ne reprendre la plulne que deux fois seule- 
ment ^ 2 ), et pour repousser des attaques injurieuses ou 
dcTeudrc les lois de son pays. ^ « 

IVous allons piirlager l’espace compris entre sa sortie 
de Suisse et sa mort en deux parties distinctes, parce qu’il 
SC trouve dans deux positions diirércntes. La ])remicre 
cojnprend depuis le 29 octobre 1763 jusqu’à la fin de 
juin 1770, et la seconde, de cette époque au 4 
juillet 1778. Dans runc erranl ou proscrit, il est forcé 
quelquefois de changer de nom j dans raulie, il reprend 
ce nom célèbre, reparaît dans la capitMe, et se montre 
à tous les regards- polir prouver qu’il ne se croyait pas 
coupable , cl n’avait rien t\ craindre. 

Ptousseau ter mine, comme on l’a vu , scs Confessions 
au ^qoetobre 1765 ( 3 ).’ Il avait rintention de les achc\ er, 
mais iJ eut rarement l’esprit assez tranquille pour se 
livrer à ce travail, étant obligé de copier de la musique 


(1) Depuis le 9 juin 176a , jusqu’au ag octobre 1765, qu’il par - 
tit de la Suisse. 

(2) Sa lettre à 3 f. l^archepéque de Paris , et le» Lcttf$s écrites 
de La Montagne. 

( 3 ) I^a date précise de son départ se trouve dans îa Ictlro du 
octobre 1765, à M. du Feyrou. 
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pour avoir-^estiio^^ens d*exislcnce ( i ). D’ailleurs , comme 
il le dit lui-mê}^^, il ii’avait plus de confcssiou à faiie^ 
se croyanl rlfcitipl de reproche. 

11 ])arlil de Biemie .le tAp dclobre 1765, et se r^uidil 
par Baie à Slrasl)Ourg, ou il arriva le 4 novembre. Ou 
voit par sa Correspondance (‘i) cp/il avait le projet 
d’aller eu Prusse; projet 'auquel l’accueil qu’il reçut à 
Strasbourg, et d’autres ciri|i||ptapces^ le firent renoncer. 
M, le maré<^al de Coutado™qui commandait en Alsace', 
n’omit, rien pour lui rendr^^gréablc le séjour qu’il 
ferait dans la capitale de cette province. 

(1 paraissait se plaire à Strasbourg, sortait souvent, 
SC montrait au spectacle , lorsqu’on y publia un jour» 
nal qui dut le contrarier, cl dont nous allons donner 
an extrait. 

Dii 9 novembre 1765. — «Jean-Jacques s’est rendu 
» aujourd’hui à deux heures après-midi à la salle du 
» spectacle i)our y voir la répétition générale de son 
» opéra. Ses ajustemens sont fort simples; il est habillé 
» eu Arménien, exeeplé un bonnet de drap petit-gris 
» a\ ec une l)ordure de poil de quatre à cinq doigts de 
» bauleur. Je ne sais si le bonnet eu est dôublé, car 
w il ne l’ote jamais à persoiujie. 

Du 10. — « Le Devin du 'inlla^e a été exécuté au- 
» jourd’hui avec tout l’applaudissement possible; le 
» spectacle était rempli des quatre licures et demie; on 
» a él(; obligé de rendre l’argent à beaucoup <lc monde 
» c{ui n’a pu trouver j)lacc, Jean-Jacques avait loué une 


(i) Le XII« livre des Confessions fut aej^eyé en 1770. Cellîtî 
année , il vint à Paris, et reprit ses occupations de co|>isle. 

(^) à M, du Peyrou, des Jet 17 novembre 176./ 
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» lo^ç grillée sur le tjiéâlre, ainsi <jiie 4 )our les pe.- 
» sonnes dont il a payé les places efii^ienne , et il u’a 
J pas été possible au directevir de refuser argent. 

Du i‘A. — « M. Angar lui a rendu visite et lui a 
» dit': Vous voyez, monsieur, un bomtne qui a élevé 
» son fils suivant lés principes qu’il a eu le bonheur 
» de puiser dans votre Tant pis, monsieur, lui 

» répondit Jean- Jacques, ^^^t pi» pour vous et po?;r 
» votre fils , tant pis ( i ). 

Du i3. — « Il a été p^j^té à M. de Blair de Boi- 
3 ) semont, par M. de SwWictor, lieutenant de ro^ 
» de la place ; il avait été quelques jours au^^aravant chez 
» M. le maréchal de Contades, dont il a été tres hien 
» reçu. 

Du i4* — « iPrésenté à M. le prêteur. 

Du ï5. — « A la comédie. 

Du i 6 — « Au concert qui se» donne tous les samedis 
» chez M. de Chaslel^ trésorier de la province ; il avait 
» été à celui de la ville le onze de ce mois. Il paraît 
y> s’amuser ici et être content. 

Du 17 .— « 11 ne sort pas aujourd’hui, et est un peu 
» indisposé* 

Du 18 . — « Il va aujourd’hui au concert de la ville, 
w oii mademoiselle de Barbesan doit chanter : J* ai perdu 
» mon serviteur. 

« Jcan-Ja<ï^ues a plusieurs lettres de crédit (îs) chez 


( I ) Ce mot , qiiç je suppose vrai , fait voir que Jean- Jacques 
n'avait pas voulu faire un traité J^éducation qu'on dut suivre litté- 
ralement j il le répète assez aouvent dans Emile. Voy. la notice sur 
CCI ouvrage. 

(a) C#*8 lettres lui ' avaient été données par MM. de Luze et du 
Ptyrou, . ses amts;» 
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difFereix^s lianquiers dont il ne fait pas grand usage • 
» entre autres ^^7.1 M. Sollikof, qui lui a ouvert sa caisse : 
» il en a p*ka trois louis dW, disant qu’il n’avait besoin 
» que de cela. 

« Le bruit cbsirt que des personnes en place onl écrit 

au ministre pour savoir si Ion pouvait le garder ici 
» Isans inconvénient; c’est par l’envie qu’on a qu’il reste ^ 
vJquc l’on prend cette prccaution.il est bien accueilli, 
))|mais il le serait bien davantage , si l’on pofivait avoir 
» vctle permission pour lui. » 

^ Pendant qu’il était à Strasbourg, Jean-Jacques reçut 
de M. Hume les invitations les plus tendres de se livrer 
alid , êtde le suivre en Angleterre , eà il se chargeait 
de lui procurer une retraite agréable et tranquille ( i ). 
Nous donnerons des particularités qui pourront jeter 
quelque jour sur la sincérité de ces offres^ et qui étaient 
jusqu’à présent ignoréesf. 

Le projet de David était de revenir en France apres 
avoir conduit son li 6 te à Londres. Grimra, qui voyait 
beaucoup l’bistoricn anglais, annonce ainsi ses intentions 
au prince avec lequel il correspondait. « M. Rousseau , 
» dil-il , partira pour Londres , accompagné de M. David 
» Hume, qui repasse en Angleterre , mais qui se propose, 

» s’il faut l’en croire, de revenir passer beaucoup de 
» temps à Paris (2). Toutes les jolies femmes se le sont ■ 
» arraebé , et le gros philosophe écossais s’est plu dans 
» leur société. Il entend finement et dit quelquefois 


(i ) Expression de Rousseau , dans sa lettre à M. de Malesherbes , 
datée de Wootton , le la mai 1^66. I 

(2) Plusieurs raisons devaient déterminer Hume à séjourner à 
Paris. D’abord il y fut pendant quelque temp chargé de fonctions 
diplomatiques du cabinet de Salnl-Janies ; ensuite , il. s’y plaisait , 
étant goûté dans la baûle société, dans celle des gens de lettie-^j 
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» avec sel, mais il csUoiird : il n’a ni diaPéa^^, lii graee^ 
» ni agrcmenl dans l’esprit». 

Ija manière dont Grimm parle de Davîïï' donne lieu 
de ])/"]i^er qu’il lui saAtiil fort mauvais gre de sa cou- 
duite : maïs il cl i ange ensuite de langage, et quand !(' . 
deux amis sont brouilles^ il appelle lïume le hou D(n\ d 
et dit ijiie sa droiture et sa houhomfe étaient bien 
hîies (i). Il n’est plus question de linc 'se. * ^ 

îlonsseau partit 1 (‘ 9 décembre de Strasbourg: U an ' va 
le iliàParis cliez la veuve Duchesne. Il y resta jusqu^aii 
20 , qn’il alla loger chez M. l,e prince deContl, qui lui 
avait fait préparer un appartement à l’hotel Saint-Simon, 
dans rcnccinlc du Temple, dont ce prince (dall grand- 
prieur. Celte enceinte privilégiée olïVait un asile in- 
violable où les lettres de cacbel ne pouvaient atteindre 
rilinstre proscrit. ïl y reçut un grand nombre de visites. 
Sa présence dans la capitale, sa réputation , et peut-être 
plus encore, son (ostiime d’Arrnénicm qu’il avait con- 
servé , causèrent quelqiic sensation. Lorsqu’il se prome- 
nait, la foule sepressail sur sespas. « L’afl‘ectation de se 
» monlier, a dit un de ses ennemis (•>.), a choqué le 
» mini.^lère^ on lui a fait dire par la police de partir 
» sans délai». 

Pouj- voir à quel point le reproclïc d’affectation est 
fondé, cliercboiis dans les lettres de Jean-Jacques à ses 
amis, quelques indices sur relfet que ]>rodutsaient en lui 
les hommages qu’ou lui rendait: «J’ai l’honneur , écrit-il 


"’iifio, è de son départ pour 7?iener - J-irijues à 

! , il avait fait des arran^eitif-iUs qui prouvaient ririlctiliou 

' ‘ dans cetl» ville. A oy. son arOcle. 

f . rorru* V, de ta Correspondance littéraire , p. 333. 

: ; Griium , iil. , ilnd. 
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» a du Poyvoif, «n attendant mon dc|>^irt afTatip;c pour 
» rornniencpvtr.nt de janvier ^ dY*lrc rijolc de M. le 
» prince d(f"L.onti. Il a voulu que je fusscf logé et servi 
J) avec une magnificence qu’il sait bien ii’élre pas selon 
mon goût ; mais je comprends que^ dans Ja circonstance , 
Ail veutdonnei en cela un témoignage public de l’estime 
» llont il m’honore (i). 

P a' 26 décembre il pressait son cdînpagnon de voyage, 
IVll dcLiize, de se préparer à partir. « Je ne saurais, lui 
nisail-il, durer plus long-temps sur ce théâtre public. 
• Pourriez-vous, par charité, accélérer un peu votre 
» dé]>art? M. Hume consent à partir le jeudi à midi, 
» pour aller coucljcr àSenlis. Si vous pouvez vous prêter 
» à cet arrangeiiicnl, vous me ferez lé plus grand 
» ]rlaisir » (j»). 

Pinliu le i janvier, il exprimait à du Peyroti renniii 
que lui causait le tourl>îllon de Paris: « Je suis ici dans 
» mon holel Saint-Simon, comme Saucho dans sou île 
» dcBarataria, en représentation toute la journée. J’ai 
)> du luDude de tous états, depuis rinstaiil oii je* me 
» lc\’c jusqu’à celui ou je me couche, et je suis forcé 
» de m’habiller en public. Je n’ai jamais tant soullért; 
w mais heureusement cela va finir ». 


Le départ ayant été arrange pour le commencement 
de jajivicr^ nous pourrions avoir des doutes sur l’aver- 
tiss(uneni que Griinju prétend avoir été donné par la 
police, puisqucHonsseau se mit en route le jour indiqué. 
Ce[)endant nous trouvons dans la correspondance de 
Tiiunc des motifs de croire que , non la police, mais le 
duc de Clioiscul donna des ordres pour accf'dérer le 


(1) Ijf'Ure (lu ai décembre i-65. 
[ 7 .) Lettre ch^ 26 décembre 1766- 
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diîpart (i)* L’arret du parlcmeut qui nTïtait point ré- 
voque et les mënagenîents que ce Binësirc ëtait obligé 
de garder enfers celte compagnie , cxpiiqmiit cette me- 
sure et la l’nolivent, 

Rousseau s’embarqua dans les premiers jours de jar 
vier (17GG), accompagné de David Hume et de M. ,/le 
Lfize, Génevois^ ^i de Jeun- Jacques. Il quiltaiqsa 
patrie, ses amis, pWir aller vivre dans un pays don? il 
ignorait la langue , oii il ne connaissait personne à l’ ex- 
ception de celui qui Ty menait pour lui chcrcbcr nu 
asile, et revenir en France dès qu’il l’aurait trouvé. F 1 
jiartant, de Paris, Jean-Jacqujes y laissait une cause qui 
devait contribuer à le brouiller avec ce nouveau luen- 
faiteur, ^tvNoiis voulons parler de la lettre qu’Horace 
Walpole répandit sous le nom du roi de Prusse. 

11 est important de connaître avec une ])iécision ri- 
goureuse, et l’époque où cette prétendue lettre de Frt*- 
déric a Rousseau fut composée , et la part qu’y prit David 
Hume. Pour établir cette pixels ion, il fallait comuiîtie 
des parlicularittîs qui , Jusqu’à présent , sont restées 
ignorées ou douîeuses. Elles cessent de l’élre, grâces à 
l’éditeur qui, plus ami de la vérité que de riiislorien 

(i) Dan^ une lettre du a février 1767, datée d’Edimbourg , et 
adressée à la comtesse de Boufïïors, David Hume dit : a Qu’ayant 
» eu Je projet de s’établir à Paris , il avait loué deux maisons , l’une 
>î dans le faubourg Saii^t* Germain , que madame Geofiriu s’était 
» cbargée d’aitanger ; mais la trouvant trop p<îli|t^7 il eu loua une 
» autre dans le quailier du Palais-Eoyab Le bail pour cellc-ci bit 
» nul , parce que, j>end»ut q^i’il le passait avec l’intendant du pr'o- 
» priétaire , celui-ci en passait un autre de sou côté., Ceci , ajonie- 
» l-il , arriva deux jours avant mon départ de ParïLS , et clam, 

pressé par les ordites du duc de Choiseul â M.. Rousseau ^ jo 
.» n’eus pas le temps de chercher une autre maison. » Priv. C(»r- 
rcspoiuL , p. a3a^. 
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anglais , a pul^Ué 4ans le mois daoul i8îio , à Londres , 
la correspondance ituidile de David Hume, et de ma- 
dame dcBoiÆcrs (i). 

Ccst dans^cet ouvrage que nous prendrons plusieurs 
»*4etails inconnus avant sa récente publication, et qu’il 
ét\il cependant essentiel de savoir, pour se faire relati- 
Aci’rcnt à la querelle entre David et Jean- Jacques , une 
opj^ljion juste et foiplée sur des documents certains. 

( orace Walpole lut le principal auteur decetle lettre, 
ouïes les convenances étaient blessées ; puisqu’on 
pjenajt le nom d’un roi, pour tourner ©n ridicule un 
proscrit. Il raconte lui-méme dans ses œuvres (a), « que, 
» s’étanl. amusé cliez fnadame Geoffrin à plaisRiiler sur 
» ilousseau, il avança des propositions qui di\iertii ent 
3) la compagnie. De retour chez lui , il écrivit une lettre 
» qu’il fit voir à ïleivctius, ainsi qu’au duc de INI v ornais. 
» Ceux-ci en furent si corttents, f[u’aprt;s avoir indiqué 
» plusieurs fautes de langage à corriger, ils engagèrent 
» l’auteur à la publier ». 

On répandit dans le public, que d’Alember^, et madame 
du Deifand avaient eu pari ii cette lettre, qui n’est 
cependant pas un ckef-d'œuvre pour être V enfant de 
tant de ^ens d* esprit (3). 


(1) Pn^Jüte Correspondance of David Hume, bcîtwcen lîie 

years i-jCi aud 1^76, in-^^bondou, 1820. Nous donnons Tanaly se 
de cet ouvrage, au nombre des preuves que nous plaçons à la fin 
du notre. II n^a point élé publié en France^ et nous devdtis à To- 
biigcance du savant Depping, la counaissaoce du seul exemplaire 
qui existât à qu’il a bien voulu mettre à notre disposition. 

(2) Tonie V, p. 129. Elles n’ont élé publiées que depuis quelques 

années; eu 1817 ou i8»8. • 

( 3 ) Comme. elle ne se trouve que dans les dernières éditions des 
oeuvres de Rousseau , nous la rapporlous au chapitre des preuves. 
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Ellccij cuki dans le 3iiois de dcceiukr^* 1 ^ 65 , conse* 
qiieminent pendant le séjour ([ue lit Jca^^cJacques à Paris 
avant de passer en Angleterre. Celte datc^îll?os est four- 
nie par deux contcii\poraius ; Je premier est rauteiu 
des Âlr moires secrets, qui (T. Il, pag. iï 77, ‘iS décembr^* 
1765) s’exprime ainsi : 11 court une lettre très-singulièie 

)) ’du roi de Prusse, au célehre Jean-Jaequcî^ llonssedn. 
» Si elle est aulhenticjue, elle peut expliquer les morC 
» du cliangement de ce pliiloso])he , sur le lien dcUa 
» retraite ». Le second est madame du Dclland (ï)qiii , 
le mépie jour, ticrivait a Voltaire une lettre , danslaquell/i 
on lit ce passage : « Savez-vous que Jean-J acqm^s est ici? 
» M. Hu rnelui a niémi^é un clahlissemeut en Angleterre: 
» il doitl’y conduire ces jours-ci. Je vous envoie une 
» plaisanterie d’un de mes amis ». Cette plaisanterie 
c'tait la lettre de Frédéric, roi de Prusse, à Jean-Jacques, 
ou plutôt de Walpolej qui prit le iiôin de ce roi. 

Hume avait si peu ménage V établissement , qu’après 
l’arrivée de Jean-Jacques à L^pdres, il employa plus de 
six semaines .à lui trouver un asile. ïl est bon de noter, 
en passant, celte circonstance, pour montrer Tmipor- 
lancc que se donnait David, qui voyait souveulla vieille 
cl caustique marquise. 

Cette lettre fut doue faite pendant que David Hume 
cl Jean-Jacques se liaient iulimement et se pi<^paraicnî 
à partir de la capitale. L’un des deux romml la plaisan- 
terie dont l’autre était l’objet. On prit des mesures eili'* 
caces pour que ce dernier l’ignorât. 

' Ce serait l’aire injure au lecteur, que de supposer qu’il 
faudrait lui prouver combien serait odieux le rôle de 
Hume , caressant Rousseau , et contribuant en inénu' 


(?) Leare> de la inarqui&e du Uefland , 1813. Xdiu. IV , p. aGo* 
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tellips à le loinnor en ridicule; ce qui résulterait cepen- 
dant de la jno'udre participation à la prétendue lellic 
<le Frédéric La suite du récit nous fera voir si Tljistc- 
rien anglais liit enlicrenient étranger aux railleries ii> 
ji lieuses qui servirent à Walpole dans la fabricalion 
d\ ce tic le lire. 

ions touchons à l'évèlieinent le plus intéressant de 
i c/le période, et œlui sur lequel il» est important de dit- 
si{(cr tous les doutes : c’est la liaison entre Jean-Jacques 
et ilavidîlume, suivie d’une rupture éclatante. L’enthou- 
siasme du premier pour le second, et la conhancc sans 
bornes qu’il lui témoigne pendant la courte durée de cet 
enthousiasme, contrastent avec l’idée de méfiance atta- 
chée par tant de gens au caractère de Rousseani De tous 
cotés il semble y avoir contradiction : voyons si elle peut 
être expliquée ou si les faits peuvent se concilier. Avant 
do les suivre dans leur dCvelopixmient (ce qu’il est utile 
de faire pour découvrir la vérité, qui se cache quelque- 
fois dans les circonstances les plus minutieuses), il im- 
porte d’exposer le. sommaire de ces faits. 

lîiimc offre un asile en Angleterre à Jean-Jacques, qin', 
quoi<|ue la plus méfiant des hommes , accepte et lui aban- 
donne aveuglément sa destinée. Ils parlent tous les deux 
et- se i eud<mt à Londres. Ou trouve à cinquante lieues de 
celle capitale, une solitude’ qui convient à Rousseau. Les 
deux amis se séparent pour ne plus se revoir, jean- 
Jac(|ucs arrive daaé celte solitude avec la triste et fatale 
compagne qu’il s’est associée. Le voilà dans un pays en- 
ncjui, bien séquestré de la sociét#, ainsi que, depuis 
longtemps, il le désirait. Le seul appui qui lui reste, et 
sur lequel il semble qu’il doive compter, est David 
J lu me. Tout lui fait un devoir do se ménager cet ap[)iiij^ 
et même, eu supposant qu’il découvre dans rhistoiica 
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anglais un ami ‘perfide, il est de son intérêt de dissimuler, 
puisq\i'ii s’est entièrement mis à sa disposition (i). Tout- 
à^coüp, au mépris de ces considérations, sr{Missan tes sur 
l’esprit des hommes, il rompt avec David Hume, lui 
exprime un sentiment qui ne se pardonne jamais , le m J- 
pris; et ne veut plus entendre parler de lui. Une colt# rie 
de gens de lettres , en France*, appreijd cet évèueim nt; 
écrit, sans savoir de quoi il est questbn, coridaî|ine 
Rousseau et le voue au ridicule. * 

Tels sont, dans la plus rigoureuse exactitude , les faits. 
Cherchons dans les cua:ons lances ce qui les explique, et 
tâchons de découvrir pourquoi, d’un côté, Rousseau se 
brouillé avec son hôte, et de l’autre, pourquoi les 
hommes de lettres Français sc baient de donner gain de 
cause au littérateur Anglais , avant d’avoir aucune con- 
naissance de révènement. 

C’est de Strasbourg que Rousseau demanda et obtint 
un passepoit pour l’Angleterre. On a cm, mais sans 
preuves suffisantes, que le voyage de Londres fut pro- 
jeté avant son départ de la Suisse (^i). Ce qui paraît cer- 
tain , c’est qu’alors il avait été proposé par madame la 
comtesse de Bouffiers ; ajourné par Jean-Jacques , enfin 
accepté par une lettre du 4 décembre écrite de 


(i) Il faut toujours voir les choses comme elles sont. vTeaii-Jac- 
ques, en Angleterre, n’a d’autre protecteur, d’autre soutien, que 
David ÏÏUrae ^ les eonnaissauces qu’il s’y fait , les liaisons qu’il y 
contracte, le repos dont il y jouit , l’asile qu’il y Jtrouve , tout. . . 
il doit tout à David Hume. Je ne dis pas un mol do trop. Dans une 
pareille situation, mie rupture ouverte avec David Hume , uiie dé- 
claration de guerre supposent ou le dernier degré de la folie , ou 
.quelque outrage san^^lant. 

* (a) Yoy. dans la Correspondance, la lettre du 19 février . 

de Jean-Jacques, à David Hume. Ce dernier écrÿi^îl à madame d»^ 
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Strasbourg. Hi 4 ui(;lui vanta sou pays, la liberté dont on 
y jouissait, lui prolnil robscurité, le^epos, et rea- 
traîna, i- 

1 1 est nécessaire de *nc pas omettre une circonstance 
dont lui seul a parlé dans le compte fju’il a rendu sous 
IcVitre (Y Expose {i). La voici ; Croyant Rousseau réduit 
à 1 indigence, et sentant «coiubien il était difficile de 
vai cre sa fierté, t)avid lïume imagina des moyens dé- 
tou nés ])our venir à son secours sans exciter scs soup- 
t on .. 11 convint avec le savant Clairaui de faire ache- 
ter par un libraire, le Dicliounaire de musique; de 
payer cet ouvrages plus qû"il ne valait, cl de faire of- 
frir ce prix par le libraire. Dans ce but, on voulait 
s’adresser aux amis de Jeaa-Jacques, à scs protecteurs, 
qui devaient concourir par des saci ifices pécuniaires, à 
rexécutiou de ce projet; mais Clairaut mourut (i«), et 

Boii/ïlor& , une lettre datée d’Ediniboiirg , le 3 juillet 17G3, et daas 
laquelle il lui dit : <c Milord Maréchal et Rousseau ne disent rien 
)> de positif sur rintenlion de celui-ci , de chercher uu asile en 
U Angleterre. Edimbourg lui conviendrait mieux que Londres , 
n parce qu’il y fait moins cher vivre , et quM y trouverait heau- 
» coup de gens de lettres désireux de le connaître , mais ils ne 
» savent pas le français. . . le plus grand obstacle sera toujours dans 
D noire langue, u 

(i) Eûiposé succinct de la contestation élevée entre M. Jlumt 
et M. Rousseau traduit et augmenté par M. Suard. INous y revien. 
drous ; mais comme celte pièce est généralement connue , ayant été 
comprise dans plusiî urs éditions des OEuvres de Rousseau , nous 
préférons dans le récit de celle fameuse querelle, les lettres de 
Hume même ^ et celles de madame de BouflElers , récemment pu- 
bliées à liOndres. Elles servent à faire apprécier la franchise de 
riiistoricn qui garda dans le temps le silence le plus absolu sur les 
justes reproches que lui faisait celle dame. 

(a) La mort de Clairaut, arrivée le 17 mai 1765, c’est-à-dire sept 
mois avant que David et Jean- Jacques ne se connussent j la lettre de 
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il ^tait cliaj^ë des dëjiuircUes 1 © projpl, fut 
abaudoimë. 

Ou partit doue pour Londres, le 3 janvier, i-ydO, sans 
avoir préparé de ressources, lluirie entre dans quelques 
détails sur les tculalivcs qu'il lit pour y suppléer, CV* 
tait d'abord une pension à laquelle Rousseau mit pes 
conditions, et dont cusuilc il refusa le paiemeut ^ ne 
voulant point la devoir “à David, quand ils fmeul brcnil- 
lés J c'étaient des arrangements pris, par riiitcrmédi uriî 
de M. Steward, avec un fermier qui aurail loué à Rous- 
seau, pour six. cents livres, une maison de campagne 
qui en valait quatre luiile^ c'ctaieal, enlln, des piopo- 
sitions dans le meme genre, faites au colonel Webb, 
chez qui Jean-Jacques pajssa deux jours. 

Le premier soin de David, à son arrivée a J^ondics, 
fut d'écrire à sou amie la comtesse de Bouftlers , sous les 
auspices de laquelle s'était faite cette liaison , et qui avait 
confié Jean-Jacques à David, \ oici le langage ipiM tient 
dans cette lettre, datée du 19 janvier i'}60 : «Mon pu- 
» pille est arrive en bonne sanlé; il est très-aimable; 
n toujours poli; souvent gai ; ordinairement sociable ( 1 ). 
» Il ne se connaît pas iui-méine, quand il sc croit fait 
» pour la solitiide. Son cœur est excellent et plein de 
» cbaleur. Dans nos entretiens, il s'anime quekj^uefois 

ce dernier, qui s’adressa direcleaienl àClaitaul, lettdepi. le Tait 
doulcux : en le supposant vrai , Rousseau dut êlie aigri , lorsqu’il 
connut celte espèce de quête; car lôt ou tard il aurait appris Jos 
démarches Imiiiiliaules dont il était Tobjet, 

( 1 ) ... « Ile is very amiable, aiways poiite , g;|y often , commonly 
i) sociable. He bas an'excellent "warm heart, x> Cette lettre fait parlio 
de celles qu’on a publiées à Londres, en i8ao, sous le titre de: 
’PfuateCorrespandance, dont nous avpns déjà parlé, et que nous 
analyserons au cbapiue des pfeuyts. 
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» jusqu’à rkiîfpiruliou Un propriétaire aisé, nommé 

» Townsend , vivant à seize milles d’ici , dans la t e- 
w traite, grand admirateur de Rousseau, ainsi que sa 
femme, lui propose de vivre avec lui, ic laissant 
'x maître des conditions. Jeaii-Jacques accepte, mais 
wvivec une clause ^inadmissible : c’est de faire manger 
» rbérèse à lablje. Getle’feinme met le plus grand oh- 
» itacle à. tout éublissemeut. M. de Luze, notre coin- 
» paguon (le roule, dit qu’ellQ, passe pour méchante, 
» querelleuse, bavarde, et qu’elle est la cause princi- 
».palc du ])airi qu’a pi'is Rousseau de sortir de la 
» Suisse. II la dit si bornée, qu’elle ne sait ni l’aimée , 
» ni le mois , ni le jour de la semaine; qu'elle ignore 
» la valeur de l’argent. Enfin, il assure qu’elle a sur 
» Jean-Jacques l’empire d’une nourrice sur son eu- 
» faut » 


Peu de tmnps ajn'(*s, flume éciivit la lettre suivante 
à la marquise de Barbanlane : « Vous’ avez été einKar- 
» rassée par des données contradictoires sur le carac- 
ï> tèït; de M. Rousseau. Ses ennemis ont fait naître des 
» doutes sur sa sincérité. Vous m’avez demandé mon 
a opinion. Apres l’avoir examiné squs tous les points 
» de vue, je suis maintenant en état de le 
» vous déclare que je ne connus jamais un homme plus 
ï) aimable ni plus vertueux. Il est doux, modeste, 
» aimant, désintéressé, doué d’une sensibilité exquise (i). 
» En lui cherchant des défauts, je n’en trouve point 


(i) « He is iiiild , gentle, niodest, aÜ'üClionale , ihsinterested , 
I) and above ail, endowed'wilh a sénsibility of heart in a suprême 
ï> degree. » Celte lettre est du i 6 février l'jêG. Il y avait consé- 
quemment plu» de six semaines que, David et Jean- Jacques vivaient 
dans la plus grande inlimilé. 
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)) d’autres qu’une extrenic impatience, de la suscepti- 
» büite, et une disposition a nourrir, contre ses meil- 
» leurs amis, d’injustes soupçons. Je n en ai cependant 
» VIL aucun exemple y mais ses querelles avec d’anciens 
)> amis, fiie le fônt présumer. Quant à moi, je passe- 
» rais ma vie dans sa société, sans qu’il s’élevât aiiceii 
n iiiuiçe entre nous, 11 a, dan^ ses manières , une si ii- 
» plicité remarquable, et c’est un véritable enüènt 
» dans le commerce orjjinaire. Cette qualité, jointe' à 
» sa grande sensibilité, fait que ceux qui vivent avec 
M lui , peuvent le gouverner avec la plus grande lac»- 
» lité. En voici une preuve : il m’a montré des ieltres 
» de Corse, dans lesquelles on rin\itait à venir dans 
» ce pays pour y donner des lois. Il consulta Tlj^tucbe, 
» et la répugnance de cette femme le fit entièrement 
i> renoncer à ce projeu Son chien le rend enclave. Ce 
» n’est qu’avec la plus grandé peine que je suis par- 
» venu a l’en séparer momentanément, pour ramener 
» dans la loge de Garrick, oii il avait promis dé se 
» rcudie pour être vu du roi et de la reine d’Atigle- 
» terre, 

^ » Je rai un vi^agO situé a six milles de 

» Londres; mais il persiste à vouloir un isolement 
complet, et il va bientôt partir pour le pays de 
» Galles, malgré tous les obstacles que fai fait naître 
» contre l’exécution de ce projet. Dites à madame de 
» Boufflers , que la seule plaisanterie que je me sois 
s» permise relativement à la prétendue lettre du roi de 

Prusse, fut faite par moi ’à la table de lord Os- 
» sory (i) ». 

» ç 

(i) ïl est nécessaire de prendre date de cet aveu qui doit rece- 
voir une grande importance des évènements dont ou va lue le récit. 
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. Nous dewiîs cKre un mot de celte lettre. Elle prouve* 
que David Hume a fait tout ce qui dépendait de lui 
pour contrkrier Rousseau dans le projet qu’il avait 
(et qu’il exécuta^ maigre tous les obstacles) d’all«r de- 
jueurer loin de Londres : elle prouve encore que riiislo- 
n.‘n anglais s’est permis une plaisanteiüe contre Jean- 
Ja :queS;, au moment meme oii, lui Ic'moignant le plus 
gruul intérêt., il’se préparait à remmener eu Allgle- 
terre. A^insi, à Tépoque où David donnait à Rousseau 
les plus grandes marques d’amitié, il contribuait d’un 
04)lt* à le lendre un objet de ridicule, par un bon mot 
qui lit partie du persiflage d’Horace Walpole (i); et 
de l’autre, il contrariait sourdement ses projets. Quelque 
minutieuses que soient ces deux circonstances^ il était 
nécessaire de les noter en passant , pour connaître la 
franchise et la loyauté que David Hume mettait dans sa 
conduite avec l’Iiotc qu’il emmenait dans son pays. 

Après avoir séjourné pendant deux mois environ, tant 
H Londres qu’à Chiswick (.a), Jean-Jacques se rendit à 
Wootton , maison de campagne située à cinquante 
lieues de la capitale, dans le comté de Derby. Elle 
lui était olferte par M. Davenporl, di^ifigiic par sa nais- 
sanûe\ sa fortune et son mérite. 11 n’allart que rarement 


(i) C’est-à-dir« , de la lettre supposée de Frédéric à Jean-Jacques. 
Le passage de celle lellre relatif à la plaisanterie de Hume , est 
celui-ci ; « Si vous persistez à vous creuser Veajnil pour trouver de 
» nouveaux malheurs, choisissez-les ^ je suis roi , je pïiïs vous en 
» procurer au gré de vos souhaits ; je cesserai de vous peiséctiter , 
» <juand vous cesserez de mettre votre gloire à fétre. » 

(a) 11 dut rester au moitis un mois à Clüswiclc , d’après deux 
lettres édites par lui^ de ce village, et datées, l’une du 29 janvier, 
et l’autre du uJ février. 11 sm rendit à Woülton , vers le 20 mark 

H. 
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tlaiis son domaine. Rousseau ne racçepta*(ju^apres être 
convenu qu’il payerait, pour sa gouvernante cl poiir lui, 
uiu‘ modique somme. 

11 r’y installe J s’y dispose à s’y promener, à Lotaniser, 
a faire de la musique, goiit qu’il conservait depuis l’en- 
fance; et, suivait. son sysieuie de s"c créer des occupa- 
tions , il SC préparé à la rédaction de ses mémoires , sous 
le #tre de Confessions. 

Les deux premières lettres qu’il derit de celte retraite, 
, sont adressées à David Hume, et remplies d’expressions 
de reconnaissance et d’amitié; ijiais dans une autre, écri^ 
k M. d’Ivernois, cl datée du 3i mar*! 17^)7, il eomjueuce 
à se plaindre^amèrcmenl de Hume, qu’il accuse d’eVre 
lié a^ec ses plus dangereux ennemis ^ et auquel y s'il 
n était pas un fourbe y il aura intérieurement beaucoup 
de réparations h faire. 

Celte révolution est arrivée* dans l’espace de vingt- 
quatre heures, Car lale»tr<‘ amicale qu’il venait d’écrire 
à David, porte la date du 29 mars. Il faudrait donc sup- 
poser que le 3o, il aurait reçu des rênseignements 
propres à l’éclairer sur le compte de son ami. Mais, 
d’après l’étude du^caractère de Rousseau, d’après Tob- 
servatioîi qui prouve' que, dans la solitude, i’iimgina- 
lion s’elfarouche aisément, il est plus naturel de croire 
que, tout-à-coup, une inultilude de circonstances s’of- 
frirent à la fois à la mémoire de Jean-Jacques, et, quoi- 
que minutieuses eu elles-mcniesi qu’elles devinrent, 
par leur nombre et leur coïncidence, importantes et 
graves. 11 ne fallait qu’un incident pour les 1 cadre 
telles , comme une goutte suffit pour faire déborder un 
vase plein d’eau.* 

Ce que l’on considère dans le commerce ordinaire 
de la vie, comme indifférent, ces^e de retre entre 
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rle^T amis. ,P,op(i a bien exprimé celte pensec en di- 
saul que la négligence dans les petites choses, ren- 
dait r amitié suspecte {\). 11 n’y avait pas de iieglij:»encc 
de la part de llume^ quant aux attentions; mais c/é- 
tait bien pis^ ces atlenlioiis parurent a celui qui en 
(itail l’objet, faire partie d’un plan combiné. 

Nous^ sommes maintenait au vrai point de vue pour. 
juf>cr. INous voyons agir les deux acteurs. L’un s’aban- 
donne sans réserve à l’autre , qui le fait mouvoir et 
dispose entièrement de lui. Chacun des deux nous rentl 
^nipte, par sa correspondance, de ses ])ensees cl de 
ses actions. ïîousseau, confiant envers Hume jusqu’à 
rnantpier de prévoyance, va romjue tout-à-coup, et 
toul-à-coup le regarder comme son espion, comme dé- 
voué à ses ennemis, et en quelque sorte comme leur 
agent. H ifen donné pas de preuves incontestables^ cl, 
jusqu’à ce que nous les*ayons acquises, nous pouvons, 
rions devons mémo récuser sou témoignage, comme en- 
taché de prévention; mais si, d’après les lettres de 
IJutue, réce|riiricnt jmbliées , nous découvrons ce qui, 
pendant plus d’uu demi-siècle, est resté ignoré, ou sans 
preuves, nous serons forcés de reconnaître la justesse du 
tact tic Rousseau, et la justice de scS^plaintes. 

Voyons si le récit des faits nous mène à ce résultat, 
et continuons leur examen. 

I)!abord , une particularité relative au départ de 
Rousseau poxir se ren^Pe de Londres à Woolton, doit 


(i) c( Littlc ihingi nef^lecled make friendship^suspecLed. Pop<‘ % 
t> gpssay.ï) Madamn GooUVîti a dit qu^il ne fallait pas laisser croUie 
rherbe dans le cbemin de rainilié. Ce mot, qui nNst peut-etre 
pas exempt d’aireclalion , a quelque rappoi't avec la pensée de 
Pope. 
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fixer «n moincnt Dotre attention. David Hntne et M. Da- 
venport louèrent mie voiture pour le voyageur, cl le 
trompèrent sur le prix, fi s’en aperçut, et témoigna 
beaucoup de mécontenlenient pour celte supercherie. 
Jiumè raconte d’une manière le fait; et' dans une lettre 
c|ue nous avons, Rousseau parle de ce fait a David, 
.comme s’il siétait passe d’une toute autre manière. Com- 
parons les deux récits. 

Dans sa lettre du 3 avril 17GG, à madame de Bouf- 
(Jers (i), Hume s’exprime ainsi: « J’ai placé lloussoau 
è ma satisfaction ( j) et k la sienne. U y a nu M. Daven- 
port, homme de lettres, bon, sensible, veuf, et riclic 
d^environ sept mille louis de revenu. Parmi ses nom- 
J)rcux domaines, il en est un dans le conuté de Derby, 
au milieu des rochers , des forets et des ruisseaux. U a 
offert celte retraite, et consenti, en riant, à prendre une 
pension de trente louis, pour Jean-Jacques cl sa com- 
pagne. Tous les deux m’ont quitté depuis quinze jours; 
mais je crains qu’il ne soit pas heureux long-temps à 
Wootton. Son impatience , ses attaques de liiélancolie en 
sont cause. Quand il est de bonne humeur, son imagina- 
tion embellit tout, et c’est le contrarier que de troubler 
sa solitudp , de niahière qu'il à’est pas fait pour la so- 
Cependant, quand il y veut aller, cVst l’iiomme 


(1) Prii^ate Correspondance J p. 147^ * 

(2) N’oublions pas que dans la lettp# nous avons rapportée, 
du ï6 février 1766 , Hume a dii à madame de Barbantane , qié// a 
fait naître tous les obsLaclc,s , pour empêcher Housscau d’aller à 
Wootton : remarquons que c’est à madante de Barbantane , et non 
à la comtesse de Bouflïers , qu’il tiént ce langage ; et tâchons de 
< omprendre pourquoi* le mémo homme dit à Tune de ces dames , 
quil a voulu, mais inutilement, contrarier ce projet ; cl à l’autre , 
qu'il s’exécute à î»a grande satisfaction. 


U PARTIE. 1765 — 70. Iffl 

de la iTieilleufe çompagnie. Tous ceux qui l’ont vn ici, 
ont admiré Ja simplicité de ses manières, sa politesse, 
laiséc sans affectation, et la finesse ainsi que la gaité de sa 
« onverSkUtion. Quant à moi, je ne connus jamais dans 
noire sexe, et très-peu dans le vôtre, personne* d’un 
plus agréable commerce (1). 

« Voici nn trait qui -prouve la bonté de son cœur. 
M. Davenport lui^avait fait accroire que la voiture qu’il 
lui procurait pour aller à Woollon çn venait, et, comme 
elle y retournait, que les frais seraient peu de chose. 
Rousseau fut d’abord dupe do cette ruse innocente; mais 
un propos indiscret de iM. Davenport ayant fait naître 
ses soujjçons, il m’adressa de violents reproches. Après 
une heure environ de mauvaise humeur , il s’approcha 
de moi , m’embrassa en pleurant, et me demanda pardon 
de sa folie. Je mêlai mes larmes aux siennes. Racontez, 
je vous prie, ce trait à •mesdames de Luxembourg, de • 
Barbantanc, et à tous ceux qui seront dignes de l’en- 
tendre. » 

Ce fait , qu^on recommande de raconter , ne serait rien 
moins qu’exact, d’après la lettre que Jean-Jacques écri- 
vit à David, le mars 1766^ lettre que David reçut , 
puisqu’il en cite un fragment dans Ift sieruac às^adame 
de Boulïlers. « L’affaire de ma voiture n’est pas arrangée, 

» parce que je sais qu’on m’en a imposé î c’est une pe- 
» tite faute qui peut n’êtrc que l’ouvrage d’une vanité 
» obligcanle, quaiuj file ne revient pas deux fois. Si 
)> vous y avez trempé, je vous conseille de quitter une 
» fois pour loulès, ces petites ruses, qui ne peuvent 
» avoir un boti principfe, quand elles se tournent en 


(t) « For my part , I iiewer «aw a man , and yery few wornen , 
» of a more agréable «otrinierce». Prwat, Corresp. 
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« pièges contre la simplicité. Je vous ^jtnbmsse, mon 
w cher patron, avec le meme cœur que j'espère ©1 dè- 
» sire trouver en vous ». 

Ainsi , Jean-Jacques ignorait la part que David pou* 
vait 'avoir dans la supercherie de M. Davonport; con* 
séquemment , la scène serait inventée par le patron ^ qui, 
ayant sous les yeux la lettre de Rousseau, puisqu'il eu 
transcrit une partie dans celle qu'il écrit à madame de 
Boufilers , en imposait sciemment à cette dame. Mais 
cette scène n'était pas de son invention, et cette cir* 
constance ajoute aux soupçons qu’inspire la conduite 
équivoque de David. 11 en fait seulement une autre ap- 
plication , en la dénaturant. Elle se retrouve dans l<;s ex- 
plications, datées du lo juillet l'jGf), et que Jean-Jacques 
donne enfin, à la sollicitation de M. Davenport ( i ). Dam 
la scène telle qu’elle cul lieu, et qui eut pour causc^^we 
manœuvre de lettres et des regards scrutateurs de Hume, 
celui-ci resta froid à l’émotion de son ami, et ne mêla 
point ses larmes aux siennes. Notons que ces explications 
sont adressées à David Hume, qui n’a point contredit le 
récit de cette scène, que lui-même avait autrement ra- 
contée* 

Cetto^ même scène se lit encore dans le^ lettres dé 
Rousseau, datées du 9 avrjl et du 10 maij la pre- 
mière adressée à madame de.Boufflers, et la seconde 
à M, de. Malesherbes, U donnUi^dans celle-ci plus de 
détails que dans celle-là, qu’il g^it écrite au moment 
où il était le plus agité. La peiri^ de cœur qu’il éprou- 


(i)# Voyez, daoB la seconde partie , la noie que nous mettotis à 
cette lettre. Nous devons glisser' rapidement sur çe 4ui se trouve 
dauh les œuvres de Roussenu. Nous en avons Mit les r.aisoni. 
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vait e,taife iextcqssi\e : eHfc l*i 5 tait au point de troubler sa 
rîéeon. A8 ^c 2 inalhtîureux pour s’apercevoir decenélàt 
digne de pitié, il dit à madame de Boufflers : J^at foutes 
mes facultés dans un houles^ersement qui ne me permet 
pas de vot 4 S parler d^ autre choses Mais il reprend 'bien- 
tôt le dessus; el, fidèle au système qu’il s’était fait 
d’oablicr les bopimes, il#se livre aux impressions qu’in 
spirait le lieu pittoresque qu’il habitait, et le d^icrit 
avec ce cliarnîe qu’il sait si bien communiquer quand il 
est inspiré ( i ). 

, Voulant l>annir Hume de sa mémoire, il forme la ré- 
s^ution de ne plus correspondre avec lui. Mais il pe 
jiouvait éviter d’en entendre parler, toute son existence, 
au milieu d'un pays étranger, se composant, pour ainsi 
dire^ de , rapports créés qw David Hume. Comment 
rompre entièrement ces rapports, et que devenir? Sa- 
chant attendre les évènements qu’il ne pouvait ni pré- 
voir ni prévenir, il n’y songe plus, et s’occupe des 
agréments du lieu quil habite (‘2). Voyons çe qui se passe 
à Londres, pendant qu’il se livre à la botanique, el se 
dispose à composer scs mémoires. 

IJume était, ou devait être, étonné du silence de 
EousseaU. Le mois d’avril se passa sans recevoir de scs 
nouvelles. H correspondait avec les amis de Jean-Jac- 
ques. Ce fut k l’un deux , dont le nom n’a point été con- 
servé, qu’il écrivit la lettre suiv ante . que nous. copions 
textuellement (â), 


(1) Lettres à madame de , du 10 mai 1766. 

(a) Tjettre à madame de Laie. 

{%) Primtë Corresp. of Dmàd Hume , 160., Cette lettre est 

écrite dans neire langue ^ probablement parce que le correspon- 
dant ne savait pas l’anglais. 
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Litlle Street, Leicesler FielJs, ce a mai 176^, 

« J'ai besoin de bien d’apologies, monsieur , auprès 
de wus, d’avoir tardé si long-temps de reconnaître 
riioimeur que vous m'avez fait; mais j’ai difféié de 
vous répondre jusqu’au temps, que notre ami serait éta- 
bli, Il paraît être à présent dans la situation la plus heu- 
reuse , ayant égard a son caractère singulier, cl il m’é- 
crit qu’il en est parfaitement content. Il est à cinquante 
lieues éloigné de Londres, dans la province de Derby., 
pays célèbre pour ses beautés naturelles et sauvages. 

Davenport, très-honnête homme et très-riche, lui 
donne une maison qu’il habite fort rarement lui-même , 
et comme il y entretient une table pour ses domestiques, 
qui ont "oin de la maison et des jardins , il ne lui est pas 
didlciie d’accommoder notre ami et sa gouvernante de 
tout ce que de» personnes si sobres et si modérées peu- 
vent souhaiter. Tl a la bonté de prcndie trente livres 
sterlings (environ trealc louis) par au, de pension, car, 
sans cela, notre ami u’aurait mis le pied dans sa mai- 
son- S’il est passible qu’un homme peut vivre sans oc- 
cupation, sans livres, sans société, et sans sommeil, il 
ne quittera pas ce lieu, sauvage et solitaire-, où toutes 
les circonstances qu’il a jamais demandées, semblent 
concourir pour le ' rendre^ienre^x. Mais je crains la 
faiblesse et 1 ’inquiétud ^ tout homme, sur- 
tout à un homme de son caraclèiçiî. Xe ne serais pas sur- 
pris qu’il quittât bientôt celle retraite; mais en ce cas 
là, il sera obligé d’avouer qu’îl n’a jamais connu ses 
propres forces, et que l’homme n’est pas fait pour 
être seul. Au reste, il a été rc^u parfaitement bien 
dans ce pays-ci. Tout le monde s’est empressé de lui 
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nionlrer des^t^olilesses, cl la curiosité publique lui 
était ^mcmo à charge. 

)i Madainc de Bou0Ici'S vous a sans doute appris 
les bt>ntes que le roi d’Angleterre a' eues pour lui. Le 
secret qu’on veut garder sur cette affaire, est une civ- 
coïislance bien agréable à notre ami (i). Il a un peu 
la faiblesse de vouloir se'rendrc intéressant jcn se plai- 
gnant de sa pauvreté et de sa mauvaise sauté. Mais j’ai 
découvert, par hasard, qu’il a quelqiu's ressources d’ar- 
gent, Ircs-pctitcs a la vérité , mais qu’il nous a cachées 
qt^^nd il nous a rendu compte de scs biens. Pour ce 
qui regarde sa santé, elle me paraît plutôt robuste 
([u’infiinn^ , à moins que vous ne vouliez com]Uer les 
ac( ('*s de mélancolie et de spleen auxquels il est sujet. 
C’est grand dommage j il est fort aimable par scs ma- 
nières; il est d’un cœur honnête et sensible; mais ces 
accès l’éloignent de la 'société, le remplissent d’hu- 
meur , et donnent quelquefois à sa conduite un air de 
bizarrerie et de violence, qualités qui ne lui sont pas 
naturelles ». • " 

Cette lettre mérite d’être remarquée, i Elle fait voir 
jusqu’à quel point la prétention qu’avait Hurne d'écrire 
élégamment dans notre langdl, est fondée, et s’il es» 
possible, comme il l’a prétendu, que Rousseau Fait 
assuré qu’aucun auteur français ne l’aurait surpassé, 
a"’, Elle prouve l’indiierétihn de David, qui D’a encore 
confié qu’à une doiiîitlàe de personnes le secret de la 
pension’ du roi d’ Angléterre ; secret qui devenait celui 
de la comédie. 3o, Elle est écrite sur un tout autre ton 
que celui dont jusqu’alors David avait parlé de Rous- 


si) Voilà cinq ou six fois que David confie cc secret. David était 
r»n peu ^ossip. 
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seau* Elle eut, été probablement moir? réservée, si 
elle n’étail adressée à un ami de ce dernier; Hume 
prévoit trop bien ce qui va arriver, pour qu’il ne soit 
pas instruit de ce qui se passe depuis un mois à Woot- 
ton. Il rappidle la maxime de Diderot, il nest pas 
bon que Vhomtne soit seul ; maxime dont Jean-Jacques 
avait été si justement aflecté. 4**^ Erdin, elle contient 
plusieurs accusations indirectes, sur lesquelles il est 
nécessaire de s’arrêter un moment; parce que si elles 
étaient fondties , elles supposeraient de l’impudence 
et de riiypocrisie. Rousseau se. plaignait de sa saiit4 ^ 
mais non de sa pauvreté. Le vice de conformation 
qu’il avait dans la vessie, l’usage habituel des bou- 
gies, circonstances bien connues, donnent le droit de* 
se plaindre de la santé : une existence douloureuse , 
quand la vie ne serait pas compromise, justifie lc*s 
plaintes. Parce que Jean-Jacques ii’a pas eu le mal de 
mer en passant le détroit , tandis que l^insulaire en était 
incommodé, le premier est métamorphosé par le se- 
cond, en homih^ robuste. Quant aux rétiéénces; SI 
faudrait plus de détails et de preuves : l’accusa tion 
est sans fondement, si David connaissait de Rousseau 
ces réticences; si c’est <]tn tiers, il faudrait savoir qu^l 
il est, et connaître ce qiiil a caché ; Jeaii-Jacq«eÎ5 a 
souvent àonxié 'Vétat de sa foHune. Il est mort ayant 
ii4o livres de rente viagère j'^t 6oo appartenaient 
à Tliërcse, à qui le libraire fil les faisait, pour re- 
connaître les be'nëfices considihjafeles que lui avaient 
produits les ouvrages de Rouâ^au. Les faits demenient 
donc M. Hume , et l’oti doit sentir que si son assertion 
eiu eie appuyd<vde preuves, il aurait eu soin de les 
donner. Nous devons dire, à celte occasion, que dans 
ses lettres à madame Boufflcrs , il ne cesse de Jui re- 
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commander ck)»pr«ndre désinformations chez lebanquier 
Kougemonl; mais il ne s’explique, ni sur l'objet, ni sur 
la nature de ces informations, et rien ne prouve qu’elles 
concernassent Rousseau. Nous n’en aurions point parle, 
sans la découverte ^ faite par hasard ^ de ces très-petit es 
ressources. Les ennemis de Jean-Jacques l’ont taxé d’or- 
gueil ^ pi étendant qu’il vantait meme de sa pauvreté : 
XJavid dit <(u’il s’eu plaint, cl l’accusc de faiblesse. H 
faudrait cependant s’entendre. 

11 paraît que lors<ju’i 4 écrivit la lettre que nous ve- 
niiyris de rapporter, il regardait Taflaire de la pension 
comme terminée; mais elle était loin del’étre, comme 
on va le voir. 

La condition mise par Jean-Jacques à son acceptation^ 
était remplie; c’est-à-dire, que celui qu’il appelait sou 
père, milord Maréchal, dont il voulait le consentement, 
l’avait euvo}^é. Le refus ‘devenait inconséquent; c’était 
manquer à scs amis, à ses protecteurs, au Roi meme : 
c^élait s’exposer aux reproclies d’orgueil, de folie et 
d’ingratitude. Mais l’idée de celte pension venait de 
Hume, et Rousseau ne voulait point la lui devoir. 

Da\ id rendant compte à madame de Boufilers de ce 
qui se passe à cette occasion, nous n’avons rien de mieux 
à faire qu’à présenter son propre témoignage. Voici ce 
qu’il écrit à celte dame (0, le i 5 mai 176G: 

« Rousseau vient d# se rendre coupable d’une incon- 
cevable extravagance savez combien j’ai fait de dé- 
marches, de son consentement (2), pour lui ol>tenir une 


(i) PrL\^. Corresp. , p. 1^8. Hume envoyait à madame de Bouf- 
£Iers , avec cette lettre , six exemplaires du portrait de Jean-Jacques 
par ïlamsay, dont il chargeait M. AinsUe. 

/(a) Après avoir re^u celui de Milord Maréchal , 011 devait en 
instruire Jean«Jacque» au lieu d’agir 
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pension. Dès que niiloiHl Maréchal eut ilonné son aTÎs , 
'ÇeAi avertis le générai ConAvay, qui termina Taffaire, 
ohliül une décision favorable du Roi, m'en Ht part, et 
me lémoigrfa la joie qu’il éprouvait d’avoir rendu service 
k uu'liomme du mérite de Jcan-Jacqucs. Il ajoute, que s’il 
eut eu son adresse, il lui aurait écrit directement, .rt'u- 
voy ai sa lettre k Jcan-Jacque». Hier je vis le géntu al , 
qui me montra la réponse de Rousseau , me pnaui de 
détruire ses scrupules. Je compte lui mander quM ne 
peut plus hésiter sans s’exposer aux justes r(.*pioches du 
Roi; du lord Conway, de lord Maréchal eide moi. 

1» Milady Ayleshury croit que son huaieur est causée 
par la lettre d’Horace Walpole. Celui-ci vient d’en fairjt* 
une seconde pleine d’esprit; mais il est résolu de n’en 
point laisser prendre de copie. Il m’assure qu’il est, 
ainsi que madame du Delfand, innocent de la publica- 
tion de la première lettre (i*), prétendanl qu’elle est 
duc k l’une de vos amies. 

» Vous connaissez probablement la lettre de Voltaire 
k notre philosophe étranger; j’imagine qu’elle le réveil- 
lera de sa léthargie. Ce sont deux gladiateurs dignes 
d’entrer en lice : ils rappHfÜeront la lutte de Darèà et 
d’Entellus (ii). La souplessè, l’ironie et la gr.ice de l’un, 
formeront un contraste agréable avec la véhémence, et 
l’énergie de l’autre.» 

La réponse de Jean- Jacques au général Conway, que 
David faisait passer a madanié^lfte Boufïlers , est du i n 

(1) Celle de Frédéric, ha second¥«lt au nom d’Emile. Voyez , à 
l’article }f'aTpolty dans le second ifolume de cet ouvrage, des 
éclaircissemenl» sur ^etle seconde lettre , et sur la véracité de celui 
qui l’écrivit. 

(2) Yngile, liv. V. 
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mai 1766, Citait .partie de la correspondance. Ayant à 
se plaindre de Hume , ne voulant pas lui devou la 
pension, et iie pouvant encore donner au génétal la 
véritable raison de son refus, il lui dit que de nouveaux 
malheurs lui ôtant la liberté esprit nécessaire y il était 
forcé (te suspendre sa résolution sur toute affaire iinpur- 
tante, «i^oin de me refuser., ajoute-t-il, aux bienfaits 
» du Koi , par ^orgueil qu’on m’impute, je le meltrais 
» à m'eu glorifier, et tout ce que j^y vois de pénible, 
» est de ne pouvoir m’eu honorer aux yeux du public , 
n ^>imne aux miens propres.» Ou conclut de ce pas- 
sage , que le véritable motif de son refus était le secret 
que le Roi exigeait. 

Quant à la lettre de Voltaire, dont parle Hume, il est 
probahlemenl question de celle au docteur Pansophe ^ 
qui fut imprimée ou publiée à Londres, et attribuée a 
cet homme célèbre : il eif écrivit, à cette occasion, une 
à M, Hume { i). C'est une ironie sanglante contre Rous- 
seau qui ne la connut point; s’il lut le pamphlet du 
docteur Pansophe, il n’y répondit pas, et le bon Hume 
fut trompé dans son esjjt)ir. 

Pour éviter le reproche de partialité, nous continuons 
de produire la correspondance de David, et nous le lais- 
sons exposer lui-même lés faits. Voici ce qu’il écrivait 


(1) Datée deFerney, octobre 176b. Voy. édit, de Kelb, 
tome LIX , p. 49 ^' Nous i|f»orous si, peudant son séjour à Woot- 
ton , Rousseau lisait aucune des brochures qu’on publiait contre 
lui ; nom savons qu’on lui ht passer la réponse que fît madame De- 
latour, à l’Exposé de David , traduit par M. Sûard. Voy. la Cor- 
respondance. Quant à la lettre du docteur Pa^sophe , elfe fut tra- 
duite en anglais , et j’en ai vu un exemplaire publié à Londres , à 
celte époque. 
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le i 5 Juillet J766, À madame de Boiiftler^^<|ii'ïltÎ€ pri^ 

pait pour confidente qu’à dernière extrémilë (îi). » 

« J'espérai^ dilnl, le ramener et lui faire comprendre 
que la condition du secret sur celte jiension était ou de* 
vuit lui cire plus agréable. J’engageai le général Ci»nway 
à prier le Roi desc départir de cette condition, qui Mcni- 
blaitoüenser Rousseau. Ce<gcnëral y consentit, pourvu 
que je fusse certain de sou acceptation. Sur ces^trelaiies 
je reçus la Icllrc incluse (celle du iSjain) n. 

Hume met la réponse qu’il y fit : il demande avec 
une remarquable énergie à se justifier, et somme JeaU' 
Jacques, sur l’honnçur, sur Tamour de la justice et de la 
vérité , de lui déclarer et raccusalion et les accusateurs. 

<t Quoique je suppose un calomniateur, je sais qu’ii 
n’en est pas; soit parce qu’il ne reçoit aucumî lettre par 
la poste {' à ), soit parce qu’on ne pourrait, s’il en rece- 
vait, que lui parler des preuvés de ma constaîUe amitié. 
C’est donc un projet formé de me nninp. Son afiliction 
n’éiaii qu’un mensonge, car M. Davenporl m’écrivait 
dans le meme instant et me parlait de la gEité, de la 
sociabilité de Rousseau. U lui i’emit ma lellie en ^eiLi- 
geant une réponse. Jean-Jacques promit de la faire. 
M. Davenport crut que ses reproclie» portaient sur ma 
liaison avec quelques philosophes cte Paris, ennemis de 
cet homme. 

» Donnez-moi vos avis. Si le conseil que me 

donnent lord Herford et le §é|ji||ll Conwai, de puWiei 
les détails relatifs à cette qqerelïé, je ruine enùèremefii 


(1) Prie. Corrâsgé , jp. i^3. 

( 2 ) Commeat Huma s* fiie^i au fait de U €ütTfir8|M^4|i|!ice 
d€ Rousseau ? 
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c» loïimeta ledos à un être aussi 

faux, auMi ingrat, aussi Tnc^cliant, aussi danj^ereux. Je 
ne sais dans quel c^in de terre il pourrait aller cacher sa 
houle, et cette «^itiiutionaurîiitpour résultat le dcse«])uir 
ou II loîie. Malgré sa Conduite monstrueuse envers moi, je 
ne puis me résoudre à commettre une telle cruauté envers 
un liornmc qui â si long* temps trompé une partie du 
genre humaim^ D'uui autre côté, le silence a ses dangers. 

11 rom})Or)C maintenant un livre dans lequel î! me désho- 
norera par ses mensotigcs atroces. Il écrit ses mémoires. 
Smjposez qiéils soient publiés après sa mort, ma Jus- 
titicatiori perdra beaucoup 'de sou authenticité. L’on 
OU' dira qu^d est aisé d’inculper un mort. J’ai donc 
rmtcfition d'écrire le récit de celte querelle, en y joi- 
gîiHHi les pièces originales; de donner à ce récit, la 
forme d’une lettre adressée au général Coriu ay ; d’en 
faire des copies qiii seront déposées dans vos m.aius , 
dans ciîllos de iftilord Maréchal , du général Coin\ay, 
de'M. Daveoport et de quelques autres personnes, (uifin 
d’en envoyer une à Jean-Jacques eu lui désignant les dé- 
positaires, s’il a quelque chose à répondre, il le 

leur adresse. ^Fel est mon .|p>jct en ce moment. Mais 
Il «stdl pas cruel pour moi , de prendre tàni de peine à 
cause d’nri|MAreîl scélémi^. 

« INe soyez pas surprise si vous entendez parler de. 
celle alfaiic dans Pam, J’eû ai entreienù tous les amis 
que fy possède, afin lîp&tc jUvSliücr contre un homme si 
dangereux: j’eh aidituiïmot au baron d’Holbach. Faites- 
en part au prince de Gond en lui demandant ses ordres 

‘ (i) Ce li^ngage jiiipposo dans celui qui le tieiit uoe estmi<> de soi- 
même, portée au dernier degré; car c’est se meltre à uu bien haut 
pdt , i^e de croire que chacun va toui-Jipr le dos à notre ennemi ^ 
par amour pour noub. 
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M cott4uitç, quq j fM k ieiiir, . Je *)di5w«ms yM< la 
S4»lé 4)® la iBffltr^'cliale de JLux^iîubourg^ 
de rpceiroir 4®^ îC 9 xifideiice&; quie vous eiitisioz la 

bouté de la lui faire. Je compte sur rmtérét de madame 
de Barbautâjuq, si elle est à Paris. Je uai pas encore 
écrit à milord Maréchal, mais je vais le faire 

Cette lettre méritait d'clre rapportée, pour^faire con« 
iiaîtïse Peraportcmentdu bon David. Soit qu'oÉ se mé- 
fiât de siiicérilé , soit qu'on vît celle, querelle sous sou 
véritable point de vue j /elle ne fil perdre* k J ean-Jacques 
auçun des amis qui lui restaient4 M. DaYen|>oii coup- 
hua de le voir et meme eovrespoudit dmis la suite avec 
lui lorsqu'il sortit de l’Angleterre. Le prince de Onti lé 
reçut après cet évènemeiil et luîoffrituu asile. Personne 
ne crut que Rousseau fût Je plus grand scélérat (pi’ il y 
*eût au monde. Les gens raisoimables le plaignkeni, parce 
qu'il était à pj||iindre, plus encore en mettant les torl^ de 
son côté qu’en le supposant innoceul^^s durent sus- 
peudi;e leur jugement^ parce qu’ils n’avaieuUjpiis les 
renseigueménts que nous publions pour la e fois ; 

c’est-k-dire la correspondance secrète de Humc j daUs 
laquelle iljSe présente lui-iï^|ne platût oobime. roèseeon*- 
tçur à^ Rousseau que comme son ami. Poursuivons. ; 

lîïous devpuii faire remarquer la difiérence que clractm 
des deux amisMint dans sa conduite , eti se brouillant 
avec Faptre.'; I^a personne liés ensemble', 

avait un droit égal k leurs ïpidil^iarices réciproques et 
devait natarellmnent être l'arbilne et même le juge en 
dernier ressort de leur différ^im C'élait la comtesse' de 
Bouffléb. Roubeau sentit son devoir, et ne s'en écarta 
pointé Lé g avfîL r*jQ6 , il lui écrit la lettre dont nou:> 
avojas déjà |>arlé , d^^^laquelle il lui dit, il J aut ah^o li- 
ment (jut \>çi^s, àc DmH Munit à qui vom 
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mtnve^ 4rV/^i<5iW5 fkiW^ ii ânfotoè imi le monde 
litlérMre delti Fîraiice, des torts de leaMaeqnes. Madame 
do Boufflcrs ne less appjcnd qu^aprek lès d’A.lei'nben ^ les 
d’flèlhack, ètîc» Elle reçoit enfirila lettre qnë’noüs 
rapportée et qpue David ne pouvait plus se dispenser d’é-* 
eviro. Voici la ixipdnse i^eiimrqttable qu’dle fit à cette 
lettre. La date dp post-sCTÎptum prouve qu’elle fut com- 
mencée te *>:'! juillet à^Pottgnes , où? madame de Boùfflers 
avait accompagné le prince deConti. 

a Quelque raison que vous me puissiez dire, pour ne 
ro^avoir pas instrdîte^ la première de l’étrange évène- 
ment qui occupe à cette lieure l’Ânglcteri'e et la Francis, 
je suis convaincue que par réfleition vous sentirez , si vous 
tio Tarez déjà sentî , qu’il n’y en peut avoir de valable. 
Le chagiin que vous pi^étendez avoir voulu m'éviter, 
ne pouvait être que retardé , et Tétat d’incertitude où 
VOUS' m'avez laissée^ était plus pénibie^Os doute, que 
k pleine conoSIliancé du fait. Concevez tous les motifs 
quer favai^ de croire This^ fabùléuse ; combien ma 
Sïirprise^lll'%iOn ignorance , que t’exprimais naïvement 
dam mes lettres , contribuaient à la faire regarder comme 
telle par les personnes qui , concluaient , .ainsi que moi , 
que le baron d’Holbach (i) n’eût pas dû être votre pre- 
lïiiei con$dent; enfin le déplaisir que vous m’avez causé 
par Une conduite qUi déroge un peu ^ ce me semble, à 
Tamitié que vous dall^eti promise. En tout cela vous 

* (i) Voici doàe un tétà^gaage contemporaîo et ^%ne de foi, 
d^apnès lequel oû ne saiitail/ douter de la malveillance du baron 
jxjur^Jfeau-Jacqucs. Jusqu’il {^régent Eou&seau seul avait sig;ualé cette 
Malveillance; mais comme il était partie intéressée , on ne rayait 
pas cru. be baron était l’aitiphylridn d^s gens de lettres qui ne pon- 
yiiièéi è'e dispenser de payer leur déo^^t formaient ce que Jean- 
Jacques, dans: ses Confessions , appêllWSf Côterfe holhachiqtte. 

9 - 
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trolivere» , J« f^éuse^ de quoi coutjpe-kiiitîiiÉer lot faitks 
motifs qui vous ont détennmc au silence aveé moii Per^ 
suadëe que vous utes incapable (|e vous refuser à Pëvi^ 
dcnce, ou de nier une Vérité reconnue, je tiens ce point 
• pour accordé, et Je le* conclus, eu vous assurant que, si 
j'ai commencé par vous expliquer m'es seixtimeals à cet 
égard, ce n'esl pis que mou meconlciucnieut^il consi- 
dérable. C'cijt pour agir avec plus d’ingcnulÜ ; y>our 
qu'on ne me soupçonne [)as d’aflecter de la modération; 
enfin, pour traiter les choses dans l'ordre qu’il convient, 
en réservaut le plus importait potir le dernier". . 

« Voki, maintenani, la question qui se présente. 
Avez-vous *recoriiniandc au baron d’Holbach de taire ou 
de rcpàudre les plaintes que vouS' faites du procédé de 
Bousscau? Le public, non encore instruit, les trouve 
aynéres, et juge que le baron ; en servant votre indigna- 
lion dans sa pif^mière cluileur ^ vous a mai servi vous* 
même. Votre' douceur , votre bonté, iS^dulgcuée que 
vous avez natarelleîîient , font attendre et désirer de 
\ ous des clîorts de modération, qui passent lelpou voir 
des hommes ordinaires. Pourquoi se bâter de divulguer 
les premiers mouvements d'un cœur grièvement blessé 
que la taispû n’a. pu encore doinpier? Pourquoi vous 
dérober la plus noble yengeaï>ce qu’on puisse prendre 
d’un ennemi (i), d'un ingrat, ou plmtét d'im malbeu- 
reux que lespas&ions et son atrabilaire égarent 

(souffrez cet adoucissement) ; oei^âe l'accabler de votre 
supénorité, de Péblouir par béckt de celte vertu même 

(i) Par ceu« adroila coïicêssioiï , madaoia d® BoatHem se réserve 
le drok de dire la virilé 4 «on ami, mais le» ménagements qu’elle 
va prendre , privent cet ami n était guère moins ira»€il)i«i 
que celui doul éfie pkidéW^catiie. 
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qu’il veut mécomiaître ? Mais vouons au fond do Fafl’airo. 
Jja. lettre do Rousseau est atroce; le dernier excès 
de Fextravapnee |a“plus complété : rien ne peut Fex- 
cuser , et c’est Fimpossibilité d’effacer une pareille faute 
qui fera le tourment de sa vie. Ne croyez pas pourtant 
qu’il soit coupable d’artllice, ni de mensonge; qu’il soit 
un impè^lÿUr . ni uu scélérat. Sa col cre n’est pas fondée, 
mais cU# est çcclle ( 0? iFoi^^oute pas. 

« Voici le sujet que j’eu imagine : j’ai oui. dire , et on 
le lui aura peut-être mandé,* qu’une des ineilleurcs 
phrases de la lettre de M. T1^ alpole était de vous (‘i) ; 
que vous aviez dît, en plaisatuant et parlant au nom dit 
roi de Prusse : si 'vous mmez les persécutions^ je suis 
Roi et je puis vous en procurer de toutes les espèces^ 
que depuis cela, M. If alpolearâh employéxette phrase, 
disant qu elle était de vous , pour ne pas s’approprier un 
bon nit>t dont il était Faîiteur, Si ce fait est vrai , et que 
Rousseau Fail^l^; sensible, fougueux, mélancolique, 
orgueilleux même, comme on dit qu’il l’est, faut-il 
s’étonnip&iju'il soit devenu fou de rage? Cette lettre, si 


(i) P,ar un seul mol, madame de Boufflers met la queslion dans 
son Y'/îritaîde point de Vue , et ce mot qui petit être appliqué à bean- 
cottp UC êii cdiistances de la vje de Rousseau , démontre à la fois l’er- 
reur et la véraciiél de Jeàn-Jacques. 

Ce fait «eul juètîfiéjiifijjl «mlièrement Botis^eau. C’est une per- 
révoltante que un malheureux , lui oRrir un 

asile, Fentramer avec soij liioment rnême où lion vient de 
prendre toutes les mesures les plus propres à le bafouer , à le 
rendre un objet de ridicttl^. Ce serait cependant la lactique de 
David Hume , s’il avait pris part à la prétendue lettre de Frédéric. 
On voit qu’il enlhit accusé , non par RouSseilU, qui, d*^ fond de sa 
retraite,, da.ua line province sauvage d^îb'Angleterre , ignorait cc 
qui se passait en France, mais par |« pllmic de Paris. 
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peu digoiedé^oh génie^uuy adressera® gâiW©liwmi*^âf#, 
tfiamifpie sa disj:k)siti«wi^ et m\ indique- îaf cettm ’Fel, est 
indubitablement le «vijaii principe île son deple^table dgiaï- 
rcment , qtiB* }’ai deviné trop ‘fâird* ; car, de Wdtiser ; 
comme v^$ faites ^ de préméditation, dddesseki formé 
de vous nuire et do vous déshonorer , o^est eé qui liVèt 
nnilemeiit vraisemblable. Toits les intéréfc|^|||fèKÉiaaius , 
*se réuÉnissent pour rcu'iÉtoujrner. Esûmè-t-îîî'^i^'^^ïbirc 
la léputatiou ? était-eéflin moyen d'acquérir l’tin on 
Tautre de se montrer ingrat? Il est san§ appui, sans 
ressource, aians consolation quelconqte, si vous l'abaw 
donnez ; et vous imaginez qoe c’est de sang froid , 'avec 
toute sa raison, qu’ii s’exposera de pareils nialheurs ! 
îlba : il n’est pas possible* 

« ‘On assure que vous avez écrit qu’il voulait se ranger 
du côté de l’opposition (i); je ne puis croire que vous 
ayez eu cette ii^e. Mousseau de* l’opposition ! Gônnakû! 
les différents iMéréts dè l’Angleterre! BHi!^>ÿ'slitre cst-H 
un lieu propre à intriguer ? Tircra-t-iî plus d’avuiiftage 
des seigneurs du parti , qu’il n’en a pu 'tîrei^Vil l’eôt 
voulu, de votre amitié , de la protèçtioii de M. Conv ay, 
et des bonjp^s du Roi;? 'Mais c’en est trop là-dessus 
Je le répète, je ne me persuaderai qu’à la dernière Ex- 
trémité, qtt^iî ait tomé un projet iiifâme etuûisible à 
lui-même, smec FqhW usage dé 

'* (i)' Four inculfiàtioé 

il faut se rappeler là p«w«iora lu rài S^Âuglelem , «îuî 
fait qu’un ïDgrif; J- ^etjls '• situelfon' Ite -3|<iiiU-Jeeqties , qui se serait 
luis en , centra® ave^%ii*î»êm^^,^ ii|f'ant toujours, 
dans ses écrits , prufiàsé publiquement FobéisSance et le respect au 

Ijoiwernement du 

(a) Madame dé' comme quelqu’un qui éslpiSuadi? 
que David Hume p tenu ÏPj^poS. 
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ardctitesyn la’^i. 

pp Si’eist sw^ir pour les conxmandeh» lia oublié toute 
décence* Il a cru^ contre toute apparence y ce qu’il ne 
devait jamais peneer^ ce que la rectitude d“t.,aon propre 
C(nur lî^urait dù ônapécher qu’il pensât jamais; c’est 
qu’un bomme connu, estit^ comme vous l’ete», dont 
la proUt^yj^l confirmée ’par un long exercice, ait pu 
tropiperjitept d’auuées, ou changer en un ius tant. Queh 
ques preuves qu’on lui aivdoniees contre vous, il a du 
lc.5 rejeter, dëmcntiar ses yeux i^émc, et s’expliquer sur 
scs soupçons avec honte d’étre assez faible pibur les avoir’ 
cpnçus. Au reste, si ses plaintes ne sont, fondées que su^’ 
la phrase qii’on vous attribue, ori .peut dire que son 
amour propre est trop facile à blesser, puisque -cçtte 
phrase est pJiiCôt une satire contre le pouvoir arbitraire 
que couU’q lui (ï). Se laisser aller, à cette violence, sur 
tpie simple raillerip ; passer toute borne j oubli ei 'tout 
devoir, c’est nj^^xcés, d’orgueil bien criiilhieh S’il vous 
a cru dç moitié dans toute la lettre , cela l’excuse un peu 
plus, luàfs pas assez. Mais vous! au lieu de vous irriter 
ooulrê un malheureux qui ne peut voi|§ nuire et qui se 
ruine eaticrenient lui-ineme, que n’avez-vous iiiâsé agir 
ccue pitié géh^r^ûsé dont vous êtes si susceptible? Vous 
eussiez évitd,;W scandalise,^ qui .divise les es- 
prits, qui fla^e qui.an5tuse> aux dépens de 

tous dcux,Jes gens g|sifeW inconsidéf é^^qui fait fau 
des réllexionf,,lnj«îr;i^!^^,, et renouy^Ué'fles clameurs 
contre les pbül^^opb# philosophie., J’ose croire 

aue« si vousfiüts^iGZî étéprèfe de moi, lorsquf cette cruel le 


(ï) Ï1 est TMi qu’elle est piquante oontri^ Ficdérk j mais elle 
sqpj^se dans celui qui aimerait les 

sensié , et raïuour de la cilébnté pous»|^^qu’à la démenée. 
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vous.aiëtCifiiitQj ioile vous 6aJt'''‘^'i4îj5fiîrë plutè ,dc 
coi»|>assioi'i <|ue de f colore. Mais, daoa «ont les 

lelioses, il ne faut s’occuper du passé, qui c^l^ iiTcmr- 
dkîile, qw^giuiaril i]u’d eu CBt.feesoiu, pour réfçler votre 
conduite prësenle et future» Vous ane demander mou 
avis SOI* une question déiij^ite ; sav(xîr^ si vous dexex 
instruire le public de cette aventure par ou 

f’enifvelir dans l’oubli. Cest à quoi j'ai bfï#« de lér 
flécliir. Je vais me reposer j niais , avani.de conchuae 
cette première partie de ma lettre, je dois vous déclarer 
que c’est pÜr le devoir que vous m’^u imposcîz; et seiqn 
jpeque l’ainiué exige de mini, que je hasai;de ,«io*r Opir 
nion, et que j’entreprends de vous dire ce c|ue je lcrais’, 
«tais non pas peutrètre ce que vous d<?vcz faire ; car il 
est difficile de se mettre entièrement à la place d’autrui. 
En i conséquence , soit que vous suiviez., soit' que vous 
rejetiez mon avis ^ je serai contente si vous rdtes, et ^i 
le public^ votfs approuve. Je n’ai pan^a purésomption 
de me croire la capacité qu’il .faudrait pour bien xon- 
seiiier un homme tel que vous quia sa fçloire ir soutenir, 
et sur lequel toijis les yeux vont se fixer. Votre prévon- 
tioiî càima faveur né peut aller jusqtfà me la sup- 
poser (t)ÿ' Vous faites bien ncanmoîitfe , dam la crise ou 
Vous êtes, de ne négliger aucune précaution, et d’écou- 
ler tous le»., mien, être 

décisif', ’iic.,pe^ui' élce'i^épTi8aWe.ÿ,;Ujb|fS qui 

le. dicteront.|%oiveiit sans .dufiti^Æjldr'^douner quelque 
poids- 

Ce a$, à P^ris ( juillet). 

(i) S’il avait supposé iËettoeapa<;itë dans madfélF^e B. , U aurait 
commencé par la coua^ar f avant d’écrire <wix principaux eœniemis 
dp .çtjigtti; serait 'poféble, q^c,, bien cei*tein»d“ 

blAme de la cdmtess#, voulant exécuter son projet , *1 »’»it 



"hP^jS'^ i< ]Vl«t 4 lel|ro a été mlerr^ïiipaïnroiê jours , pèo* 
(dïiïit icsquols! j*ai fait soixante-quatre lieues (i). Fin ar- 
ritffant àParis , j'ai trouvé la vAtre a M. à' AlemhcH ^ qui 
Tavait envoyée chez mëi pour que je la loStte- J'avoue 
qu'elle m'a surprise et affligée au dernier point. Quoi ! 
vous lui recommandez de la communiquer (o), non seu- 
lement àj Ws .amis de Paris (dénomination bien vague 
et bierï'ilémfue) , mais à M. de Voltaire , avec quiwous 
avez peu d<î liaisonfiet dont vous connaissez si bien les 
dispositions ! Après ce trait de passion ; après tout ce 
que vous avez dit et écrit ^ les réflexions que je vous 
copimuniqucrais, les consens que je pourrais vous don*- 
ner, sciaient inutiles. Vous êtes trop cônlirmé dans 
votre opinion, trop engagé, trop soutenu dans votre 
colère, pour m'écouter. Peu s'en faut que je ne brùîc 
ce que j'ai déjà écrit (3). Au reste, vous aurez ici uu 
parti tiômbrcpx composé de tous ceux qui seront char- 
més de votts viiir agir comme un bommfe ordinaire. Ce 
n'est pas un médiocre avantage pour ceux qui ne pou- 


crwnl râs.repdant qu’elle .pouvait avoir sur lui , ou , «’il allait plus 
Iqi», «lie ruptqre entitTo,’ Celte lettre prouve qu’elle était ^lies- 
capable de conseiller un homme' tel que. David ^ et même u,u 
homme lel que Rousseau, 

(i) Madame de Rouüèrs était aux eau^ de Pougueé^ 

(4) La recoAimafidatiou était superflue , el le t^hpix . de d’Alèm- 
feerl prouve que mttdau#Vde Bouffiers ' au^aUr dénué et donnait 
d’inutiles conseils. 

(3) lîeureusement elle pe l’a pas fait, car nous aurions été privés 
deia pièce laiplus inté’resaailjfci^ du procès^ de cel^^qui mer en état 
de juger avec imparti alité, et sans laquelle on u'aurait été que per- 
suadé ^des torts de David ; au lieu qu’au moyen de cette *luttre 
pleiiuè de sagesse, de raison 6% de Fon réunit la cmvictibn 

à la persuasion. 







Voient.. iUw4i'C jusq\^’à,,3W0Ue hauteur y. vous 4‘pj> 
pj’©chei\ laut, spit. gpu. iio la Ipur. ‘l^pui:j pioi, 
péiiétrcc dp , pet éyeucmçnt. Jep’aipai» la forpe d’eprirt 
*ipu de pins siir ce triste su ji^t cl je u'ajpul^crai que 
quelquppÿliiguesj parce que ma conscience et mon ami lie 
mj obligent, üi les ebosesî sont telles que je me les 
ligure , le trouble de Rousseau en épaulaul J%||?avcnpoi l 
etei^lisanl votre lellro, n’eit point la con^dWilPp d’uni; 
noirceur méditée. 11 nail d’uii tru|l de hnuiut'e qui lui 
aura fait en ti’e voir Fablmeipu son fol orgm d l’a précF 


* pité. 11 airrl commencé à douter de la , réalité de site 
griefs; il eu ama été accalife. Kpu» verrons qqeLeUfir J 
il fera pour se tirer de ce mauvais pas* ^ 

« Autre article auquel je dois répondre. "M* le prj«< c 
deCow/i , à qui Je n’ai pas montré voUe lellrc^ parce 
qu4l est absent, depuis six jours, s’élait cbargé de 44 n- 
formation diea^ de fioifgemdxnt. J1 la ddlprée d’un 
Jour à l’autre ^emuiie il a passé lui-nifme chez ce ban* 
quier, qui s’est trouvé sorti. Lé banquier, voyant un 
tel nom , aurait du venir surde-cliamp demander quels 
ordres on avait ^jl'^i dpîimcr. Il léen a rien fait; bref, 
tantôt pa|Aw .misou, '&utôt,par pip auUe, ce que nous 
vo*jib<>b»'J^îpf^ **ous 'w ^qie coumdssej^ 


point qugu4 F puisse vous avoir 

ca^Uô le ré|ult4î jpqus faisions de etnn 

Mais qqp de»; nouvelles, 'lufor- 

mations doid n’avex 

pas dessein apparemment de rie% écrire contre ceuntb 
heurtîux ho^pe.quvsoit à votre cause (i,) 


'(i) iwbwcbeipy . cbw ft|.:4«‘,"llolrg^uw>i»t nou» €ug|it;|iét 
, potir €ii ç'oimaltr® l^iaiotif. JSous en renOiioii» compte' 



I. ijkîitîK. ri85-^*jo. 

y mis tie séfé^ piw son dchteuar^ »lprc3 àvt^b* éié son 
proiccteur. De semlilablcs examens doivent ptcîcëdcr 
les liaisons non suivre' les tuptnrOs. Au nom de ce 
qne vous vous devez ^ aii tiom d’une, amitié dWnt Testinle 
fur la base, pfenez garde a Oc que vous allez foiïre. «iQne 
craindriez-vous? Rousseau, ni personne ne peut vous 
nuire. ¥o|i$* êtes invulnérable si vous ne vous blessez 
pas vouâ^liéllinc. 

« J’ai fait prier votre ami, M. Smiîh, de venir vlicz 
moi. Il me quitte a l’instaiit , je lui af lu ma lettre. Il 
app^rébende aussi bien que moi, que vo& ne soyez 
trompé dans la cbalour d’tSr si juste ressentiment. Il 
vous prie de relire la lettre de Roussemi à M. 

Ti ne nous‘|taraU pas qu’il refuse la pension, ni qu’il 
désirç qu’elle soit publique. Il demande qu’elle soit 
différée, jusqu’à ce que la tranquillité de son Ame, alté- 
rée ])ar un violent cbagrib, soit rétablie,, et qu’il puisse 
SC livrer tout entier à sa re€oimaissance.'“^Dans la niau-< 
vaise humeur oii il était, votre méprise qu’il aura crue 
volontaire, aura achevé de l’aigrir et de lui renverser 
la raison ». 

— Gette lettre contii^t tout ce qu’on dire en 

faveur de Rousseau, et madame de Boufflfers, oîl expo^it 
les toi ts des /len^r amis , rend' le lecteur juge, mieux qii^ 
nous ne pourrions le faire. Tout le tort de Jean-Jacques 
serait cm avec trop de fifeHiÜ , nous ne disons 

pas légèrement , parcoiid'il avait des totifs raisonnables 
de croire. En lisant atlentivement celte lettre, on est 
pei'suadé que David étranger ni au j^sifflage qu'c 

"Walpolc eut l’insolen® de mettre soi m compK; de 

èée Rmgemont, dans la IBîiagr^^ié tles coAu^iïiporfliiis J* Jean- 
Jacques, II paraît que Pami David était fekpion de son ami 



T/Jo TUgTOîRB , 

FwfdërkVï^ ati brtü^.caloimnicux qin faisait, flo 
Jacques^ en le supposant dans le parti de foppnsitioW, 
un ingrat, <,1111 tracassicr, un intrigant^ im Ijommc eu 
cont r adi ctinii avec les pr inc i pes fin \ i letuent pr ofejrsës pa r 
lui ipl>éi»tncc passive aux lois du pays qu’il habite e\ 
si Icnce sur 1 e ertsiemcnt de ce pays). 

Deux causes expliquent donc In conduite d^ Ronssenn , 
îja ||fcOtiv-|îut suftkainmeïxl d’après là (‘oniialr^ïfence que 
nous* avons' de sou cara<ièrc, et rendent ^oU indignation ^ 
légitime: la IcUCe du roi dePrusse et un bruit injurieux 
k r lion «eu# de Jean- Jacques. Et celui qui lui 
i’kospilalité a pris à run^ comme à lautrc imo 
active l Si ' ce double rôle était aussi bi^ démontré 
pour nous qu’il le parut aux yeux de Boimeau ; s’il était 
aussi bien prouvé qu’il est probable^ on conviendra ({tH% 
mieux vaut un cumemi dédarc qu’un ami de l’étoSe de 
David Huincv, Madame de Boliftlers devait commencer 
par Hume, pallce ifu’il fallait , s’il en ét^it enrore temps , 
arrtker k mal; ce qui dépendait plus de David 
dans le monde, que de Jeau*J:>cques, emeveii dam bi 
^solitude* D’.itili^^'s connaissait les torts de rhi^to- 
rica , o-i^f-*à-dire soii' 'îndiscr^on , mais elle ignorait 
de- sdn rival. '■ " ' 

.j|î 3 k écrit donc ensuite à Rousseau^une It^ttre datée de 
Paris, le 27 juillet i*](S (1). «M. Hume m’a envoyé, 
monsieur , la letiÉi oittrageante que vous Jiii^avcr-écriie; 
je n’en vis jarbais de semblable ;tîOiis vos amis soûl dans 
la consternation et. réduits au silence. Eli î que peut- on 
dire pour vojus^ monsieur, ap^è^^mne lettre si peu digne 
de votre pïp|i||^'qù’ii vous mlmpossible de vous en 
justfficr, quelcpS^oKeiisé que vous puissiez vous croire? 

, , 1 ,1, | , ra ( .ÉKl U liai 

(i) ta réponse vià cette JoUr^tst <!« Jo- aoul. 




i/ partie/ i'7|k> ' *4^ 

Miiis qucUiBSAQiit donc ccs hi ffirej^Mloül voifes 
f^ïMiss? quA^ est le fqûdeniem de cos hon ihles rofiroclies 
que yuub yous ponnelle^? Ajoutez-vous foi si facilement 
aux halùsowft? Votre esprit, par ses lumiètes, voire 
<'U‘ui\ par sa droiture^ ne devaient-ils pas voiisgarantir 
<kîs sou[)i ons odiinix que vous avcz^conr.us? Vous vous y 
livrez contro toute laisoft, vous qui eussiez dii vous 
icliu^er à l*ëvideuce.niciue , et deiuenlii jusqu’au teruoi- 
^uaî^e de vos sens. M. Hume, un lâche î un traître! 
Orand Dieu ! mais quelle apparence qull eut vécu cin- 
qi^nte ans aime, respecté, au milieu do ses compatriotes, 
sans eu élie coiimi? AlUîndail-il Votre arrivée pour 
lever le masque? Kl poui qiiel iatérct? Ce m; peut 
elle ni jalotfeie, ni rivalité* Vos génies sont diil’éreuts, 
ainsi que vos langages, ainsi que les matières que vous 
avez lirait ces. 11 n’envie })as non plus votie Jmaiie foi- 
tune, puisque de ce coté; il a toutes sortes d’avantages' 
sur vous* ce sejTtit donc seulement kf plaisir de faire 
le mal et de se déslionorer graluileirical, qui lui aurait 
inspiré les uokeeurs dont vous l’accusez. Qui counut 
jamais de pareils scélérats? de paréik ipi^nscs? Ne sont- 
ce pas des êtres de raiBog^? Je veux néannioia8{,i|upposcr , 
un moment, qtéil en exlkle : je veux , de plus, support 
que M. Huma soit un de ces affreux prodiges. V ousn’étes 
[)as jiivStdié pour cela, monsieur 5 vous l’avez cru trop 
tùl^ Vous i/avez pas pris des Bicsdresftufiisanles , poitr 
vous garantir de l’en«ur* Vous av cz en BVanco des amis 
et des prolêcleui’s ^ vous n’en avez consulté aiiciui : et 
quand bien même v 01%., eussiez fait tout çe ipie vous 
avez omis qtland vous ifeiez acquis touJe'J%es preuves 
imaginables de rattcùlai le plus uoir,^vous eussiez dû 
modérer voire emporiement^contie un bomme qui 
vous a réellem^t servi. Les'liens de ramiiié ^ul res- 



HlSlIO'llÆ ROUSSEAU, 

ïk>jîîiçu»^>>«^ 40S' se^il^s 
apparences de ce seiitHireiii le sont, aijfcsstt Mi le pifiirice 
de Conti ‘5 madame k maréchale de Ja]\embéQ|Lrg et moi , 
nous attei^as impatiemmcntWes eix^icsèiioms sar cètte 
hict^mpiiibensihie conduite* De grâcïe, monsieur , ne 
les différer pasj qit^Eious sachions au moins comment 
vous excuser, si Ton ne fw5ut vous dîscarlperontièrement* 
Le #ilenGe. auquel nous sommes forcés , voniiMmit xàm 
que tôule chose ». 

Cette lettre et la précédente mettent dans tout son 
jour le beah caractèife de madame de Bouliers. Finèfe 
entre deux amis qui cessât de Fctre pour devenir en- 
nemis irréconciliabes ; ne Voulant perdre deS deux , 
juge, et bon juge d<3*leur différent qu^oUWN»k sons son 
véritable Jpoint de vue ^ eüe détermine les toît.v de 
chacun, les lui désigne, non seulement^ ^ns auec|Sfpal- 
'iiatif, mais ep les aggravant Utéme pour le Uiietix dis* 
pâei* k rinébÉ^ltece , en lui fa^kant sentir ^u’il en 
a besoin pour lui-méme ; elle nouf donne ^ iWlii une 
Jeçon qu’il est plus facile d’admirer que dPîmiteiPii'* 'Génm 
îm^i^ vatum^^ ' 

Passoupijk la répons^e que 6t Duvid Hume, dont 
ikllcondpite passionnée, haboaisevèt maladroite , ail ait 
dolitiér g«iin de cause à Eousseau, qui «>e clierehaii 
point d’eimemis à son ennemi;, qui, se croyant trahi (ï), 

(i) Çuttwl cv ièmt à tort, il cro^f Fàtro, et nous d«îto«», 
pourje juger , admettre cette f^uppokttion, parce *|iie dans l'erreur 
€t dans )/i p<^r9ua|i^)n d'un fait qui«ii'existe pas , nous agissons 
èotiiiiie< s'il ei^tkit , et nous ^otm ^i^iironai tels ' ^Ue nous séuux^s ^ 
(j[uoti{ue k causdiok imaginftire. Blànidiles dan* k pvincip#,^ pour 
. 1 ravoir pat fait tontisce qu'il fallait pour d^ouvdrc IViTeUr ÿ nous 
pouvons ensuite ik mériter qi|« des kuaiige» par «mtre conduite^ et 
Rousseau va t^us en ofirir la preuve. 




ï. -FAllTIE* J, /J 

\ • ■ *' 

Ô€ Yoag0ait?iq|aj& pur un fittenec éédaigficaït; et qiw; 

même il aM’ait. garcié toujocirsj si Da^id ne Fedt forcé 
de le rompre. 

Iju kitre de Ii|ayid Hume porte la date ttli î5i août 
i7(i(>(i) r elle comihence par des remercîmeB#^iir les 
avis qu"on 1 ui lionne, < même pour les r jéprdchef qii’on 1 ni 
tait,elpar 4 «s excusesqui îPont fort mauvaises. « Il eutëté^ 
dit- il, fort Ineon venant que vous etM. le prince de Gond, 
fussiez instruits de ma querelle avec Jean-Jaocpies, par 
d autres que pai' moi., Je vous favais à cent lieues de 
Parjs. J’éciûvis • à la vérité au ba^on d^Holbacli , mais 
sans lui recoiuutauder ni enSteiidre le* secret . Je croyais 
que celte Ui#jt^ire serait racontée à liait ou dix personnes; 
dans une séftâine ou (leux, vingt ou trente ])ouvaient 
eu entendre parler, et il fallut trois mois av§nt qu'eUip 
Vou%|pàrvîiH à Fougues. Je m'imaginais peu qu'un fait 
particulier raconté à un stul lioimne, serait porté d^uiî^ 
bout du yoyauin^ à Tautre eu un môn&nt* Si le. foi 
d'Anglaüsrre avaii déclaré la guerre à celui de Finance , 
cette n9uvelle%^ pas fait plus de -bruit, que* ma rup 
turc avec Rousseau. J'avoue que cela in|ifîquiéta. Jç; dif- 
férai de vous écrire ^ a^ndant de jour en jour de nou- 
veaux renseignements pour vous les communiquer, afin 
qu'il vous fût possible de me donner des conseils avec 
plus de connaissance de cause. V oufei; voyez que inoi|i;, 
erreur vieat de ce que j'ai mal calcul^i(a). Je vous prie 
de m'accorder mon pardon et de l'obteair du prince de 


4j;;)-G<î 4jui sulïit pour'ÛJiel^ datfc de la ma<îame de 

BoidHena ig[ui contiKuiée de jîîetire célliiljp! post-scriptum , 

<s"est'à-dltre lé quâDttè]|iie , sans désigner le mois ni Faonéc* 

(a) B Yoi»s 0 e%ny eixor proceeded only frora a blunder ia inj 
n reasoniog »« 



i44 nisT^aK laoiijsEAü, . ^ 

GwHit QaaiH,i}r«r»icl*!.b^ plus iiaiKpr^t 

(}te« (kvoks(k}apolileBaeÿc’e6t^'-diré)^()^^nt{^f))i^^|$)if||^ 

, et ma précipitation envers Rousseau, je vot*# . soucfliçp 

* W UOnsid^fUtions siim^ttessipr le«|u^||p.1[ ÿf ppcRe toplc 
votre al|lp|iao. Soii^ea,,!”, k l’eü^et 
outrageae^te (ÿüo cel|f qu’ü m^é^^rivit sE}>î|,emeiit api'ès 
tant de servicjeg rendus et aw motnc^^l^p il n'en 

avail'plus besoin; ^ découvert e qMe,î^i%^^urd®^ 
cRamp que sa fureur, si elle était réelle, i»omt Iq 

résultat d’unie passion ijpudaine^ mais bien «Üqn calcul 
fait de sapg froid pendant p^uaicurs mepet le teçîpl 
meme que je lui 'rendais rapjus grand», scf:v?iwj W 
mensonge prémédité quil fit (i) daDi ld||l|5iîtU qu’U 
vous a donné d’une conversation qu^^uon» Ifumes epr 
^ible* Mais ce <[ui m’a déterminé à ne^ garder «^peune 
mesure avec cet homme , c'est la cerldtdii^ qu’il d<?içiyait 
ses mémoires et qu il m'y faisàit faire i«m belle figure. 
J'ai reçu de liii^^un énoi nie volume, coj|tenant bp&fWou^ 
de mcnsoiigm^f d'injures (a),., J'ai^dopqi; qiie||u|&s dé- 
tails à M. d’Aleiabcrt,qtti vous les comnwiqiiefit^ J'au- 
rais l^à y ouï écrire, mais j’ignorais volie adresse et sav^ais 
seulement que vous n'étiez poiu^faris* fait un récil 
djEftette histoire que j’ai envoyée au général Coriwai 
pour le faire passer à^M. d'Alembert; Toutes les conjec- 
tures qu cm a faites à Paris, et dont Vous m’informez (3) 


(i) Voy.’ lettre du ^ avril ï7(>6 Tous ie» d«<ix s’accordaient iwtr 
Jetait en liii-ii(iél|ae, tuais Jean- Jacques faisait de» inttrprélatiurt» qui, 
ou mai fondée», ne constituent^»» un meuAoni'e fpréntédité. 
{a') C’est îa^^|fct|r« du lO juiWètl^Ô, (provoquée {nut Huifeie, 
qui t*e le dit poii^ii ' ' 

(3) fia question tfest jpas ta^t de connalircr fusqu’» qaiel |ioint 
elles étaient fondées, qw de savoir si Jettii»J«eqiâ0i eà arati 
naissance , et sJa! y cro) ail ^ ce q«| ne peut guèm èhe mis en doute. 




ï. pUiTïE, * l4^ 

éèi'ïfaussiîï?^^îl*lés*iiivente! jg^Hààiir dri ttic delà 

pal^kjtrtéHé^^dontWou^i me'parfeal fméme elle 
huftiH tu fitu ( ï ) 1) . 

Le 2 g kèAl M.Hüme écrivit à ïttûdaiwetîcftkrbanlaiiéi 
ton jouis Occupée de Rousseau, qu*il ttaile d’hoSfene dan- 
gereux, ayant le caractère le plus tioir et le plus atroce : 
qfthe blukest andjnoU atrocious mind. Il mande àcetlc 
dame qtAl a gominutiiqué le récit de cette querelle au 
roi ainsi qi/à la reine d’A-ugleierrc , qui l’ont lu avec 
avidité et lui ont conseillé de ne neii publier sur cette 
afï’îUre, à moins qu’il n’y soit forcé par Rousseau. Or ce 
fut ce dernier dont Hume provoqua les expîk ations. 
C’était k B^iyîd Hume qu*il les avait donnée'^ : au lieu 
de ])rendflê, comme David Hume, les trompettes de la 
remtiîtmée, il ne confia ses diagriiis qu’à madame de 
BoiilSers et à M. de Malesherbcs. 

Avànt del<nuniner le lecil de celte querelle, mettons 
encore «ous les |’eiiv du lecteur une lettre de Hume, 
li mnékt^e de Roufïiers. Elle est datée d’Édimbourg, le 
2 décembre r'|66: a Grâce à Dieu, mon aifaiie avec 
» Rousseau est entièrement finie, du moins de fonon 
» côté, car bien certainement il ne m’amveia plus 


T^oo sunpîc à n^,;ation ne suffit point ffe la paît de quelijiéun qui 
inatique de fi au ciliée , et piend, comme ou Ta \ u, des détours, 
a\ec madairie de Boiiffleis, à qui d’abotd il dévait compte de cette 
querelle, au ben d’en faire paît a d’auUes Utmsseau avait les 
méîtiei obligations envers celte Uame qui l’avait Ué arec Hume , sou 
premier soin fut de les rempfif. 

(*) if meh a thm^ passage ©sÇ reniarquabl*’. 

Hume fiavail bien la part qu’il avait à la lettre de Walpole mais ij 
ne pouvait sa\o« , acec autant de ceiiUucU ,ate qu’ou a\ait dit A 
Jean Jacques U piouonce sur ce qui de\aa éUe douleiut, ot glisse 
>wr eo qui ue potivttl T^iie a sm yeqïc> 




l/fi HÎSTOÏBE BOUSSEITT, 

» d’ëcrirc une 3ciile ligue sur ce sujeC Qe fut avec une 
» extrême répugnance que fai publié le dernier réçit ( i ). 
» Entré deux partis désagréables fai dû choisir celui 
» qui avait le moins d’inconvénient. ïqule publication 
î) me faîtâit accuser d’étre indiscret, el le silence me fai- 
)) sait traiter de calomniateur et de faux ami : j’ai dû le 
». rompre... Une chose «te cj^ntrarie : c’est, que votre 
» nom se trouve dans le dernier écrit publié \ Jiondi es. 
» Je favais effacé, mais pas asâcz pour qu’on ne pût le 
» lire. C’est Ja faute de rimprimeur { 9 .% 

» J’ai reçu il y aquelquç temps une lettre vrainKcnt 
» curieuse d’un Suisse qui demeure à Londres, ll s’ap- 
» pelle Deyverdun, et se dit de Lausanne. Il mandç 
» qu’il est très-siirpris d’apprendi^e <jUe Bousseau m’ar- 
» cusc d’être auteur ou complice de deux libelles pu- 
» bliés contre lui ; il ajoute que ces deux libellei sont 
» de lui et me permet de le faire connaître au public; 
» mais je ne yeux rien faire imprim^*. J’ai squlemeiii 
» envoyé copie de celte lettre a M.Davenporl|,4,^nqu’d 
.» la communiquât à Rousseau, S’il lui reste le moindre 
» sentiment d’honneur, il se prosternera devant moi ». 

Jean - Jacques ne se pros1;i^a point et crut que 
Dey Verdun a était qu’un prêtemom : sa lettre du 
mois de janvier 1767 ne laisse aucun doute à cei ('gard. 


(i) Exposé de sa conduite^ etc. Leoipressemenf avec hqiiel i) 
avait, communiqué au baron d’Holbach , à d’AIcmbert , etc. , les 
premiers détails d# sa rupture, et rinviialiou de les répandre per- 
mettent de douter de la réalité de et^te répugnance. 

(o) Nous uJlfapportons cett« cil'l&alance que pour ùirv voir la 
franchise de. David et la nature de iMss excuses : celle-ci est tout 
aussi \alable que celle qu’il a donnée précédemment à madame d** 
Boulïirrs , en lui disant qu’il ne savait pi^ son adresse aux eaux <1** 
ruugncs. 
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Si les soupçon! qu^il y exprimé étaient fondés, il en 
faiidtait éoncluré que Hume était un fourbe con- 
soniinc et qiéÜ en imposait à madame de BouÛîers. Il 
est toujours constant, d^iprès les fragments (pie nous 
avons rapportes de sa correspondance avec ceüedame, 
qiéil ne lui disait pas totil c la v érité ; qu*il craignait son 
attachement pour •Roussea*!?^*^ qu’il lui donnait enfin de 
pitoyables; excuses pour se justifier de ne l’avoir pas 
])rise, comme il le devait, pour sa première confideule 
dans cette querelle. 

l>’après les détails dans lesquels nous venons d’entrer, 
on peut juger si Jcîan-Jacques crut qu’ü était le jouet de 
David Humé; s’il eut des motifs suiïisants pour le croire^ 
si rinstorien anglais fut etranger a la lellre d’Horace 
Waîpole. Dans plusûuirs lettres de Rousseau , l’on trouve 
des plaintes sur la manièr.c dont on le trÉlait k Londres, 
irèsqxui de temps après avoir reçu, dans cette crqutale, 
la plus flatteuse bdvSpitalilé. Nous ^avo^s seiflemcnt qu’on 
y iradüisait tous les pamphlets publiés en France*, contre 
l’an tout d’Emile; entr’autres celui de Voltaire, sous Je 
nom du âoctciir Pansophe, Mais, à défaut de renseigne- 
ments particuliers, nous pouvons reproduire un 
moignag(î irrécusable: c’est celui de M. de Magellan j 
m(mibre de la société royale de Londres, et collègue 
de David Hupie (0* 

« J’avais vu ici, a Ijoiulres, dit-il, l’effet des cabales 
0 des enne mis do M* Rousseau, Sous l’appprence de 

se rendre ses bienfaiteurs ; ils ne manquèrent pas 
» d’cxcitcr sa délicatossé||e sentiments, afin de le faire 
») passer pour un fou, un misanthrope, et meme pour 

- -«■■'■ r -' 

(i) Adclilion à lu relation tlu docteur be Bej;ur de Presie, p.u 
M, (h' Magellan , in*H" , boydros el Paris, 177^!. 


1 o. 


HlîsTOJRli ROUSSE Ar^ 

» a® ingrat, épithètn la plus injuKiêus^ et, insuppoi- 
)) talk dont ou puisse flétrir une Àmc Ijonu^tc. (le fol 
» eu maniant adioiiemeut cette mécanique oIj^cuic et 
» mecliaute, qu’ils roMigèrent enfin d’abaini^mner Ta- 
» sile qu’il a\ait Iromé au ccntie de la liberté, au 
)> sein d’une nation qn’ ou «g ipelie philosophique^ à 
» juste litre, mais doul il*®l?i'ail Itn Uiuliculi, de (roue 
» que tous le» individus sont phîios<>|>]»es, J’avuiie 
» franchement que je fus alors vi\etueut Mnuju‘ de 
)) ces proakïés indignes^ cai tout honnête Immine nml* 
)) licuicux a droit a ma coinpahdon^ cl, quelle qu<; 
» soit sa fortune, quelle que soit sa situation à IVgatal 
» du public, à qui on en im])osc presque Ion joui s, 
J) et qui ne juge que d’uprcs, les opinions qu’on a h‘ 
» talent de lui suggérer, je ne saïuius m’empécJier de 
a piutager l’ailfertume <Ie son cœur «. 

. Ou comprend cii que M. de Magellan a voulu dire, 
et son témoignage prouve que* le^ plaintes de Jean- 
Jaapies n’étaieut pas dénuées de fondement. , 

On a vu que, par la faute de lliiine (i), cetl(‘ i up- 
ture acquit le plus grand échii. Ce n’est qiuq r(*duii 
à la dernière exUérnilé, que Eousseau, qui voulait, 
suivant sa coutume, tout ensevelu dans un mépn'saui 
oubli, rompit le silence. « Je croyais (Iiu édu-il en- 
, » fiu, le ^i3 juin i^hti) que mon silence, inteipréié pai 


(l) J1 faut relever, en pabsaul, plùsicm» ent urs coirunise** p,ti 
M. Felitai», dans réduinn des «envres de Fioussoau, pai IVÏ 
Appendice aupc ^hnfe^Mons ; fl dit (p 8 ] ■ que la Jeioe de 
Walpole circutau ^ Paria , pendant i|lic Jean-Jacques y était fncoifl 
avec Hunn», et à Vmsu 4^ tous les deux : on a vu que non-scu- 
li iuent T|ui}ie le savait, mars qu'il avait foiiilû l'une des planante- 
rus, les plus piquantes contre Rousseau ^ a*% Ü repu seule lîuiue et. 
imite .ru\ oiîtu^es de Roussi lu, et ce 'Ôcrriici , ctnNiul a /<»uv <( n 



ï. PiRTiF* r’;^C 5 — 70. i jp 

» votre conscience, en dirait' sSsei5yi|iâis, puisqu’il entre 
» dâtis vo^ vdes (Je lie pas réhtendre, je parlerai ». 
Kt dans si fete^rü (îu ro juillet sikivant, il lui dit : 
« Vous voulez une. /explication/ il faut vom la don- 
» lier. “Il ii’a tenu qu’à vous de l’âvoir de|Miis 
» tenips ; vous li’en voulûtes poiiit alors , je me tus : 
» vous la voulez , je vous renvoie. Elle 

» sera longue, j’^u suis fâcnë* tuais j’ai beaucoup à 
ï) dire, et je ’n’y veux pas revenir à deux fois »* 11 
ïcrmiiie ainsi cette explication, très-volumineuse en 
efl'ei : « Il ne me reste qu’un mot à vous dire. Si vous 
» (*tcs cou])able, ne m’écrivez plus; cela serait inutile, 
» et sûrement vous ne me tromperez pas. Si vous êtes 
» Innocent, daignez vous juslifier. Je connais mon de- 
».voil‘, je l’aime et l’aimerai toujours, qmdquc rude 
» qu’il puisse (Hrc. Il n’y a point d’abjection dont un 
» cœur qui li’ehl pas pour elle, ne puisse revenir. 

» Encore un coup, si vous êtes innocent, daignez vous 
» justifièr : si vous ne l’êtes pas, adieu pour jamais». 
David Hume Se le tint pour dit, reçut cet adieu, n’é- 
crivit plus, et SC conforma dans tous les points aux 
iutimtions de J eau- Jacques, Mais, au lieu de suivre son 
exemple, et de rester dans rinaction, laissant le temps, 
qui appaise à la longue les Haines les plus invétérées, 
])roduirc son (îffet; il envenime sa querelle par une 
correspondance active, €ans laquelle il prodigue à Rous- 

amis, et prétendauL que David Ta conduit en Angleterre , exprès 
pour le déshonorer. Ce fut , au coiûraire , après plusieurs soinnia- 
tions de la ÿ>arl‘cle l’liistoriei|.^|jJais , el sur les instances do M. Da- 
venport^ dépêchait, à «ét effet, que Jean- Jacques rompit le 
silence. La lettre du i 3 jt||p 1766 est positiy^ Quant i tous scs- 
tijuisf ils, se bornent à madame de Boufflers et à M. de MalcsKerhes, 

\ qui il no pcwivait se dispenser d’app'rendre te qui se passait. 


l5o . UÎSXOmL ©E HOUSSES U, 

iiijares saiiglanièftj le imitant d€> 

£î£m€e\ comme ai des torts envers 'Hume {mi les sup- 
posant réels ) étaient un crime au**de|sus de tous les 
auujes. 

Les deux traducleiirs de son faclum, qui certes n'a- 
vaient pour JeamJaeques aiieun sentiment de bienveil- 
lance, crni’ent devoir supprimer une partie de ces in- 
jures, tant elles étaient grossières , même à leurs yeux. 
C’étaient MM. Suard et d’A^lembert , qili n’avaient, ni 
l’iin ni Fautre, aucun sujet de plainte contre Rousseau. 
Celiii-^ci ^vait eu cependant des rapports avec d’Â.iem~ 
bert, et même une discussion littéraire, à Foccasiod de 
l’article Genève, dans l'Encyclopédie. Une lutte s’étaiî 
engagée. D’Alembert, dont les preuves de talent , d’es- 
prit, et de logique, n'étaient plus à faire, nmsura 
forces une fois avec 4’auteur d’Enaile , et n’y revint 
plus (i). Mais M. Suard, timide en raison de Fi nier- 
valje immense qui le séparait de Jean Jacques; M. Suar<l, 
ayant avec la conscience de sou talent, trop d’ adresse pou r 
le compromettre, traduisit clandestinement le plaidoyer 
de, David. Il aurait pu se dispeuscé de garder l’ano- 
nyme; Rousseau, parmi ses critiques, comptait un roi 
et un archevêque. Il leur ayail^^pondu , bornant là ses 
répliques. Il eât laissé le uhuvél aggresseur dans sa ti an- 
quille obscurité, comme il avait laissé dans la leur, l’abbé 
Gervaise, le P. Griffet, don Déforis, don Cajot, béné- 
dictins oubarnabites, et MM. Comparet, CJiiniac , André, 
François Xaupi , Marin , et d’autres personnages aussi 
célèbres {*>.). 


(i) Sa réponse à l^kttre sut spec^cics. 

• (a) Voyez ta lYotice des primipmx écrits relatifs à J.* J. Hops 
jeau , par M. Barbier , bîbliothêoaiiv duÆouseil-d’étai, 
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ti’Alemtcrt, iT>rs(|u’Emile'pariiV^ écrivit à Rousseau 
que cet ùuvmpi décidait de sa supériorife\ et devait le 
mettre à ki tête de tous les gens de lettres; d’après cet 
aveu, que nous croyons sincère, il ne pouvait plus pren- 
dre la plume ouvertement contre Jean-Jacques; mais 
il dirigea* celle de M. Suard, en coopérant a la tra- 
duction de ce dernier. 'Jïo|is eu avons la preuve dans 
une lettre de Da^Vid Hume, datée d’Edimbourg, le 19 
novembre « Je ne sautais, monsieur, lui dit-il, 

» trop vous remeicier de la coinplaisance que vous avez 
î) mise à traduire un ouvrage qui ne méritait guère 
w votre 4ttention ni celle du public. Je suis ou ne peut 
)) plus satisfait de ce travail. iL’introduction m’a semblé 
» particulièrement écrite avec une grande prudence, 
» et une rare discrétion, si j’en excepte la partialité 
» (pie vous montrez en ma fai»eur. Je me plais du moins 
» à la regarder comme «un gage de votre amitié. Vous 
» et M. d’AIembert avez agi sagement, en adoucissant 
» querques expressions.... Je ne crois pas pouvoir m’ac- 
» cuser moi-méme de la plus légère imprudence, si 
» ce n’est, toutefois, d’avoir accueilli cet homme quand 
» il s'est jeté dans bras (5). Pouvais-je m’attendre 
» à un tel prodige 'ÊÊ^^ et de férocité ? » 

11 est assez plaisiânt dé^^mir Hume cdn venir qu’oi* a 
bien fai^ d’adoucir ses expressions, en reproduire qui 
n’ont pas moins béséin d’adoucissement. Mais cette 


(1) Elle n’a été publiée qu’en 1820, clans le NeW'Monthly- 
JSTaa^aéuie,, On peut rcmar^^^i' que les lettres qui contenaient des 
renseignements sur celte qilèrelle ,, furent soigneusement mises en 
réserve par ceux à qui cm renseignements r^^auraient pas clé très- 
favorabfes. 

(2) On a vu que cet homme ne x^était point jeté dans ses bras. 



HîSTftlRJf. DE , J.-J. , 

kitre esii termwp we particularité ; 

saule. David prétend Rousseau* lui ^ 44,. <3f|fJ»s le 
teirips de leur apâeiîne intimité, rm'il }^e^,f Quvail f^lus 
nantir sans dégq^iijt JÉmiie, ainsi qu^ 
vraies qu’il avait publiés^/ qu’il craignait qu’Al^ 
pr chassent par h£on(i , et ^jue leur eedat tCtût cjm la 
durée d'un jour. Quand le bpn sens ne ^U0irait pas 
pour faire donner à celle prétendue confidence la va* 
leur qu’elle mérite, on pourrait juger de la véracité de 
celui qui la rapporte , par les expressions dont se sert 
Jean-Jacques, t’/ois ans apres cette époque (i), dan|> le 
ouaième livre de ses Confessions, en parlaujl d’Kindc , 
son plus>. digne et son meilleur ow rage* 

La marche suivie par David Hume, prouve qu’il 
croyait que celui qui faisait le plus de bruit avait 
toujours raison, et qu’il comptait sur j’appui de ctiut 
k qui la décence, à défaut de justice, devait faire gar- 
der la neutralité. Il ne se trompa point dans ce double 
calcul. Sa preniicre lettre est écrite au baron uriiol- 
bacli, dont la table était un point de réunion des philo- 
sophes et des gens de lettres^ lOt, seconde , à d'A-îembert, 
répandu dans d’autres sociétéSj«||t qui fréquep, lait celles 
de madame du Deifand, de madame Ccof- 

früi. Il correspondait d’aiUl^S Vol- 

taire. Ces lettres furent lues chez M. Necler , rpii, dans 
ce temps, paraissait aussi vouloir devenir un des Mé- 
cènes de notre littérature. 

Si l’on ne nous croyait pas, nous produirions un té- 
moin irrécusable, ce serait madame Suaid, qui s’et- 


(i) Uintimiiè d-e D«vi 4 et de Edussc^u finit au luois u^rii 
Î7GG , et le XR livre de» Confesûops fut écrit en 1769, 



I. ï»xnTiE. ï-jOS — 70, iÿ 3 

})rîlrièŸaiti*Ülhs|^(t.) : « Sii sèTùaitiës aprèà départ èe 
» Rdtikscilii poiir J^A-tigletcrre, ïious*'ëtiotis allés soupiT 
» chez màtîtîïhe Necker. Une pçt’feonne qui sortait de 
» chez ïé bacon d^loîhach, nOuS dit qu’il venait dé 
» recèVoïr ühe lettre de M. Hume, qui commençait 
w pat tics xn Dis : mon cher baron ^ Rousseau est un scé- 
») /e'm/. Oh resta frappé d’étonnement. Ces mots étaient 
» échappés à l’inJignation de cet excellent homme. Je 
» crois que l’épilhètc d’insensé lui aurait mieux cori- 
» venu , quoiqu’on ne puisse le disculper d’ingratitude, 
'à On passa toute la soirée à en citer des preuves sans 
i) nombre. Je ne les rappellerai point : Je dirai ^itle- 
» ment, que M. Suard traduisit cette correspondisse, 
» et qu'il y joignit une préface pleine à! impartialité ^ 
)> mais peu faoorahh à raiitcur de Tinsulle faite à son 
» respectable ami •>. 

Comme cctlc ingratitude est bien démontrée par des 
preuves sans nombre , ainsi -que V impartialité peu favo- 
rable , qui fait songer à la partialité dont s'est plaint cet 
excellent Hume! ai-je dit un mot de trop en parlant 
de hé réunion des honimes de lettres? ./ex/r menace 
même s’en mêlait! Celui-ci n’est pas certain que l’é- 
pithète d^insensé n’eùt^ pas mieux convenu que celle 
de sùélérat; Je doute sur la scélératesse de Jean-Jac- 
ques est exprimé comiquement, avec autant de cha- 
rité que de scrupule; et n'oser décider la question, 
esl rtîfïcl de cette candeur, qui devient si rare et qu’on 
aime à retrouver encore. ' 

Rien ne manqua donc pour donner à la querelle, entre 


(1) Essais de Mémoires sur M. Suard y ^^20 y in-12 , p- 90. 
OttVi'flge ^très-rare , parce «ju’il se donne , et dont nous parlerons à 
rai'ticle Suard* 
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David et Rousseau^ la plus grande publkkéj et les in- 
tentions du premier furent remplies. Que faisait le 
second? il partageait ses jourpées entre la botanique, la 
musiqucî, et la rédaction de ses métnoires. Quand, fomé 
par sçs amis y de scffiger à David Hume, il était obligé 
de s’en occuper et de parler de son ancien hôte, c/é- 
tâit pour dire k l^m (i) :« Je continuerai , quoi cpi'il 
» arrive, de lai^er M. Hume du bruit tout seul; 
» k Tautre ( 2 ) : on dit que M* Hume me traite de sec- 
» lérat et de vile canaille ; si je savais répondre à dje 
» pareils noms, je m’en croirais digne; à un troi» 
» stiteie (3) : laissons dire elM. Hume et les puissances, 
» garx'tiers, et tout le monde; au quatrième : 

j> lorsqu’on vous parlera de ce qu’écrit M. Hume, faites 
a comme moi , gardez le silence demeurez en rc- 
» pos (4); au cinquième (5) : mett€z4roüs donc sur mon 
» compte le Vacarme qu’a fait le bon David, pendant 
» que j.e n’ai dit un mot qu’à lui, dans le plus grand se- 
*» ciet, et quand il m’y a forcé; enfin, au sixième, et 
» c’est le rcîsumé de toute la qiiercdîe (§) : après un 
» premier mouvement d’indigpalion , je me suis ^retiré 
» pai'siblement; il a voulu une rupture forinélb*, il a 

fallu lui eomplairé; il a vonîd ensuite tnic explica- 
» tion, j’y ai eonsentr* tout ce^la s’ést passé entre bü 

M. Dav&mport. Voy, secoiulc partie, 

(3) M. Guy ; lettre du 3 août 1766. Elle est carieuse. 

( 3 ) M. Marc-Miclicl Hey ; août 1766. 

( 4 ) M. Divertiois * lettre du 3 o twiût 1766: 

( 3 ) Lettre k M. du Peyrou, 1766. ^ 

(6)*LeUre du 3 j^vier 1767. Dans celle du 7 février suivant, 
adressée à M, Durena, il dit quYZ désira sineèrement i^u*oa laüsâ 
hurler tout leur soûl , David et scs amis. 
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» Cl moi; il ju^é k propos d’ca faire le VRcarme fpie 
» vous savez J il l'a fait tout seul; je me suis tu ; je cou- 
» tjiuuerai de me taire, et je n’ai rien du. tout a dire de 
» M. Hume, sinon que je le trouve un peu insultant 
w pour un bon bomine, et un peu bruyant pour un 
M philosophe ». 

Jeau-Jac({ues a, dans sa lettre du mois d’août 1766 , à 
la martjuise de \J»crdelin| ëiabii clairement la question, 
en disant : « Que la fausse lettre du roi de Prusse soit 
» de M. d’Alembert, ami de M. Hume, ou de M. Wal- 
» pôle, ami de M. Hume, ce n’est pas, au fond, de 
» cela qu’il s’agit J ç’esï de savoir, quel que soit l’au- 
» tcui de ta M. ^ume en est complice ». 

IMous en état de juger cette qu,es«. 

tioii, et le degrë\ de complicité de 

David, lettres qu’il écrivit, ou qui 

lui furent écriwiSlôfette occasion; le naïf aveu cpi’il 
fait à madame de Barbanlauc, à laquelle il protestait 
que ce fut chez le lord Ossovy, et non chez d'autre , 
qu’il s’était permis la plaisanterie da plus piquante du. 
persiSage contre J eau-Jacques j enfin, en exposant les 
faits, d’après lesquels il est aisé de voir s’il fut confident 
du principal auteur de ce persiflage, et s’il ne ixil que 
confident. Laissons maintenant David Hume, avec lequel 
Rousseau n’eut plus aucune espèce de rapport. 

Quant aux écrivains français qui prirent parti dans 
celle querelle, que l’pn des deux personnages rendit 
scandaleuse, leur réunion pour un Anglais contre un 
des lcw\s ^ et pelui dont aucun d’eux ne contestait le 
mérite littéraire, est reraarquablei (1). Une seule voix 


(i') Ij«* 9 opinions , los prétendues contradictions de Jêan-Jacqües 
éuient Tobjet de* leurs critiques ; mais toiis se taisaient sur le talent. 
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s« o^itendm 0 n Xayeur de Jeaii-Jauque^; ce fut celle 
d’ime feim«e. Son enthousiasme pour Rousseau^ la juste 
iiidi^malion qu^cllceproavajt en voyant tant d’aggresseuys 
et pas un seul defonsem' , lui fireiil prendre, la plume, 
riiispiièreot, lui domièi’enl de réuérgie. Elle lutta 
toute seule , tant avec David qu’avec ses traducteurs, 
et, de concert avec du Peyroit , publia une réfutation 
qui produisit de refftJl, et fit naître ak moins le doute 
parmi ce grand nombre de lecteurs, toujours disjmMfs à 
croire celui qui parle, ou le dernier, ou seul dans sa 
cause* C’était madame de Latour Franqucvillc. Nous 
rendrons compte ailleurs (i) de l^ouvrage qu’elle écrivit 
li l’occasion d’une querelle depuis trop 

longHemps. Disons s^t^lement'''q|^H|ii||ta *i celui 
qui lui faisait passer cet 0UVTa^â|^H|||^U€S s’expri- 
mait ainsi : « Je vous charHe..-^ ||Bi | M ^ . ou plutôt 
» j'ose vous permettre, en lul^iailiîit ma lettre, de 
» vous mettre en mon nom à genoux devant elle, et de 
» lui baiser la main dioiie, cette charmante main, plus 
)) auguste que çelles«»des impératrices et des reines, qui 
» sait déleudre et honorer si pleinemenyet si uoMement 
» l’innocence avilie ». 

Le séjour de Jeat*-Jacques à Wootton n’est marqué 
par aucun autre évènement digne d’ialéi et. C’<.M li qu’il 


Oi’dinaiiemiSU Fenvie le conteste , et t^cl^e de le faire mettre en 
doute P mais, eelte fois, elle n’osa points il n’y eut que don Cajut 
qui traita Rousseau de plagiaire. VoycE k Wotice historique sur 
Emile , dans le second volume. • 

(i) Dans les preuves mises à la fin du second volume de cet ou- 
vrage. Voyez aussi i’ar^ick de mAàameEaLour - Franque e illc , dans 
la Blograplùe îles Contemporains de JKousseau. 

(î) Lettre à M. Guy, du 7 février 1767. 
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fïî les sîx pmnmrs livres <le ses €onfessl6tîs. Peridaiii 
Î<^‘S treize (1) mois qu’il passa dans cette ‘solitude, il écri- 
vit un grand nombre de lettres ("a) dans lesquelles on 
voit qu’il s’occupait de botanique, de musique, de la 
rédaction de scs mémoires et de quelques affaires, telle 
que la vente de ses livres cl de scs- estampes qu’il ne 

f iait point i'aire venir* de Londres à Wootton. 

tais il trayiaiî^après soi la plus cruelle ennemie de 
son repos. C’était Tbérese LeYassem*. La coîiiiancei|u’il 
avait en elle était sans bornes, comme J’empire qu’elle 
aV.jit sur lui , et cette confiance était fo.ndée sur ce qui 
devait la détruire; cVst-a-diie sur une excessive simpli- 
cito.Thérèse était bornée au-dclkde toute ex pression ,puis- 
(pi^elle ne cessa point de J’élre 4m vivant pendant trente- 
trois ans avec Roussêau dans la plus grande intimité. Il 
la crut incapalile de le tromjuu*, et se trompa hu-mérne. 
L’habitude impose un joug d’autant plus fort, qu’établi 
gradueHement, il est insensible; et Jean-Jacques su])is- 
^ait ce joiig sans en avoir le moindre soupçon. 11 est facile 
rleconrevoir combien Thérèse devait s’ennuyer à Woot- 
lon, ignorant la langue du pays. Ceux qui parlaient la 
sienne, ne pouvaient vivre long-temps avec elle en bonne 
intelligence ( 3 ). Elle brouilla son maître avec les habi- 
tant d(^ la maison de M. Davenport. La lettre que Jean- 
Jacques écrivit li ce dernier le 3 o avril 1767, ne permet 
[)as (ren douter. /Vpres s’étre plaint des Irailemcuts (pi’il 
éprouve dans cette maison, il annonçek son hôte qu’il en 


(C îl y arriva vers lo mars, et quitta cette solitude le 1*1 
niai 

. (2) Elis iron cent. ^ ^ 

(J) A Motiers, à Trie, à Monqnm , elle eut «les quenelles qui 
müuèrenl sur la dcblinee de Rousseau. 
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saK-t le iendeniattà^ Jùa i^rëcipiiation qu’ils ifiiit datis 'te 
départ, la lesUrel^u'il écrivit en rouleau général Gdti'viaiy 
donnent lieu de croire qu’il y eut dans cet évciiernent 
dcü causes plus importantes que le coniméïage de Thé- 
rèse, mais on les ignore (i ). Corancèz; a conservé quelques 
particularités qu’il tenait de Rousseau même, et (fui 
prouvent comhién il était vivement fdïeclé. BJousAs 
rapporterons dans le chapitre suivant j ne voulànt pB 
cou|ier le récit de M. de Corancèz. 

Rousseau partit donc brusquement de Wootion , lé 
mai 1767 , laissant ses elléts, et dans la plus violente 
agitation d’esprit. Le %i il arriva ^Calais, d’où il écri- 
vit au marquis de Mirabeau (chargé par le prince de 
Conti de lui offrir un asile k Tric-le-Giiâteau) que pour 
accepter cet asile, il faudrait qu’il lïèt la certitude d’y 
j|)ouvoir vivre en paix. Le *23 il partit pour Amiens; il 
y vit Gressel, qu’il ne connaissait que de répiilatimi. Le 
caractère de cet aimable poète lui plut, et tous deux àe 
convinrent. M. Renouard, dans sa T/e de Gf'essety a rap- 
porté un mol de Jean-Jacques qui, jusqu’alors , avait été 
travesti et qu’on avait rendu grossier, ^d’obligeant qu’il 
était. « Je suis persuadé , dit Jean- Jacques en quittant 
» l’auteur de Ver- Vert, qu’avant de m’avoir vu, vous 
» aviez de moi une opinion bien différente; mais vous 
» faites si bien parler les perroquets , qu’il n’est pas éton- 
» nant que vous sachiez appriv’^oiscr les ours » (‘i). 


(t) La lettre de Htirite, rapportée dausTMition de Belin (T. VU, 
iSoticé*, p. xj ) , coiïtient plusieurs inexactitudes. Elle se retrouve 
dans Üw Privait Correspond. 

(z) Vie de Gresset, p. 71. Dans ranecdote travestie , on snppost*^ 
que Eousseau garda le Silence pendant la visite de Gresset, et 
qaVr» le n couduisant , il lui dit : Il tous est plus difîîcile de fain' 
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Il lie resla qjie <Jix jours <lans la capitale de la Picardie: 
les honneurs cju on voulut lui tendre ^ àhs c{vl ou sut qu^il 
y était et les empressements des citoyens et des militaires ^ . 
le lirent sortir de cette ville dans laquelle il avait le pro* 
jet de séjourner plus long-temps (i). Il en partit, le 3 
juin, et SC rendit a Saint-Denis. L’auteur de VAmid.es 
hommes vint Ty prendre kî 5 , pour le mener à Fleury , 
où il avait une maison de campagne (!i). 

Le ‘21 juin 17G7, il alla s’établir au ebâteau de Trie, 
où le prince de Conti lui avait fait préparer un apparte- 
ment. Il y prit le nom de Renou, résolu de ne rien 

# '*’ y . 

lire désormais de ckqui pourrait reveiller scs idées 
éteintes ( 3 ), annonçant qiCil était mort à la littérature.^ 
sur quelque sujet que ce puisse étre^ 

Pendant son a Trie, il correspond avec plu- 

sieurs peihonnes , entre autres avec le marquis de Mira- 
f)eau, qui lui avait envt>yé un doses ouvragtrs, dans 
lequel l’an tour de V Ami des hommes plaide la cause du 
despotisme. « Cette lecture, lui écrit-il (/j), m’a moins 
» satisfait que je ne m’y attendais ; et je sens que les 
» traces de mes vieilles idées, racornies dans mon ccr- 
» veau , ne permettent plus à des idées si nouvelles d’y 
» faire de fortes inipressi9ns. Je n’ai jamais pu bien en- 
>) icndie ce que c’était que celte évidence qui sert de 
« base au despotisme légal, et rien ne m’a paru moins 


parler un ours qtr’iin perroquet. INous l’aVons rapporlée tic ct*lle 
luanière, mais avec Texprejision du doute, dans redilion de madame 
PeiTonneau , tome fV, p. 208 . 

(1) tiettre du 5 juin lyOy , à ^ 1 . du Pe^'rou. 

(2) Nous i^iionms si c’est Fleuiv-sotis-Cbaumout , dans le voisi- 
nage de Trie-le-Cliâteau , ou Fleury , prt s M^'iidon. 

(. 1 ) Correspondance , lettre du ç) juin 17O7. 
ffjuV lettre du ati )uillel 17^17 
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^ . J 'h 4e viQiacsft 4v i- 

,1^. 4ti ^ouv^riiiBim^i. i^'esi q[«i.Vne 

s<:i|ii^:^ de ^mbwtsoas,, d,^pplicatiüu$ e|^id!eii^e{)r 
» lions ;, selon les temps, les lifîux, les cij:^con8tanee^ 
» JninaLs le public pe peut voir avec évidence lc8 «mp^ 
n ports et le jeu de tout ccla^ Et , de grâce , qu^arrivera-t^ 
» il, que deyiendrout vos dioits sacrés de propriété 
P dans de grands dangers, dans des calaniité» extraor- 
» dinaires , quand yos valeurs disponibles ne s ni liront 
P pliis, et que le Aalus populi mpœma lex <ut 0 sera pro* 
» nonce par le despote? Messieurs, perwitea-ai^oi de 
)) vous le dire , vous donne/, trop /e force à vos calculs > 
» et pas assesE. aux penebans du cœur humain et au jeu 
» des passions. Ignorez-'Vous que clracun sc conduit irèsr 
» rareineut par ses lumières, et ttfec^^réquemmeiit par 
» scs passions. Voici, dans mes vieilles idées, le grand 
7 ) problénuî en politique, que’ je compare à celui de la 
P quadrature du cercle en ge'ométrie, et à celui 
» longitudes en astronomie ^ /roueer cÜe gour 

» vernenLcuL cjui inetLa la loi uu-diiSiiiA de l^hofnme, Si 
y> cette, forme est trouvable, chercbous-la, et tâchons de 
i) rétablir. Le conflit des liommes eld^s lois, qui met 
» dans l’état une guerre intestine vCOUthiuoUc , est le 
». pire de tpus les états politiques ^ niais les Caligubii 
» les Néron, les Tibère J... Mon JDieu! je me roulo 
» par terre, et je gémis d’étre liomnie. Monsieur , ne 
» nie parlez plus de votre despotisme kgçd , je ne saurais 
» le goûter id même ^’^cnlendre , et je ne vois là que 
J) deux mots contradictoires. Maiuienant , illustre ami 
» des hommes et le mien, je me prosterne à vos pieds 
» pour vous conjiirer d’avoir pitié de mon état et de 
» m’es malheurs , de laisser en paix ma mourante tête, 

)> de ii’y plus ré\ eiller des idées presque éteinles, et qui 
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ï» i‘ei>aitre qué ]pèiàt itt'aMiliiîr daiis de 

» HdüVe^itl gouffres de maffx. Aiïùèfc^uiôi toujours, 
«îïuàis ue m’eniroyez plus de ütr^i, let n^eicl gem plus 
» que'j'eu lise ». 

Ou Voit , d^i près cette lettre , qtie Jean-Jaecfnes avait 
cofïscrvë toute la vigueur de sa tête et Teiiergie dé sa 
pelisée , quoique jjar sa fîiile, dans le mois d’avril pré- 
cédent, il eiUiaitlTaindre pour sa raison (r). On peut 
eheére remarquer qu'aucune considératioh ne l’émpêéhe 
dit dire la vérité et qu’il combat ropinion du marquis 
de ^Mirabeau, qui venait de lui rendre service. Ce fut 
en vain qiié celui-ci pressa d'écrire de nouveau et de 
s’occuper de littérature. « Ce que Vous me demahdfez, 
» lui écrit-il (a), est contraire à ma plus inébranlable 
» résolution 5 mhméûk?r 4 \^cs engagemeas ; et vous pouvez 
» être assuré que de ma vie une ligne de moi në 'Sera 
» imprimée de mon aveu». Ce projet de faire écrire un 
hWmme dans un pays oii sa personne et ses ouvrages 
sont condamnés , ne suppose pas l’intention de le laisser 
jouir de f obscurité qu’il clierclic. Etail-ce un piège?... 

Il paraît qu’il éprlÉiva des tracasseries , de mauvais 
traitements même delà part des habitans de Trie. 11 est 
probab’e que Thérèse n’y fnt point étrangère, car par- 
tout où elle a séjourné avec Jean-Jacques, elle a passé 
pour une feïtiinc d’une humeur difficile et d'un commé- 
rage daïjgerenx. La solitude et l’isolement de Rousseau 
ne lui convenaient pas. 

Le lO aoiil 1767. — Jean-Jacques prie madamcla ma- 


(1) Voyez ci-î»prî s la Halation de Corancèz^ 

W Voyez Correspondance , lettre du 12 août - Hors 
trée , je ne veux plus que des livres qui m'ennuient, ou qui ne 
parlent qitéde mon foin, » 

T. • 
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Lu^ismbourg, sou ancienue amie, d'obtenir 
4 n prince de Conli la permission de quitter, sam en- 
courir sa disgrâce^ IWlc qu’il lui avait offert, et de 
savoir s’il peut s’établir avec sécurité dans quelque coin 
du royaume. 

Ou u’a point de details certains sur la nature des con- 
trariétés qu’il éprouvait à Trie. Vojci ce qu’il dit au 
marquis de Mirabeau. « Je crains bida que vous u ’ayey 
» deviné juste sur la source de ce qui se passe ici , ci 
î) dont vous ne sauriez même avoir l’idée ; mftts tant 
» cela, n’ëlani point dans l’ordre naturel des chojics , 
» ne fournit point de conséqueneç^ontre le séjour de bi 
» campagne, einem’cn rebute assurément pas. Ce qu’il 
» faut fuir n’est pas la campagne , mais les maiBOus des 
» grands et des princes, qui point les maîtres 

» cher eu & et ne savent rien de ce qui s’y fait. Mon 
» malheur est d’avoir iin hole* si élevé , qu’entre lui et 
» moi il faut nécessairement des intermédiaires ». DAis 
une autre lettre à son ami du Peyrou, il mande qu’on a 
suscité contre lui toute la maison du prince , les préires , 
les persans* On lui refusait leHIruits et les légumes. 
Quand le prince de Conti lut fit une Visite, il y avait 
deux mois qu’on ne lui en avait donné , malgré les ordi'cs 
de S. A* On voulait dans le mênie temps faire imprimer 
son Dictionnaire de musique. Il écrivit à M. de Sartine 
pour empêcher cette impression jusqu’à ce que l’ouvrage 
eût été de nouveau soumis à la censure. 

M. du Peyrou devant venir passer quelque temps à 
Trie, Jean-Jacques le prié (^apporter des volans, vou- 
lant partager les momcixs de la journée entic ce jeu, les 
promenades et le« échecs. 

Ne pouvant plus tenir à Trie, il prit le parti de sortir 
de cctlc habitation au mois de juin 1768, après Cn uYoii 
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prëvcînü le |>rincc de Conii ( i) : il se rendit à l»yon le î 8 , 
y resta quelques semaines , et fit dans les envitoris de 
celle ville plusieurs herborisations , âccompagnd de 
Tabbé Rosier et de M. de La Tourette. Be Lyon il alla 
a (rreuoble. Il en partit le juillet pour Chainbe^ry ^ 
on il ne séjourna que peu de jours. Dans sa lettre (9.) , 
en annoïKîant à Tl^érèse ce voyage, il lui fait des adieux 
comme s'ils ne cl«ÿVaient plus se rejoi!>drc , et lui donne 
des conseils et des consolations. C)ii ne sait rien sur h* 
projet qu'il pouvait avoir. 

Il vint demeureh àBourgoin le 16 aoàt 1768. D’après 
une lettre en date dii^» novembre ( T768), il paraît qu'en- 
nuyé de ses rclaftions , de son existence , il avait demandé 
d(^s passe-ports ^ M* le duc de Choiseuil pour sortir du 
royaume, et pris la résolu tioir de retourner 

à Wootton én iliiglelcrrc ; k moins qu'on ne lui permît 
d'aller dans Tile do Miuorqiic, qu'il préférait à cause 

t^Pp^ilisalubrité de Bourgoin le força d'accepter un loge- 
ment'dafiS une maison appelée Monquin, située à detai- 
Imte de ia ville , à mi-côte ^ agréable , isolee et loin de 
luid village* 11 s'y établit dans les premiers jours de 
iévrier i7(x)* C'est de ce séjour qu'est datée ( 3 ) une 
longue lettre k Thérèse Le Vasseur. Jean-Jacques y fait 
entendre pour la première fois des plaintes contie celte 
femme. Je n'ai cherché depuis îiO ans , lui dil-il, qu'à 

.H' 

(l) Ce prince avait dit à son intciidîint i Je le mets ici â imi 
place , et je n'^ entends pas qu^on lui ojjre rien , parce que je le 
rends mûùre de tout. 

{2) Voyez Correspondance f lettre du a5 fuiliet , à trois heuT;*.-» 
du matin , 1^68. ’ ^ 

( 3 ) ,t)u aiiùi 
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» rôtis Prendre îiètireusc. Je m’aperçois «arec dotiîeur 
» qüe le succès ne répond pas h mes soins, et (Jtéils ne 
» vous sont pafe aussi doux à rc(ovoir qu’il me Fe^t de 
» vous les rendre. Non-seuîcnmnt vous avez cessé de 
» vous plaire avec moi, mais il faut que vous preniez 
)) beaucoup sur vous Y>our y rester q lelqties momens^ 
» par complaisance. Tous ceux* qui v<jms (mtourent sotu 
)> dans vos secrets , excepté moi, et vlUre/seid véritable 
n ami est exclus de voire confidence. Je ne vous pai 1(“ 
w point de beaucoup d’auires choses .. Rien ne plait, 
» rien n’agrée de la part de quelofti’un qu’on naijnc 
n pas. Voilà pourquoi, de queiyiie façon que je m’y 
» prenne, tous mes soins, tous mes e#V)ns auprès de 
» vous sont insuftisans. . . , Je îéaurais jamais songé à 
» m’éloigner de vous, si vous (a premièty^ à 

» ni* en faire la proposition ,* vous etes revenue trvs-sou- 
» vent à cette idee . . . Tu voulais me quitter et t’écHp$gf 
» sans que Je susse même où tu voulais aller !..l 
»> m’ absenter pour quinze jours. Si quelque 
» doit terminer ma carrière, souvcnez*vous en«pair^if 
y> cas del^homme dont vous êtes la vcuye, et d’ honorer 
w sa mémoire en vous honorant , Qu’aucun moine ne sc 
» mêle de vous ni de vos affaires en c|uelque façon que 
» ce soit » (î ). 

Il la prie de bien réfléchir pendant son a])$(iice an 
projet quelle a de sc mettre en pension dans une com- 
mnnauléj la laissant libre de clioisir un asile et l^assu* 
rant qu’elle n’y manquera de rien. Après avoir écrit 
cette lettre, il partit pour une herborisation au n^ont 
Pilât avec trois messieurs (jui faisaient sembéant (t aimer 


(i) Cftle lettre est extrÔmeraent tou* hante ; Jean-îaequesi Têima- 
ginaii pas qu’il fallait mettre Xlù*rèsL* en garde contre un palfrenir r. 
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Lf ^otifiüquç ^luùjhisawtit bien des façons ^ l* ont trouvé 

trrs-mamsmle ., ouhliant que ce sont eux qui Vont rendu 

* 

La s« 5 paiatiüa entre l'iicrègc et Jean-Jacques n'cul 
pas lieu, el^it^nVm est plus question. Il est permis de 
croire que Tltérèsc, s’ennuyant de ia solitude de Mou- 
<piii), ulcJiait dx'u degerûter Ilousscaii. Elle y réussit. 
Bientôt Itîs inquiétudes de Jean-Jacques renaissent : il 
ventciuingcr d’asile ^ il eu témoigne reavie 
Moultou dans une lettre du ,>.8 mars 1770. Nous trou- 
vons dans cette lelVe un trait de caractère qu’il est bon 

de iairc connaître. kL Moultou avait ofïert sa bourse à 
V 

liousseau : celui-ci lui répond ainsi : a Je ne suis point 
» dans 1<* cas d^ivoir besoin de la bourse d’autrui, du 
» moins pour ; mais je suis fâché que Foifre 

» de votre bourse m’ait dlé la ressource d’y recourir au 
>» besoin j ma maxime la plus chérie est de ne jamais 
!•* rien demander à ceux qui- m’olFrent; je les punis de 
» m’gvoir ôté un plaisir en les privant d’un autre, cela 
» tient k mon tour d’esprit particulier dont je n’excusc 
n pas ia bizarrerie. Aiilaui je suis louché de tout ce 
n qu’on m’accorde, autant je le suis peu de ce qu’on me 
» fait accepter ^ aussi jen’acccple rien qu’en rechignant 
w et vaincu par la tyrannie des iinportuiiilés ; mais l’ami 
» qui veut bien m’obliger à ma mode, et non pas à la 
» bienue, sera toujours content de mon cœur. J’avoue 
» pourtant que l’a-propos de votre oHVe (le voyage) 
» mérite une exception ^ et je la fais en tâchant de 
» roiiblier, afin de ne pas ôter k notre amitié Tun des 


(1) y Correspondance , lettres du 16 irpternbre et du lo oc- 
tobre 1709» daus lesquelles Jcau-Jacques fait un récit très-jgai de 
celle caursc. 
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» droits <jiie ^inégalité de fortune y doit mettre u. 

G^lte bizarrerie, comme l'appelle* J ean-JiicquCs, ev- 
pîique pourquoi il se fAèliait quand ayant demande deux 
bouteilles de viii, on lui en envoyait un plus grand 
nombre. 

Son séjour eû Dauphiné n'offre que tn^ois circonstances 
remarquables. Ce sont Taffaire Ihev^nin, le mariage 
de Xean-latques avec Thérèse LeTassts ir, et les rapports 
M. de Saint^Germain. 

4 ïk tiw^eda la correspondance beaucoup de déta’ilsf i ) 
stti* îâ pt^etnière, sans qu’elle en soit rdus éclaircie. Voici 
scuîemetit le fait: Un chamoisêuif nonàmc Thevenin , 
réclame de Jcaii-Jacques une somme de neuf livres de 
France^ qu’il prétendait lui avoir pré^^e en 17^8, au 
village de Yerdière, près de Po]^ ^ | hr » Cette réclama- 
tion fut transmise a Rousseau par M. Bovier, avocat de 
Grenoble, qui, dans sa lettre dh 22 août 1768, dit que 
par reconnaissance, Rousseau donna des letlreà de re- 
commandation au Tlievenin, dont Tune était |ignée 
le voyageur perp*étueL L’imposture était grOssière et 
facile à vérifier. D’abord eu 1758, Jcan-Jacqucs habi- 
tait dans la vallée de Montmorency , depuis le ^ avril 
1756 (ju’il alla de Paris demeurer k la CbevrOllc, puis 
au Mont-Louis, enlm au château du Maréchal de Luxem- 
bourg, jusqu’au 9 juin 1762 qti’il partit pour éviter le 
décret de prise de coiq)S lancé Ooiilre lui. il était doue 
aisé de prouver l’alibi. Ensuite Rousseau ne connaissait 
point les personnes indiquées, pour ctre celles à t[ui il 
avait écrit des lettres de recommandation 5 jamais il n’eut 
de rapports avec elles. Ces deux faits dont ou pouvait 
acquérir la preuve , suffisaient. Mais Jean - Jacques 


(i) Particulièrement dans celle du 18 septembre ij68. 




I. PAnTir. 17GS— ,’]o. 16^7 

,s"affccla viviemcuj,ct beaucoup trop de cette accusation. 
Il SC crut dësliojiol'éjyù^ en proie à mille idée^i cruelles^ 
indi{;iie\ navre de se. voir compromis après soixante ans 
(T honneur * 

A'uulant d'k^uvrir la vérité, il s’adresse à M. le comte 
dt! Touuçrrc qui commandait la province, sollicite une 
autUenec pourco ifoudrc.l’imposteur, Tobtient etsereud 
à Gi'caoblc le joi indiqué pour celle audience. Mais le 
( (unmaridant ne s’y trouva point. !Non content de de- 
nuiiidci justice, Jean-Jacques avait écrit de tous côtes 
pour avoir des reiVcigucments sur ce Thevenin. 11 ap- 
pi i\ qu’il avait été ,\n rj 6 1 , condamné aux galères, après 
exposition en place d^ Grève, avec cet écriteau ; calom- 
niateur et imposteur insigne. Il envoie les preuves a M. 
de Touiiene, c^i J^i répond pas, et dit seulement 
qu’il imposera silence aTheycniiu Jean-Jacques, au con- 
traire, voulait qu’il le fil* parler pour cormaître la source 
de cette obscure intrigue. L’absence du commandant , 
le jour oii il donnait l’ordre de comparaître devant lui , 
son silence et rimpuuilé qu’il accorde à Fimposteur, 
étaient, il en faut convenir, inexplicables et propres à 
faire naître beaucoup de conjectures. 

Jean-Jacques , quoique plus intéressé que tout autre à 
rccutâüir des renseignemeuts, ne put y parvenir. Les 
seuls. qu'on ail eus , vicuueul dè sou ami M. du Peyrou. 
Voici la note qu’il a faite, soit sur l’affaire en elle-même, 
soit sur ladénominaiiou du voyageur perpétuel ^ donnée 
à Rousseau. « Toute grossière, dit-il, qu’ciait cette 
iarce, elle tendait à compromettre la sûreté de’ Jean- 
J acques on le mettant dans robligltioii de se produire 

(i). Lettre idu 18 septembre. 
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im 

$Qm k u 0 m\<éis^ Jl0msmiÂ^ .des ,piii^^dprauoDi^.., 

muji^^res, U màil quitté paur preiidi'e celui 4e ilcnQU)>t 

; H est possible que ce, fut le but de cette iutri^UCÿ cai 
le* pfct des ueui’ fraucs qu’ou suppose fait loiig-teiups 
avant cette époque, ne pouvait être cru i3' Y^crsoanc» Ce 
prêt était par-là meme assez indiffér^iît^ et JeaurJ acques 
y mit beaucoup trop dHru portance. MitjjS la rtîelamaiiui), 
eu le forçant de reprendre sou nom, l^i jinettaii dan» une 
position ou il courait le risque de faire exécuter Cari et 
du paiiemeiil et d’etre privé <le sa libe; té. 

Quanlt à la dénomination de voyagci^r perpctuci donnée 
par Thevenipi. à Rousseau, M. du Péyrou a publié une 
lettre qu’on lui avait écrite et doiis laquelle se trouve 
une anecdote assez singulière. 

« J’étais un jour (est-il dit dans, ce letlic) à me 
promener au jardin des Tuileries : apercevant quelques- 
uns de nos lettrés, et sachant iTendro il où iis Uuiaieni 
ordinairement leurs assises , j’allai les y devancer plutôt 
par désœuvrement que par curiosité, La lettre de 
M- Rousseau à M. rarebevéque de Piui s paraissait depuis 
peu. Ce fut sur cet ouvrage que roula la coayer&aliqn- 
On en parla diversement : on critiqua: la critique fut 
plutôt injuste que sévere: on attaqua l’auteur et l’on 
ne fut ni modéré , ni meme honnête, M, JiJiiclos en parla 
seul comme iin admirateur de M. Rousseau , pénétré de 
ses malheurs «t paraissant les partager : il me parut dé- 
placé dans ce cercle. M. de Sainic-Foix parla en inqui- 
siteur. Un abbé dont ma mémoire ne me permet pas 
d’appliquer le nom sur sa figure fraîche, brilla. 
était vis-à-vis de lui^ et souriait de temps en temps à 
l’abbé en forme d^approbalioii. Je ne tardai pa^ d’en- 
tendre une voix de fausset qui disait: ce pauvre flous- 
seau veut à tout prix occuper le public. Celle glofiolç 
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esi Midti parmi Je siiiis douté quand elle rte défëncl?e pas ^ 
eu folio. ditos-Vo 4 s de ses allées et venues^ Il ti’ est 
I)teo nulle pan. C'est un Vi^ûgeur perpétueL Ce n’est 
pas sur lé discours que j’appuie. Je ne m’arrête qu’à 
ce^ nwU : mr ^iHjageitr pcppéfueL ll^.est bien singulier 
que le maraud Tlievenin ait eu la ïÉéme idée et 
])irn lOrtg-t'éTrtps près, et que M. Rousseau l’ait fait 
naître, liti qui clcj uis son retour d’Italie à Paris jusqu’à 
sou (b’part pour ^ Suisse, n’avait fait qu’un voyage en 
dix-huit aii^ w ( ï )\ 

Passons aumaL‘ia\e de Thérèse LeTassâur, Beaucoup 
de personruîs ment ce îu^friage. Le comte d’Escîierny en 
parle eu ces termes : ^ Je sais trcsq>ositivcment qu’ils 
i) n’étai(uiipoinl mariés. 11 n’av ai téoiitra Clé avec elle ni 
3> civilcïnent, urTclirli^îàisemcnt : il ii’y avait eu ni con- 
>i irat ni bénédiction nuptiale. Il l’avait simplement 
)> nommée sa femme en Portant de table et en présence 
» de deux eonvixen w (o.). 

Rousseau o<»niirmc cette version en donnant seulement 
à cet acte plus d’impoi lance et toute la valeur d’un con- 
iriit de mariage. « Cet honnête et saint engagement, 
» dit-il, a été contracté dans toute sa simplicité, mais 
» aUî ji dàïis toute la x^évité de la^iiature , en présence 
)> de deux hommes de mérite et d’honnéur ». C’étaient 
MM. de Champagrteux, maire de Bourgoin, et de Ro- 
sières , tous deux ofliciers d’artillerie. Du Péyrou à qui 
Rousseau fit part de ce mariage, supposant qu’il avait 
re]>ris son noth et lui ayant écrit d’après cette supposi- 
tion, Jean- Jacques lui dit dans sa réponse : « Je ne sais 


(i) lie Genève, en I75f!j. • 

(a) OEuvres pinlosophiques et lilléraires du comte d'Escherny, 
toiine ni , j>.‘ ifjf). A'^ôy la Correspondance , lettre du 21i aôùt lyfid. 
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» tous vous imaginez qu’il a lallu , pour luc 

» lustrier , quiltor lo uom que je poi\e (celui 4o ümmy 
« Çe lie sont pas les uoius qui sc marient, ce sont les 
5> personnes w. Ainsi Rousseau ne se maria point sous 
son verilalle norn, et ne remplit aucnn^'els» formalites 
rigoureusement exigées. Du reste il pouvait croire <|U€ 
repgagemenl qu’il contractait, dcvaa||f deux témoins e/t 
présence du ciel^ était suflisaut, lui Jt|i)nt les acte^^ icli- 
gieux se faisaient toujours au milieu eu spectacle de la 
nature. Il résulte tic ces détails qu(‘ .édaus la question 
relative à ce mariage , ou peut égaWinenl k rcH onnaîti c 
ou le nier suivant le point de V\ie ^ous lequel on reiivi- 
sage. Quelk? que soit ropinion qtlfou skn forme, il est 
l^ien reconnu que Tliérèse Le Vasseur p’étail pas digne 
de porte!' le nom de Rousécau. 

Quant aux rapports qui existèrent entre Jtîaii-J arques 
et M. de Saint-Germain ^ on viwric sur leur origine. Dans 
la notice qui a été faite et mise à la le te de la corres* 
pondance manuscrite et suivie par M. Pciitaiii (r), il est 
dit que M. de Saint-Germain, loin de rechercUer la so- 
ciété de Rousseau, semblait éviter de le voir ; eir^ 
constance y ajoute-t-ou, qui poriu le pkUdsophe 4 rep/ter- 
cher le mijiiuire. 

Voulant avoir des i?eoscignéments plus précis et sur- 
tout plul authentiques {* 1 ) je jne sqis adressé à l’un 


(1) Appendice aux Confea&ions , 

(3) Les lettres de Jeati-lacques et de M. de Salol-Cerniaiii oui 
Ole long-temps entre le» maitis de M. Koyez , libraire, rue du Pont 
de Lodi, qui eberebait à les vendre. C'est dans la notice qui les 
précède , qu'on dit^que M. de Sainl-Germaiti éuiia de ren- 
contrer JW'. Mousseau f que tout h monde courait. Ce tout les 
expressions de Fauteur^ On a dit, et même imprimé, que cftle 
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plus savants professeurs de la capitale, dotitlà patfrie était 
le Dauphiné , <ni il avait conservé de fréquentes relations. 
Luî-méme a fait des recherches k Bourgoiu, ayant 
recours aux personnes les plus âgées ; par un hasard 
heureux, il^r^uvé celle que Jean-Jacques avait chargée 
de recevoir ses li tres, pendant son séjour dans cette 
> ille. Voici la nofe quMl*cn a reçue etqiiM m'a trâhs- 
niise ; « ïlousscou hit i Bourgoih, en 1768, sous le nom 
» (le lienott, 11 1 [gea a Pauherge delà Fontaine d*ùr, 
» chez Bouvier. V y fut visité par les notables de la 
ï> ville. M. A nglan^ier de Saint-Germain, capitaine de 
i> «Üligotis , du régiment de Languedoc , fut de cenombre. 
» Jean-Jacques qui étiiit ombrageux, ayant laissé cn- 
» temlrc qu'il w se souciait pas d'avoir compagnie chez 
î) lui, ii'admil dih's ^ciété que le médecin Meynicr 
» tH M, de Cliainpagnenx de Rosières, avec lesquels il 
w ftiisait des courses pouPherboriser. M. de Saint-Ger- 
n màin ne fit plus de visites à Jean-Jacques chez lui, 
w mais il eut occasion de le revoir plusieurs fois et de 
)) s'entreienil* avec lui. M. dç Saint-Germain s’étant rc- 
» tiré du service avec une pension de six cents francs, 
» n*a jamais habité que Bourgoin. Sa femme était de 
» Gre.iobic, née Ponnac ^ ce qui le mettait dans lecàs 
» d'aller quelquefois dans celle ville. Madame de Saint- 
î) Gertnain vit encore et demeure à Lyon avec son fils 
» aîné, qui était conseiller au parlement de Grenoble. Il 


liotice était de M. de Saint* Oerntiatn , eu avotiant cepoodaut, qu’elle 
WiH'ait par elle-même aucun caractère d* authenticité. II ne faut 
que !a lire atieniîvciiient pour être convaincu qu’un militaire loyal 
et plein d’honneur ne parlerait pas de soi, cotnmo 00 suppose que 
M. de Saint-Gertuain l’aurait fait et surtout qu’il serait exact j 
latidîs que l’auteur de la notice est loin do rentre. 
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» a €a emaite une charge au trihu^ial Lyon ; jo lo 
» crois méipe retiré et retraité. M. de Saint-G^ctinain 
» pratiquait tous les dev'oirs de sa religion, tou> les 
» purs assistait k la raesse, et, en sortant fie Féglise, 
» était suivi d’un grand nomîue de paif^féb auxquels il 
» faisait Paunioiic. On dit qtie Roiu|feau lui remit des 
» manuscrits 5 mais les^ curés des ei|/irons que M. de 
» Saint-^^rmain recevait chez lni,*lh décidèrent à les 
» brûler ». ^ 

« Avant de partir pour Paris, Rousseau alla au n)ont 
» Pilât (i) herboriser avec MM. ^orin de Sere7-ip et 
» M.Meynier. Il a habité un vieux château du mail^uis 
» de Cezarges, situé dans' la commune de Maubec h 
» demi-lieue de Bourgoin. Lk, il no recevait pas de 
» visites. On croit qu’il s’y n^i^J^ifj. Les lettres qui 
» lui venaient de Genève étaient adressées cliez moi 
» pour M. Rousseau, Voilk dt que je sais. Tous ceux 
» qui vivaient de ce temps-la sont morts ». 

Le vieux château de M. de Cezarges s’appelait Mon- 
quin, Jean-Jacques alla s'y établir dans les premiers 
jours du mois de février 17O9. Il y demeura jusqu’au 
mois de mai de l’année Suivante. On voit, dans une lettre 
de la fin de ce mois, datée de Monquin et adressetï k 
M. de Cezarges, des plaintes amères sur lesoutrages faits 
a Thérèse par les gens de la maison. Si ce fut Pun des 
principaux motifs pour lequel il quitta ce séjour, on ne 


(1) Dans le mois d'août 1769. Ainf.î t’hélait dix mois avant <l<f 
^Liilter le Dauphiné. Voy. les lettres du 16 septembre et du Jo oc- 
tobre, dans lesquelles il décrit celte exeursion. 

(a) Ou a vu que devait être à Bourgoin , Tannée prccédetiie. 
De doutée est remarquable dans celui qui , recevant les lettres peblr 
Rousseau , devait avoir des rapporta babituels avec lui. 
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coTiuaît point w%vec«certiludc ceux qu’il avait pour pré- 
iorcv Paris à tout aîitre. Il partit de Monquiri dam le 
mois de mai pour se rendre à Lyon, où, sans M. de Saint- 
(Germain, une aventure, semblable à celle de Thcveniii, 
lui seiait iuJemeiit arrivée. Il va nous en donner 
iiii-mènic les déluWs dans une lettre qu’il écrivit à M. de 
Sainl'-Cicrmain , b 3 juin *1770:' 

« A[)i ès avoir ] tiv)i()nf5é mon séjour dans Lyon, plus 
que je ne m’y éla s allcndu , je n’en veuii jioint partir 
sans vous réitérer ims adieux et me recommander à votre 
souvenir. Je prcnds\us5i la liberté de vous envoyejr une 
lettre et un cuiieux inéVnoire que m’a envoyé pa«éla 
])()sle, le qranger de IVldnquin, par lequel il prétoid que 
je suis parti de-liwsans lui payer les dernières fournitures 
([ue sa femnuî in* t faite^en denrées : comme je ne me 
sens [)as le bras assez bon pour lui payer ce mémoire 
dans la monnaie qu’il mérite, je veux au moins que 
vous connaissiez la manière dont on a dressé et stylé cet 
homme par rapport à moi; et, pour cel eflet , j’ai joint à 
ce'»in.émoire une feuille eonlei unit des observations sur 
chaque article* par lesquelles vous pourrez juger de sa 
bonne foi et tle ceux qui le mettent en oeuvre. Vous êtes 
à portée, monsieur, de vérifier tou^ ces faits; j’ai cru, sur 
votre amour pour l’équité, que vous ne dédaigneriez pas 
(Tm prendre la peine. Je comprends qu’on a voulu re- 
nouveler la scène de. . . . mais il n’est plus temps, et j’ai 
trop bien pris mon parti sur loiii le reste pour m’afl’ecler 
encore de C£ts choses la. Ainsi je mets désormais au p|^ , 
les fourbes, les fripons, les méchants et tous les gens qui 
pour me décrier les emploient. J’espère avant de partir 
d’ici, y recevoir encore des nouvelles \Je votre santé et 
de celle de madame de St, -Germa in, à qui je vous sup- 
})lie de faire agréer mon respect. Ma femme vous prie , 
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moweur, 4’argréer le sieu, et nous emportons Tim et 
raiitreleplus tendre et durable souvenit des bontés dont 
vous nous ave^. bouorés » ( i ). 

Voici la réponse de M. de Saiut-Gennain, datée de 
Bourgoin le G juin 1770; ^ ^ 

a Sur ce que vous m’avez fait riioîfncur de me man- 
der, monsieur, j’ai pris le parti d’ailer?vis-à*vis des maî- 
tres de ce gràiîger , manifester sa nrauvaisc foi, après 
lui avoir fait lecture et à sa femme d leur lettre et du 
mémoire qu’ils vous ont envoyé :^e l'usai interrogés sur 
chaque article: et surtout, votre iéj/>iiseà leur mémoire 
quf vous m’avez adressée, les ’a confondus au point de 
confesser leur friponnerie, et qii’fls ont été comblés eux 
et leurs enfants de vos bienfaits et de vos générosités : 
leur ayant reproché leur ingral>udc et leur coquincrie , 
la femme et l’homme m’ont rappelé riiisloire du pécbéï 
A'kdam} riiomme a reproché à sa femme de l’avoir 
contre son gré, engagé à cette mauvaise action. La femme 
pour s’excuser a répondu, ce M. Rousseau était si bon , 
si généreux, que j’ai cm qu’il enverrait sans exainen et 
sans rien approfondir le montant de notre mémoire. 
L’un et l’autre, d’après cet aveu, ont été chassés de la 
maison de leurs maîtr^, qui voulaienl absolument que 
Ifeur grangervous fît des excuses, ce que je n’ai pas jugé 
convenable, parce que des excuses ne sont dues <fue d’éga l 
à égal,et d’honnéic» gens à hoîinétea gens. * 

J) Madame de St.-Germain vous remercie, prenant , 
autant que moi, part è tout ce qui vous intéresse , elle a 
drail d'en mériter une dans l’honneur de votre souvenir: 


(1) Cette lettre été imprimé# qu>ii î#ao , ptmr L» pr™UiMï 

fois. 
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de madapc Jloiisseau nous est également cher, et 
nous rassurons de nos devoirs ». 

Ifeurruseinenl Jean-Jacques s’était adressé a un mili- 
taire plein d’honneur et de probité, dont l’aspect lit 
iî (‘!iil)ler n\pons et les déconcerta. Supposons le 
^ranger mis en action par celui qui fit mouvoir Tlievc- 
nin ; un avocat cr^Wlule, quand son interet le demande ; 
supprimons dp Sainl-Gcrmain , et nous verrous une 
nouvelle inlriguej Jean-Jacques accusé de ne pas payer 
ses dettes, tous sc^nvieuxTaflirmant avec d^mlant plus 
de force, qu’ils u’eit^auraieol rien cru; enfin le plus exact 
des hommes à remplir ses engagements, métamorplrosé 
<*a un bas et vil escroc. ' 

Le meme M. de Saint-Germain a laissé le récit de 
plusieurs traits de la vic^de Jean-Jacques pendant qu’il 
habitait Moriquin. Nous nous bornerons au suivant ; 
ft accompagné d’une auii\î personne, J’allai visiter M. 
M ilousseau qui s’était retiré à la campagne : quelques 
i> moments après notre arrivée , un homme vint frap- 
» pex à la porte. M. Rousseau se lève lui ouvre et lui 
» dit de revenir. L’homme ’insi&le, en disant qu’il ve- 
» liait de loin et qu’il avait besoin ||eson argent. Alors il 
y> le fit entrer et nous vîmes sept à huit vêtements de 
i) dilférentes tailles que cet homme apportait. M. Rous- 
» seau lui demanda ce qu’il lui fallait : il réclama dix- 
» [mil francs qui lui furent payés. Voyant que nous 
» nous étions aperçus de ce qu’il voulait nous* cacher, il 
» nous dit ; c’est une famille qui n’est pas vêtue j car il 
» ne faut pas croire que de domiér vingt-quatre sols ou 
» im petit écu à l’importunité d’un pauvre, ce soit rcm- 
» plir les obligations de la charité. ïl^faut chercher le 
» besoin ou il est, réchauffeteeux qui ont froid, donner 
» du pain k ceux qui en manquent, et soulager les ma- 
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» lades ». PwrraitrOM croire , ajoute de St-nGermaiil, 
qu’avec de tels seritiineals, soutenus pur^nm pratkjm 
hühûueile ^ M. Ilousseau, à Toccasion de son goût pour 
la recherche des plantes, fut accu é d'y cherchèr du 
poison , parce qu^tl fit boire une iufusi*;î7^^^ un ouvrier 
qui mourut dans un accès de coiicjue nà'plirëtiquo! 

Ce £ul pendant son séjour à' Lyon (|uc Rousseau sous- 
crivit pour la statue de Voltaire, eir di'ianl ; que, puis- 
que tous les auteurs avaient ledroil di sous<n'ire, il ï^vait 
payé ce droit assez clier pour oser y pi^ ‘teiidre. La lettre 
qu’il écrivit à ce sujet à M. de La lV>urelte, Tut ins<*rée 
dans un journal. Voltaire inquiet, s’adresse aiissitol a M. 
de liaToiirette, pour savoir si cc^le nouvelle èiail vraie. 
« J’ai peur, lui écrit-il, que les gens dqlettres de Paris 
» ne veuillent point admettre «d’éli ai igci ; c’est une ga- 
» lanterie toute française^ ceux qui l’ont imaginée sont 
» tous ou artistes ou amatcuri^. M. le duc de Choiseul 
)) est a la tète, et trouverait peut-être mauvais que l’ar- 
» tiéle de la gazette fût vrai ». Voîlairc ^oulalt que 
Rousseau fût considéré comme étranger aux gens de 
lettres de Paris, cpioiqu’il n’eûl écrit <jue dans leur 
langue, et des ouvrages qui valaient bien les leurs : il 
lui refusait le titre d’artiste et d’amateur. L’aiUcur du 
Dei^in du Filiale n’était pas mêine- un amateur l liâtons- 
nou» de jeter un voile sur celle faiblesse du grand 
homme que la passion rendait «quelquefois si petit, et gé- 
missons de ce qfrau lieu d’imiter la généreuse vengeance 
de son rival, iln’en éprouvait que du dépit et de rjuinti- 
liation. Mais pourquoi lediic de Choiseul auraii-il trouvé 
mauvais de voir imcrilparmi les souscripteurs de la siat ne 
de* Voltaire, celiy qui lui avait rendu le plus hel hom- 
mage, en disant qu’il devait à la lecture de ses immor- 
telles productions, son style et son talent? l’ombrageux 
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Jieao+Jacquips aurait donc eu rainoti de compter ce nil- 
iiiÿtfe au nombre de se^ ennemis. 

Après être resté quelque temps ht Lyon dans lafamilîe 
de^M- Boy de La Tour^ il sc rendit à Paris par Dijon, 
où lafatij^^ui elie désir de faire uîï pèlerinage à Mont- 
bard, robligèreiJt de se reposer plusieurs jours, il arriva 
dam la capitale à lu fin de fuin ( ï ). Suivoris-le sur ce 
théâtre mobile^oè ^malgré f envie, sa gloire n’avait rien 
perdu de sou écUtt. 


(i) Voyez lettre V, mv \ai»Jiotanique , adrt'sséc à M. De la Tou- 
relle, avec lequel il avait l\^eiboii»é à Lyuu 5 il lui rend compte de 
10 ti \oyage. 
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TKOISIÈME PERIODE. 

Du 4 *770 U U 4 juilk^t 1778 . 

Il était présumable que celui qui qî: mtulù jaumis r/c 
personne (i),qui léérrivil point de s.Eiu', ne voinliail 
pa> laisser après lui des luénioircs, coijleiuiul (l(‘s V('m ités 
otrensa nies sans en donner des preuves im oiitcstaMes, ni 
sans avoir mis à même de répondre et de se déleudi<\ 
ceux (pie ces vérités blessaient| Le preiuita* soin de 
îlomseau fui de rassembler les preuves sur lesquel]<‘s 
s’appuyaient, je dis pas les accusai iivis , car d n’accu- 
sait pas, mais les faits. Ces preuves consistai(*nt dans 
un ^raiid nombre de lettres* li les (lassa, les ranj^ea par 
liasses et les déposa dans les mains de sou anii du Peyrou. 
Elles sont maintenant dam la bibliothèque de Neu- 
châtel. Non coiaeiil de cette première inesurcî, insulli- 
sanle aux yeux de celui qui regardait la justice comme 
le premier et le plus rigoiu eux de ims <le\ mi s, il adopta 
bicnlêu un moyen d(‘ le remplir. Ce fut de donner à ce s 
mémoires toute la publicité qu’ils pouvaient U(<|u<uii 
sans a> oir recours à rimpression ; d'eu co!iummi(|u<u , à 
cet effet, le manuscrit, et d’en faiic, au milieu des per- 
sonnes les plus iiil (Pressées, les plus c(»m])romi>e>, drw 
lectures publiques eu les sommant de r(‘pondre (i;. 


(1) Ce sont les es^pressions Honl se sont servis ceux qui \ecurenJ. 
plus ou moins de temps dans fiulnnitc de Jean- Jacques , entre au' 
très, Corancèz et fSernardin de Sainl’ Pierre , dont nous rap 
poi tirons les témoignages. 

fî) t< vSl quelqiéiin sait dis <h.'»scq contraires à ec tpu je vieie 
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Ici lions paraît titre le motif ([u’eiil Rousbcau de venir 
iiviliiter la capitale^ et noire opinion so fomie sur la con- 
duiu; qidil y tint , tant qu’on lui permît de la tenir , et 
>u\ un de sa lettre du 4 avril 1770, à son ami 

Moullon: « IHe ]}arlons ])lus de Chambéry , lui disail- 
n il , ce nV.-jl pas là où j/.* suis appelé. LMioiineur et \c 
ï> devoir crirait ; je n’enlcnds plus que leur voix» (t\ 
Du inoinenl ou J'éan-Ja(^Ç[ues avait la lilierté de dciiiicu> 
lei a Palis, il crut qu’il (Jevait venir se montrer dans 
4 elle capilabi pour y rétablir une ré]UiLaiion qu’il croyait 
li(ùi*ie et pour y confondre ses ciinemis. C’était dans 
ses principes, dans soy caractère, et nous ne croyons 
}»oiiit abuser de la patience du lecteur en lui sourneUant 
cette conjeciui*', IVoii^ ajoutcMons que, puisipie Jean- 
Jacques avait la permission, tacite an moins, d’Jiabiler 
Paris, i\ ('(ait S(jn dVn profiler et le devait. 

Il paraît qu’il y lut bien accueilli. Le 4 juillet 1770, 
il écrivait à M. de La Tourette ci lui disait : « Je suis 
» depuis mon arrivée lellemeiil accablé de visites cl d(' 
» dîners que, si ceci dure , il est impossible que j’y 
» tienne, et malbeureusenicnt je manque de foi ce pour 
M inc défendre. Cependant, si je ne prends bien vite 
» un aul: e train de vie, mon estomac et ma bolariiqiu' 
» sont en grand péril, l’oui ceci n’est pas le moyen de 
» reprendre la copie de niusiqut; d’une façon bien lucra- 


); irt'xpostT , il sali lît’s mensoiij^f's tîos impostures : sM icTuse 
» tle les éclaircir et de les apprut'ondir avec moi , tandis (jue Je 
>) suis en L'ic , il léaime m la justice ui la \éntc. » C est p/'r cet 
appel que se teriiuueut les Conjcssions. Ou verra qu*au lieu dV- 
claircir , m.idame d’Epinay eut recours à la pi^ice. ^ 

i ij M. Pelilaiiï présente ce la«ji;age connue fetlét de falicuatiou 
meulafe, et presque connue uti insensé , celui qui chercherait um 
.> ens au passage (|ue nous citons. 




ï8o HISTOIRK DL J.-J* UOUSSEAU , 

» tive; et j’ai peur qu’à force de dftier en ville , je ne 
>; liiHs^e par mourir de faim chez moi. Mon àmi^, ria- 
)) vréc, avait besoin dt‘ quelque dissipation, j(^ \c sens; 
» mais je craitjs de n’eu pouvoir ici ré^^Iei;, * mesuio, 
» el j’aimerais encore mieux être tout eu moi que loiU 
)j hors de moi ». — 

A son retour à Paris, iî logea rue ^dàlrièie , dans uue 
maison appartenant à M. Veiiail , épic er retiré du com- 
merce, dont la femme plu| à Rousteau par sou bon 
sens, ses manières et sa francliise. lî \ oyait souvent 
celle famille, qui possédait une^maison à Reileville, oii 
Jeiui-Jacques avait loué une chambre { i ^ dans laquelle 
il se reposait pendant ses promenades. Dans imc lettre 
daU'e de jNaph^s, du 3o décembre <‘l adressée à 

Pabbi' Rayiial , Galiaui lui conseille d’aller i iu^ Plàtraèia' 
'ifOir la jolie mercière qui tient lien de tout sur la terri^ 
à J.-J. Rousseau , iden déplaise h sa goueernaule. C’est 
de madame Veiianl qu’il était (piestion , et qui n’était 
plus ni jeune ni jolie Pour que (j-aliani siil à Naples ce^ 
particularités, il fallait (péon eut pris soin de l'eu m- 
struire. L’àge et les infirmités de Jean-Jaeques ten- 
daient la plaisanterie de l’abbé dé}>lafée. Quoi (|u’ii en 
soit , il voyait souvent t ette fami lie, 

Grimm, dans sa correspondance , représente Rousseau 
comme allant beaucouji dans le monde. « Il a, dil-il, 
)) déposé sa peau d’ours avec Pliabit d’arnieuien , il est 
)> redevenu galant et doucereux. Il va souper aussi cJtr/ 

(i) Aprt\s la iiioi'l de ltûu^<ieaii, Tf)» lrou\a dans rétif (lianduf 
plusieurs lettres y avait puilees pour y répondre et des noies 
de sa main. Ces papiers turent mis dans une caisse , cl îa caisse 
placée dans un grenier. On a fait pour la retrouver des n-cherrhe* 
mfi uctu'-iiscs. 
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Sophie Arnond avec Ihdilc des petils-rnailros el des 
» Liions rouges. » • 

On verra dans le l écil de ma<l;unc de. Genlis , «pie 
ïl^^ussean ne soujiail pas euville^ et qu'il se i<‘tnail de 
luLinc h¥ !’ e. Il dînail quclquehois chez Soplnc At n<Hi(l . 
mais ud<; à t«he hii du moins avec un ou deux convive^, 
Gu joui des seigneurs d^* la cour voulant, le connaîtie , 
prièrent niadeinoiîitdle Arnoiid de les faire souper avec 
lui. Le relus qu’elle (U , parce qu'elle e'iail certaine il’cn 
t'pronvei' nu de Jean-Jacques^ les mécontenta ; ils i cvin- 
I ent souYonl à la chaige, et menacèrent Sophie* Ariioud 
(hî s*e brouiller avec elle. Pour, éviter cette rupture , elle 
lit auprès de Rousseau^ une tentative inutile. Voici coni- 
menl elle sc lit a d’aUaire. i jC laillenr de la comédie avait 
qui'lijue resseiifhlance avec Jean-Jai qiies ; elle le re- 
marque, et se résout à lui faire jouer le rôle de Rousseau, 
Les conventions sont Idi'uldt faites ; le^ void: le laillenr 
doit prendre la peiruqne ronde , riiabil marron sans 
ccllet , la longue et grosse (,anne , tout le costume enfin de- 
Jean-Jacques, 11 aura soin de tenir la tète un peu penchée, 
de ne pas dire an seul mot; on lui laij^se la liberté de 
manger et de boire, mais en observant toujours le même 
siloïL e • il se lèvera de table à un signal convemu , pour 
S(; relire! , el décampera sans rentrer dans le salon • il se- 
ra payé largement. Le jour est pris j les invitations sont 
faites • le tailleur arrive cl jonc fort bien son rôle. U y 
avait environ une douzaine de convives du haut parage. 
Mademoiselle Arnoüd platja le tailleur à sa droite, ayant 
pris s«cs mesures pour enivrer ses bote^, coihptanl sur 
le vin pour rendre rillusion plus complète , et vou- 
lant le ménager an prétendu Rousseau , parce qu’d (hait 
néciîssaire qu’il fut entièrement muet. Malgré toutes ses 
pré»:autiou& , il but beaucoup^ le scntimcfU de son devoir 
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<îl la crainlt lui firent garder le silence convenu jusqu à 
la Im du rcjvas. Tout le monde pailait, à la lois ; le tail - 
leur ï'C mil à faire coninie les autres, et tini des [)rupos 
qui, sans Tivresse des convives , leur .auraient paru fo’it 
élranges. Sojiliic Ariioud fait le signal le tad!rur n’i’u 
tient compte et continuait de boire, l^rscjuc Soplin* le 
menaça de le faire prendrepar ses gens et jeter à la poi le. 
11 se lève et sort. d y eut de i'iiigulic.r , c^^st (pie 

( hacun admira le i|iuct , tant la prévention rend aveugle , 
et trouva qu’il réjxiiidait paifaileuH‘ut,à ridr'c qu’on s’é- 
tait faite de son esprit et 4c scs lalens. On fut très“fà( he' 
de ne pas ie retrouver dans le salon. Il fut (]ueslion de ce 
rcq^as dans toutes les sociétés de .Paris, et l’on ne man- 
quait pas de citer des bons mots ou des sentences du tail- 
leur. Il existe encore aujourd’Jlnii un dcî» coavivt^s, et 
Sophie Arnoud leur raconta quelque tenqis ajirès le Iqur 
qu’elh' leur avait joué (et dont on tient le lécit d’elle • 
Jiicine ). Ils curent le bon esprit d’en rire. 11 paraît que 
Orimm ne fut pas détrompé. Il pouvait croirt*, ainsi rpie 
beaucoup d’autres , qu’en effet Rousseau smipait avec i’<s 
lite des talons touges ^ cl cette anecdote, dont on jujiit 
garantir la certitude, pouvait entretenir l’en cm tant 
qu’on aurait ignoré par <^ui le i4le de Jean-Jacques était 
rempli. 

Il allait jouer aux écliecs tantôt au café qui porte son 
nom aujourd’hui, tantôt a celui de la Régence. Sa pn:- 
scncc attirait dans fun et l’autre beaucoup decuiicmx. 
Madame Tenant avait une s<eur qui tenait un café nn* 
de la Verrerie, et qui ii’y faisait pas ses afiaires; pour 
l’achalandcr, elle pria Rousseau d’y aller. 11, y consen- 
tit, et la foule l’^y suivit. Mais quelques jeuntes gems 
éiaul venus lui réciter déi is<»irenjcnl des passages d’Iv 
miJe, il abandonna ce cabb 
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fiOisqii’cu ijnüjl fil celte chute, dotit il rcmcl compte 
clans la deuxieme* proineriade , on voulut le saij^uei ; 
mais il s’y opposa. L’on eut recours a madame Veiiani , 
;\fpii l’on supposait de rmtlï|^euce sur Jean-Jacques. Elle 
le ]>reclV;. , lui r^aconla que dans un accideul pareil elle 
aurai f succombe sans une saignée: «C’est que vous aviez 
M de mauvais sang, dîMl en rinteri onipânt; moi, je 
») n’eu ai que de bî)ii. » On tient de la lamille plusieurs 
particularités minulieuses auxquelles Sous ne uous arrê- 
terons pas. 

Celles d’un intéicl plus généial doivent fixer noire 
attciilion. Telles sont les relalionsxju’ii eut, dans les pre- 
mières années de sou »elour, avec des écrivains qui en 
ont rendu un com])tc plus ou moiiib \ éridique, cl que 
uous allons reifjettre s^^us les yeux du lecteur, en les 
acj||mpagnant des observations dont elles paraissent 
susceptible». Nous nous bornerons aux principaux , 
k-<lire à madame de Genlis, à MM. .Dusaulx , le prince 
(le Ligne, de Rulliicrc , Bernardin de Saint-Pierre , 
Grctri et Corancèz, dont les relations ofli cnl quelques 
variétés. Le même désir animait ceux qui voulaient 
connaître Jean-Jacques, C’était la curiosilc. Quelques-uns 
ctaiii au nombre de ses admirateurs, exprimèrent leur 
scntimeul , et l’éloge réveillait la méfiance de Rousseau, 
(pli le croyait ironique. 

Commençons pai Dusaulx , qui eut avec lui pendant 
quelque Unnps des rapports dont il a publié le récit ( »)• 
La lecture de cet ouvrage , en faisant naître un choc de 
Nontimens opposés, devient fatigante , parce qu’on passe 
jle l’admiration à la pitié, à laquelle succéderait meme 


(1) De mes rapports at^ec J. Jacques Rousseau ^ un vol. i«-8,, . 
i 7<)8. Celle lui.oji u’a duré que sept mois ; elle cotnmenr^acn 177". 
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le m<5pris , .si Ton adoptait sans rédexion les conjec- 
turcs et les iuterprctatioiis de rameur, qui explique 
toujours à sa manière un moiiv euieut ou une aciiou br- 
zarre de Rousseau; e’est-à*ÿrc , en supposant une iule’^ 
lion mauvaise sans en donner aucune espèce preuve 
Ou voit que Dusaulx était profondément blesse, (iequ’d 
y a de singulier, c’est qu’il termine le rètilide leur rup- 
ture par tel aveu qui aurait dti l’eugager à ménager da* 
vaulage son anciiîS ami. « Je ne sat lie pas ({ue , depuis 
» notre éternelle séparation , il soit sorti de la bonclie de 
» Jean-Jacques un seul mot capalde de in’oUenser : au 
)) tontraire , j’ai apprk» avec rccDunaissaiu e <(iéil s’t'lai! 
» expliqué sur mon cojmpte d’mie manièie trop boiio- 
» rahle pour le répéter. « Dusaulx u'a pas cm de\oir 
suivre cel exemple dans le récÀl de scs"^ rupporis. Nous 
allons en extraire quelques passages. Commençons y r 
un (iiiier qu’il donne à Iiousse;Ri. 

« On s’élail rassemble de bonne heure; Jean-Jacques 
ne se fit pas trop attendre. A quelques images près, mou 
Dieu! qu’il fut aimable ce jour-'liii tantôt enjoué , tantôt 
sublime. Avant le dîner, il nous raconta <[rielques-uncs 
des jdus innocentes anecdotes consignées dans st‘S Confes- 
sions. Plusieurs dViilre nous le» connaissaieiil déjà ; mais 
il sut leur donner une pliysionomic nouvelle cl plus de 
luoiivemcnt encore que dans son livre. J’ose dire qu’il ne 
se connaîssait pas lui-méme , lorsqu’il ju éleudaii que la 
natiuc lui avait refuse le talent de la parole; la solitude 
sans doute avait concentré ce talent en lui-mème; mais 
dans ces mo mens d’abandon, et lorsque rien ue l’ollns* 
q liait, il débordait comme un torrent impétueux à qui 
ru a ne résiste. S’il se fut exercé dans l’ai l oraluirc ^ 
h ü eût aborde une tribune vraiment nationale, qui sait 
jusqu’où celle âme de feu , pourvue de tant de moyens 
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il.ins tous I09 ^enrjRS, aurait porté rt^oipicnce fraru^aîse? 
flfnl qurstion de nos pins grands écrivains : al>sti action 
faite de ses opiriliuis pvarliculiéres , il les caractérisa tous 
àwc j^tesSe, précision , surtout avec une impartialité 
dont nous finu^^ r.-n is ; cl il semblait par-là nous aver- 
tir que leur gloire ne jvortait aucun préjudice à la sienne. 
Montaigne, nous dit-il , ve premief philosophe français, 
lut notre niait t;(î à tViis. Sans lui peut-ctre nous n’aurions 
jamais eu ni Bayle ni Monlesipiieu. Quel homme I ajou- 
ta-t-il, (pie ce Michel Montaigne! outre la naiv elt* , la 
gr;ke et r<uiergie de sou style inimitable, il avait des 
vues longues , et, comilie il Ta dit, l’esprit 
Quand iean-Jacqiics cti fut à Voltaire, <pii l’avait si in- 
dignement outragé, au lieu d(‘ récrimination , il sc plut 
à rendre justice ciilière<«\ sa fécondité inépuisable, à la 
di|»î^JBrsit(* de ses talents. Quant à son caractère , il i)\ui dit 
<|ué ces mois Kunarqualllo : je ne sache point d’homme 
sur la terre dont les premiers mouvemens aient été plus 
beaux que les siens. 

a Ou lui lit remarquer sur mes tablettes tous scs livi es 
exposés sur le meme rayon. Il s’omeul à c<!t as})eci. Ah / 
les voilà, sVerie-t-ii , je les rencontre partout : il semble 
qu’ils me poursuivemt. Que ces gens-là m’ont fait de mal 
et de plaisir! Il s eu approclic ; il les frappe elles caresse 
l’un après l’autre. Son Emile, fut le plus mallrailé, en 
père tK'atimoins. -- Que de veilles, que de tourmens il 
m’a coùu's ! et pour(]uoi? pour m’exposer aux fureurs de 
l’envie et de mes persécuteurs. Cet enfant, opprime dès 
sa naissance, ne m’a jamais souri ; j’ignore quel cliemin 
il a lait dans le monde. Mon Hcloï.u' du moins m’a lait 


passer de l)ons moiucns, quoique je igî l’aie pas non plus 

engendrée sans douleur, et qu’on l’ail iiisullée Pen- 

daul^cc long dîner , qui me parut si court, nous crûmes 



l86 HISTOIHE DE J.-J. ROUSSI.AU, 

cntcnflre tantôt Platon , tantôt Lucrèce. Il- ne lui fallait 
({lie (îes admirateurs et point de rivaux ( i ). D’ailleurs, 
lorsqu’il s’agissait de prt^férencc ou de distinction , il ^lait 
si siïSce[Uible,que quelqu’un parlant de Rousseau le^poèle, 
et ayant dit le grand Rousseau (si), nous le vîmes chang(^r 
do visage, comme si on ne lui edt ashigné par-là que le 
second rang dans la république' des Ipttres. Ce qu’il y 
eut de plus singulier dans cette séance , c’e«î qu^i! fit bon 
visage à tout le monde.... 

<( Je lui avais peint le poète Piron comme un homme 
aussi aimable que généreux : il voulut en jugeu’ jiar lui- 
morne. Peut-otre aussi sc Üallail-if d’y découvrir queh{ues 
traces de la ronspiralioii dont il chéi cliait l(‘ lîl ( 3 ) ; mais 
il n’y trouva que ce que je lui avais {iromis. C’était pré- 
cisément la Cote d’xVlexis Piton. Dès le point du jour l<*s 
vers, les fleurs avaient commencé à jileuvoir cIhîz Itli. 
\ous y arrivâmes trois heures après son re[)as j c’<;tail le 
bon moment; celui d(‘s saillies et de riinagination. Quoi 
({u’eri ait dit Voltaire, Pirou ne dormait pas toujours. Il 
faisait ce jour-là les délices d’un cerck* de personnes choi- 
sies, et qui malgré lui l’avaient couronné de roses , de 


(1) Jean -Jacques a cependant vécu dans riulirailé pendanl lon’j;- 
temps avec Diderot, qui pouvait âlre un rival ; dans l’hommage 
qu’il rend à Voltaire , et l’aveu qu^iï fait souvent de sa supé- 
riorité , il ne comptait pas sur un admirateur. La nrariitTe dont il 
xécut en Suisse, en Angleterre , en Dauphiné l’isolement dans 
lequel il sc tint, semblent ne pas trop démontrer qu’il ne lu» fallait 
que des admirateurs. 

( 2 ) Voilà uu changement de vLsage bien singulièrement inter- 
prété ! 

(3) Aller chez PiroiT, qui était presque aveugle et plu» qu’octo- 
génaire, pour y découvrir une conspiration î voilà une étrange 
conjecture! 
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jyyrUî& et de Jauriers. Je crois le ¥oir et rentcridre : 

< ’clait ArmTeon* c’elail encore Pindare. Piion , c\uï s'a- 
LandonuiiiL alors, an sein de Paniitié, à des transports 
iH«arjnj^Ls,ue j>üm ait pas savoir que nous fussions si près 
de lui, parce (]^fil avait la vue très-courte. — Mon 
oncle, s’écria la nièce hors d’halcine , le voilà! — Qui 
(îonc.^ osi»ce Jean-Jacques ? — Oui , c’estM. Jean-Jacques 
rioussQaii, c’esTlui-mème. A ces mots, qui le font bon- 
dir sur son siè^e , il cherche en talonnant la main de 
Jean-Jacques^, la saisit, entr’ouvre sa robe de chambre, 
la {glisse sur son coair, cl, d’une ^oix de Stentor , entonne 
le i\unc dùnillih setvum luntn , Domine , retenant tou- 
jours dans la même f^lacc, sur sou cœur palpitant , la 
main de celui (ju’il estimait cire le plus éloquent dt^soii 
siècle. — Je ne mourrar donc pas, mon chci B.ou8ieaii , 
sau$ (juc mes vœux soient exaucés? Le voilà, m’a dit. 
Aiauctle ; j’ai pressenti t^ue c’était vous. Puis il l’cnn- 
inasse, puis il L’ctrciat de toutes ses forces. Je regardais 
Housscau : quel coiiLraslc! il calculait de sang froid ces 
douces étKîintcs ( i ) et paraissait n’y rien comprendre. 
Pirou allait toujours son train. — Oh! la bonne lèlc I 
ohl l<‘ hou coîur! et cej)eudaut des barbares oui brûlé son 
Emile, rant mieux ! le parfum d’un pareil liolocausle 
a dû réjouir les anges. Mais comment vous a-t-il pus 
fanl.ilsie de venir chez moi ? car il s’eu faut bien, m’a- 
l-on dit, que voua alliez partout : serait-ce pour y faire 
coati asler la sagesse avec la folie ! A propos , m’ave/. 

. vous pardonné certaines cpigramines que je me l eproclie 


(i) Oans l(* tait, il n’y enteiidail rit'îi , celui qui a dit ; « Mon 
» Dieu î qu’uue main serrée , qu’un regard ftiirné , qu’une etremie 
y> contre la poitrine, que le soupir qui la suit, disent de choses . ci 
D que le premier mol qu’on pronttnee est froid apres tout cela ! » 
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aujoMi'd’hui ? ce sonl les fruils d'une verve libertine i*i 
qui m’emporte malgré moi. — Je laiffpliH, dit flous- 
seau ^ j’en attends (rautres. Allez, joyciiA nourrisson de 
Bacchus, enfant gâté des muses, soyez toujours le meme, 
soyez toujours Piroii, Vous êtes uémajin, el il avez ja- 
mais etc uiëcliant* » 

iM.Dusaulx, comme on voit , suppof^e que Jean-Jacques 
nV'tait imiieineut sensible à Taccueil de Piroii. Pour don- 
ner une idëe de celte manie ilcs conjectures et d('s inter* 
pn’talions qui ne connaît pas de bornes, nous allons rap- 
porter un passage très-curieux. « Supposez , dit i'ant<iur , 
>' que la vie de Rousseau se fut prf)iong(-e jusqu'à J'<‘- 
» pofpie flesastreuse où la fleur dès Fraiu ais tïit traînée 
a l’exliaiaud ; qui doute que nos t\rans subalternes 
w if «Hissent trouve dans ses ouvrages < eut lois plus d’Im 
» manitë qu’d n’en fallait jxnir Vy traîner Tun des pie- 
miers,^ qui douie aussi que , ses oui vies à la main , ii 
n eiii provoque les bourreaux , pour en obleniv la 
» palme du martyre, qu'il avait si long-temps dësirëi;? » 
Quand on mëtaniorpbosc ses conjectures en certitude, 
scs hypothèses en rtàahtë,aü point de ne ]ias pennetti e 
le doute, on ne imh ite pas une rëlulation sëi ieuse ( i ). 
Nous n’en ferons donc pas. Mais, pour jiionlrer à quel 
point les préventions peuvent aveugler un homme de 
mérite et le rendre injuste , nous rapjiorterons un trait 
que Dusauix raconte avec beaucoup d<^ sérieux , en le 


(i) Ainisi nous nous absliendions d<’ rtpouclrc à OusauU, racon- 
tant que Francucil fit prondro la tu'gatÎAi* à Jc;in-.î.ic(jue8 dans la 
question de facadémie de , el f[u’à tetl», </trasion lU sc 

hroiiillèrent et ne se rtîvirent plus, l-a seule i épouse est le f ut. Us 
oui continué de se voir, et tri|ïS(iuvcul , chez madame d'Kpuiay , 
depuis i^5o, époque où le discours fut couronne , jusqu’en 1757.» 
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ineltarit cepen^lant dans la bouche de RiilhÎH es: « Qu’e^,- 
>» pérer d'un homme qui en est venu au point , la citosr 
n tsf certaine, de se niefîer <le son propre chien, et cela 
» panfi^cjuc les caresses do ce j)auvrc animal sonl fin]) 
» lr<u]ijenles , ([u’il y h Ut-dessous quelque iny-îèî e 
» ca( lu: ? iM lis il faut erUendre Rous^eau parler liu- 
f> nieine.C'ïJ essaiiç de moineaux, rue dit-il un jour, v e- 
» riait assidumimt sur ma feiuHre maïu^oî les miettes de 
)> nia table, que* j’avais soin de haïr jeter à la menue 
» heure; comme elles ne sulhsaicut pas pour les nourrir 
» e^ix et leurs petits , je prenais sur le pain de ma jour- 
» nec pour ne les laisser manquer de rien , et me félici 
» tais d’étre à leur l'ghrd le ministre de la providence. 
» J’avais fuen h' droit, ce me semble, de croire que nous 
« fussions les meilleurs Amis du monde: point du tout, 
'> iis ne valaient pas mieux que les ijomrnes. Je veux 
» les caresser, et voilà mes dlourdis qui s’envcdenl comme 
» SI j’eusse été un oiseau de proie. Ils ii’aiiront pas clé, 
» j’en suis sur, à deux rues de ma maison, qu’ils auront 
» dit pis que pendre de moi, » 

Ce conte est rap]>orté pour faire voir à quel excès dé 
méfiaîK c Jean-Jacques était ]»ai venu. Quelque ])révenu 
qu’on soit contre "Rousseau , il me semble qu’il eût ét('‘ 
prudent, en la'jxhant ce fait, de sc mc/ienlc soi-méme , 
et , (Oinme Jean-Jac([ues n’eUait présisémcnl ni sol ni 


qu’il SL* brouilla avec celle danie et ses amis. Nous réfulons stifH- 
samment, dans la noiice de ce discom-s, les accusations de celle 
esp^^e Notts ne répondrons encore à ItnsatiK, représentant le baron 
d’Holliacb comme )e plus doiii: , le rm'illeur des hommes, celui qui 
eut le plus de complaisance pour Rousseau * que par l^aveu de c<‘ 
baron ( voyez son article) , qui s^l^psail à eoutraiier Jcan-Jacque-> 
pour le mettre en vers iu 
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biu}»idc, decbcîrchcr àdtîcouvril rinl^iiliüci qu’il poinaii 
avoir. Car , puisqu' oEt siip|Mvse, comme rhose certaine^ 
qu’il bv rfK’/imtde î>ou cluca; puisque , uon-seulemeut ou 
se periuel des suppositions, nuiib qu’on les donne /-omi ne 
dc& laits, nous pouvons en faire une , et/voir dans» IV/v'rn- 
turc de ces moineaux , un apologue ingénieux , une épi- 
gramme pour faire sentir à celui qu’on entretient , et 
qu’on soupçonne vie se moquer de nous,fjue ronu’est pas 
sa dupe. Eu effet, à qui la fable est-elle conub'? A Hul- 
bières J bel e.s|>rit, homme à la nnM!<‘,<jni téallait rl»ey. 
Jean-Jacques que pour y i ecueillir des ridi< hUîn df)ut il 
amusait ensuite ses sociétés. Pcitl-clre inéjne l’apologue 
est'il de son invention. 

Après avoir fait remarquer que Dusaulx semble se 
jïlaire k consigner dans sou livre tout ce qui peut nuire à 
son ancien ami , et qui ne mérite pas de réponse ( i )^nous 


(i) Tour faire voir quo cr léest pas faute de moyeas , nous allons 
lapiMîler sonimairenicnt toutes les accusations. Dans la note jnéi'é- 
dentc , nous en a\ons piésenté deux qié se réfutent cfelles-nieiues, 

i", Jean-Jacques recevait de toutes mains • svcomlt^'s par $u 
femme , ses amis pro/ilaienl de sa simplicité pour .suhvt nir à ses 
besoins. Chacun avait son département, rnn les viiies , l’antre 
1 baLiliement , ainsi du re.ste. \ odà couniie nuir e plnlnsoplnî , fro/ftpé 
du malin au soit , s'est tiré d’aUaiic sans déroger à sa pauvreté 
systcoiatique. Il y a ici contr.vditioii dans les expressions. SM était 
trompé, St l’on profitait de sa simpticilé , on ne ponvait le soup 
çonnci de s’entendre aveÆ Thérèse 5 d’ailleurs la mère de f i lle- ri 
gardait les cadeaux pour elle. Quand Jeau-Jacqiie^ sut quelle en 
recevait, il k renvoya dans les vingt-quatre heures. Bernarquons 
que 0usaulx, qui parle, a envoyé dooye hoiittîllles de vin à Jean- 
Jacques , qui eu eut beaucoup d'hurncui , et pensa se brouiller 
avec lui. * 

a", JJusaulx raconte qu^à de î.oiiif XV, Jean Jaripiés 

éprouva la jdus vive douleur , et qié^ dit ( non à IhisanU ) , inaiv. 



I, PARTIE. 7B. l^î 

fliiii’ous SOU iy'ticjo en rapportant Tobserv^aliori par la- 
quelle il termine lîii-memesou ouvrage, et qu’il adiesse 
à scs ami».: / Je ne vous ai guère monrtrd Jean-Jacques 


à un <lr sfs amis, qli’iï allait IjiSriter de toute la haine que l’on por- 
tail au roi. P^ous 7>oy'ez oîi j^en suis; ajoutait-il. Si le fait est Trai 
il fuit plaindre Fuussnaa. C’est un malheur, niais non un crime, 
que d’<5lre nialad«. La m^nie réflexion s’applique aux confuî» nres 
de Rousseau, rapportées pfiV üusaulx, qui prétend qu’il lui a dit 
que du coin de son feu U voyait et entendait à cent lieues a la 
ronde tout ce qui se contre lui; quon Vtnses^liraii tout 

dans un ceicueil; q^i’en prenant la Corse , c*est un tour 
fpi'on lui jouait , potir lui ravir là gloire de rédiger un code pour 
ce f fi) s , etc. ^ous le répétons, ces propos sont reflet du délire 
d'UtHî iinaÉçination malade. Slls ont été tenus, cVst nu coin du foi ; 
à qui ? et de quilles lîent-tm ? d’un intime ami du malade. Du 
resle , ij.s ne font ni tort m mal à personne. îls consolent l’envie et 
conürriieMl la remarque de iSéjiéque : JVullum magnum tngenium 
Aine mixtuiü dcmentiœ Senec. De trancjuiUitate animi. 

3 *, Je.m- Jacques exprime asse?, souvent les remords qu’il éprouve 
d’avoir mis scs enfants à l’hôpital , et toujours avec tant d’énerfîie 
ou d’amertume, qu’on ne peut guère douter de sa sincérité. Du- 
sniÏK raconte qu’à la lecture de cet article , dans les Confessions , 
il s’arrêta , et qu’on morne silence semblait lui dire : O ciel! sUl 
eut été' le père de dix, il en aurait sacrifié dix. lit nous ne prtmes 
pas ta fuite! El vous faites, vous, d’aussi odieuses conjectures , 
quand nous avons tant de preuves éloquentes des regrets de l’au- 
teur ! II est une conjccinve sur le même sujet , plus odieuse encore, 
que nous rapporterons lorsqu’il sera question ijes lectures qu'il ht 
de ses Confessions. 

/p\ Rou.'»seau ne se faisait appeler Jean- Jacques que parce qn’il 
ne pouvait pas s’intituler monseigneur. Le sarcasme ( puisque 
Dus.ailx rappelle ainsi) est si pUoyahle, qu’il n’a hesoîn que d’être 
répété pour qu’on en fisse Justice Jean Baptiste Rousseau n’est 
mort qu’en 17 : neuf an» tiprè» un autre Kuiflsseau devient célèbre, 

li prend ses prénoms , et c’est partîliqu’i} no peut s^mlilulor mon- 

wiiimut ! /iivuru tenèutis ! 



1^2 IIISÏOIEE OE J.*J. flOUSSEAU, 

qu€ payaat à la ualure huniainc le,tribi}it de faièîesw 
» qae, savants ou igoorauts , nous kn payons tous d’iinif' 
» luanicro plus ou moins frappante. Justel coiiimc Vfuts 
)> Tetes, vous sentez avec, moi que , loisquil s'a^q.d’uu 
» hoinine euUaîne par riiupaUcrice d^î son griiie Inns 
w de sa propre sphère, et ^ui a constamnienl clierelie 
» le mieux, dans le po&siblc ; nous Sÿnlez, disqe . qu'il 
w ne convient pas d'appjcaâer un parejii hoiiiine d‘a* 
» près des mœurs doim’slitpies , des liaisons paitkn- 
» hères et des capric(‘s momentanés, (je n est plusdé- 
» sormais que dans se^ œuvres tiumoUelles, et qui. 
» malgré les erreurs qu'on y iMuartjuc ^ le metteni à 
)> coté de Platon , (pm nous irouNeie/ le vrai ieam 
» Jacques. Ses incouséqiuMJces , ses asp(‘riUîs, ses nu*- 
>» prises involontaires J et ta plupart des reproches quOn 
i) ha a faits , toinluîront dans i'oubh , ou léinspiriœont 
» que de la pitié : ce qu’il eul'de beau , de grand et de 
-ï sublime, viv ra dans la inémoireœies hommes ». 

Madame de Genlis eut ilaiis le même liunps «Nec 
Rousseau des relalùnis fréquentes dont le ré'eit est d*au* 
laul plus curieux (î) que^ sans iv vouloir, die y fait de* 
ranteur d’i:’//n7e un éloge complet , et rpie dans la seule 
eiitiqiie qu’elle perrncUe, elle donne des détails qui 
réluteul ses interprétai ions ( 2 ). Comme ce serait nue 
folle témérité que de prétendre raconter aussi bitmque 
madame de Genlis , nous ii’avons rien de mieux à faire 
qu’à la laisser parlei elle-même. 

« Ma première entrevue avec Jean-Jacques ne fait pas 
)» honneur à mon esprit et à mou* discernemeui ; mais 

G) Sàuuenirs de tome f , p 

(i) En gérHÎfaI, madame Geuiis léeat pas heureuse dans 
Commentaires. Voyez tome U, son ariicle. 



1. PARTIE. 

» clUî a quelque rf:hose de ‘coiiifqiic* et de si singulier 
B que je Tïi/umuset ai nioî-inénic en nie la rappelaiiL 11 
» était à Pans depuis six mois. J^avais alors dix-huit ans 
’> (4J^ Quoique je léeusst* jamais lu une seule ligne de 
» ses Ouviagcs^ j’épiouvaiH un grand désir de voir un 
» hoinme si tadèlirt'qui inSnléressait , jiarticulièremcnt 
« eomme anleur ^u l)\*vin du iu'llu^e. Mais Rouss(;au 
» (-lait tirs-sauvage; il refusait toiUes h's \ isites et n’eu 
B faisaii point. D’ailhuirs je ne me s<*utais pas le courage 
» de faiK’ la moindre déuiarehc à cet égard : ainsi je 
B témoignais Tcaivie de h‘ connaîlve, sans imaginer qu’il 
i> iVe lut possible d’en ‘irouver l(\s moyens. Un jourM. 
>i tle Sausigni, qui \*o\ait qiiehfuefois Rousseau^ me 
)) dit en conlideucc* ([ue M. De*’*' voulait me jouer un 
» tour; qu’un soir il m’timéuerait PiaW'ille, déguisé en 
B .h'aii-Janpies Pousï»(‘au, et qu’il me le présenterait 
» pour tel. Celle ulé(^ mt^ fil beaucoup rirCj et je pro- 
» mi^ buîii de fair(‘ seiublanl d’étre dupe de celle plai- 
a sanleiie. » 

Fhisicurs biunaiiies passent , Prév illc n’arrive point ; 
mais liousseau , qui dédirait d'entendre madame de 
(ieniis jouer de la bai]>(‘, vint chez elle , conduit par 
M. de Sauvigni, Elle [irciid Jean-Jac([ues ])our Préville. 
« J’a\ oue , couliuiu‘-t-elle , (jue rien iie me parut si plai- 
)> saut que sa figure, que je ne regardais que comme 
» une mascarade. Sou iiabit , ses bas couleur de marron, 
'» sa petite pei ruipie ronde.f tout *ce costume et son 
)) maintien n'oUraieiil k nies yeux que la scène de co- 
B médic la mieux jouée et la plus comique. CejUüdaut, 
v’ laisaiU sur moi-meme un elforl prodigieux, je pris 


(i) Ce devait êtip au mois de janvier 1771, Jean-Jacques étant à 
Palis en juillet 1770 Cependant madaïue de G. est née eu 174‘li' 

i3 
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jgjJ BISTPIRB I»!"- ROUSSKAi; J 

» une contenance assez convenable J c^ après avoir bal- 
» bütië deux ou trois mois de politesse, je m’assis. L’on 
)) causa, et, heureusement pour moi, d’une inanièie 
» assez gaicj je gardai le silence ; mais de icy^,», t en 
» temps j’ëclatais de rire, et c’était avej; tant de natui (*I 
» et de si bon cœur, que celte siirpvenanle gaicU* ne 
» déplut pas a Rousseau. Il dit de jolip choses sur la jeu» 
» nesse en général. Je pensais que Piéviüc avait de 
» Fesprit, et qu’à sa place Rousseau n’am ail pas élé 
» si aimable, parce que mes rires l’aui aient scanda- 
» lise (i). Rousseau m*adre>^sa la parole. Comme il ne 
» m’embarrassait pas du tout*, je lia vépoudis très- 
» cavalièrement tout ce qui me'passait par la tète. Il 
» me trouva fort, originale, cl moi j|e trouvais qu’il 
» jouait avec une perfection que je ne me lassais })as 
w d’admirer (2). Jamais les caricatures ne m’ont fait 
5) rire; ce qui me charmait,’ c’était la simplicité, h* 
» naturel de celui que je croyais un comédien ; et , 
» d’après cette •idée, il inc paraissait bien supérieur en 
î) chambre à ce que je l’avais vu sur le théâtre. (Àîpen- 
» dant il me semblait qu’il donnait à Rousseau be;njcoup 
« trop d’indulgcncc, de bonhomie et de gaieté Je 
jouai de la harpe, je chantai quelques airs du !)c%nn 
» du village y ét je riais aux larmes des éiog<;s de Hotis» 


( 1 ) C’était une conjecture , et maJaïue *î(f‘ Gcnlis u l’habitude 
d’en faire. * 

{3) Comment croire à la fois que housseau n’aurait pas élé si 
aimaô/^Éque l’était Prévillo , et que celui-ci jouait avec une per- 
fection admirable le rôle de Rousseau ? * 

(3) Autre conjecture, Jean- Jacques n’avait ni indulgence ni bon- 
homie. Ce qu’il y a <fe plaisant dans fctte scène vrairri^nt comique , 
t’eîit le rôle que joue rbistortenne en ht Taconlant La scène con- 
tinue. 
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» ^eau cl de lT>ul ipi’il disail srir son Da^in, Rousseau 
î> me regardait toujours en souriant, avec celle sorte (ie 
)> phisir ((ii’iuspire un cïd'aiitiilage bien liai ui cl ; cl, eu 
» W/r. (piittaul, il promit de revenir le lendemain dîner 
» avec nous. Il' m'avait tant cliveilie, que celle pro- 
messe m'encliauta , cl j en sautai de joie • je le recoii- 
duisis juscju’à Ld^Jorte, en lui di^anl toutes les don- 
» ccuis et toutes ICvS folies imaginables% Quand il fut 
sorti, j(' cessai tout-à-fait de me contraiudFC, et je 
'» me mis «à rire à gorge dé[)loyee. M. De’*'’* stupéfait, 
lïM' ( onsidérait d'un air mécoutenl et sévère qui re- 
î> dmiljlait ma gaieUi. Je vois bien, lui dis-je, que vous 
» r(;connaissez eufm que vous ne m'avez pas attrajiée. 
a V^ous euctes^icpié ; mais, au vrai , comment pou\ iez- 
» vous croire ([ue. je serais assez simple pour prendre 
» Fréville pour Jean-Jacques Rousseau? — Préville? — 
» Ebî oui, nicz-Ic, >ou 8 me persuaderez. — La tète 
)) vous a-t-elle tourné? — J'avoue que Préville a ét<‘ 
)) charmant • d’411 naturel parfait ; il n'a rien charge ; 
» on UC ])eul [>as jouer mieux que cela ^ mais je paiie 
a qu'à rexceplioii du costume, il n'a pas du tout imilc 
» Rousseau. Il a représente un bon vieillard très-ai- 
)) iual)lc et non Rousseau, qui certainement ( 1) m'aurait 
)) trouvée fort cxlravagante, cl se serait formalisé d'un 
)) semblable accueil. A. ces mots M.De*’* et M. de Sau- 
» vigni se mirent à rire si démésurément, que je corn- 


(ï) Ce hnn vicdlard très-aim(C)lc , t»e trouv»ml «ÎLre ltousi>eau au 
lu'u Je PrëvüUi , prolonîçcî la situation comit|ne par l’aveu naïf des 
prévculioiis do l’aulnir contre Jean- Jactjues : i?y avait une double 
luysliûcalion à Tinsii des deux acteurs. Rousseau jouait le rolt^ de 
Vrcvllle , et iriadarne de Geidis voulait laisser croire à celui-ci 
t]^irelle le prenait pour Je.iu-Jac<jue:i, Si l’uu eut su qvi’il passait 

l3. 



î(}G \, BisToinr- r»T. j.-j. roxssi.ai:, 

» menrais à m’eloniiCîT; On s’expliqua , et ma confubioii 

fut exlreme en apprcnianl que très-vériiablemetU je 

» venais de recevoir Jcaïi-Jacqucs lioiisscau de ixHle jolie 

» manière- -le déclarai que je ne consentirais jainais à 

» le revoir, si on rinstriiisail de ma IxHise , ou me pio 

» mit qu’il rignorcrait roujouis, el l’on me tint parole. 

» (ie qu’il y eut de plus^ singulier- eu toutceci , c’esl 

» que cette comluite si niaise et si inconsidérée me a alui 

>5 les bonnes grâces de Rousseau. Il dit à M. de Suuvigni 

}> que j’étais la jeune pcrsoiuuî la plus uatuielbï, la plus 

î) gaie et la plus dénuée de prétentions qu’il eut 

• 1 . • é , 

» rencontrée; et ccrtaïuenuuit sgms la nnqanse qui ru a- 

» vait donné tant d’aisance cl de bonne luuueur, il u’au- 

» rail vu en moi qu’une exceJîsive timidité. Ainsi je 

» dus ce succès qu’à une erreur. Il ne m’élail pas pus- 

» sible de m’en cnorgucûllir. XJonnaissant toute l’indul- 

)> gmice dé Rousseau; je le revis sans embarras, et j’ai 

)i toujours été parfaitement à l’aise avec lui^ Je Ji’ai 

» jamais vu d’homme de lettres moins inaposant et plub 

» aimable. H parlait de lui avec simplicité, et de scs 

w ennemis sans aucune aigreur ; il rendait une entière 

î) justice aux talcirs de M. dcAoîtairc: il disait hiérne 

» c(u’il était impossible que l’auteur ûc Zaïre et de^u.l/é- 

» ropc ne fut pas né avec une àine très-seusible. Il nous 

parla de scs Confessions, qu’il ;tv ait lues à madaniiï 

)> d^Egmont (i). Il me dit que j’étais trop jeune pour 

pour un acteur, et Fautre rju’ellé a\ait Itousseau devant tlJe, aé/rn 
la bonhomie*, i« sïitiplicilc , bamabilité d’un côté , l’aisance et !a 
«aieté de bautre, Au Heu de se voir pendant six mois , le preniier 
errait sorti furieux \le jouer un rôle , et la seconde aurait écrit que 
J tan. 1 arques était b* plus maussade, inen loin «l’étre le plus aimable 
des Imrnnies. A quoi tiennent la r.rilique t>u l’élof'e 

(ï) Madame de Genlis avant dit plus baul qtie Je ci Jacques était 
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î) obtenir de lui la meme preuve de confiance. A ce 
w. sujet il s'avisa vie me demantkîir si j’avais lu ses ou* 
n vraies. J(î lui répondis, avec uîl peu d'einbairas^ que 
•i^w^non. Il Voulut sav oir pourquoi f ce qui m’enibarra .sa 
n davantage encore*, d'autant plus qu'il me regardait 
n fixtunenl. Il avait de petits yeuK enfoncés dans la itde, 
n mais très-percans , el*qui semblaient pénétrer (;l lire 
» au lbn<i de TaiTu? de la personne qu’il interrogeait. Il 
i> nn* j>araissail (pi'il aurait découvert sur-le-ciiam]> uii 
n nH'usongc ou uu détour. Ainsi je n'eus point de mé - 
» rite à lui dire fraiiclieinent que je n'avais pas lu ses 
» (^ï\rag<'s , parce qu’ cm prétendait qu'il y avait bcau- 
» <‘otip de choses contre la religion. — Vous savez, ré- 
» pondit-il , .([lie je ne sms pas catholique ; mais per- 
1) sonne, ajoiï>i-l-il , U ix^ parle de l' És^angilc ,a\ec plus 
» de conviction. .fe*inc croyais quitte doses questions, 
w mais il me demanda /nicore, en souriant, pourquoi 
» j'avais rougi en lai disant cela. Je lui répondis bon- 
w nernent que j'avais craint de lui déplaire. Il loua à 
» l’excès cc’tte réponse, parce qu’elle était luuve. En 
» tout il est certain que le naturel et la simplicité avaient 
)) pour lui un charme particulier.^ Il me dit ejue ses 
» ouvrages n’elaienl pas laits poux mon âge, mais que 
» jc^ lorais bien de Ere Emile dans (|uclques années. 11 
» nous ]>arla beaucoup de la manière dont il avait coiu- 
» posé la IM ombelle Ileldise: il nous dit. qu’il écrivait 
ï> toutes les lettres de Julie sur du joli petit papier à 
» jetlres et à vignettes, qu’ensuitc il l(;s ployait en bil- 
)) lels, et qu’il les relisait êii se promenant , avecaïUaul 
» de déliccîs que; s’il les ciitTCCucs d’une jnaîlreasc ado- 


à Eans depuiii wx mois, ce quVlie rapporte dut se passer en T7-1 , 
tVm-seau étant rcv ejoi dans la capitale à la lin de juin 1770. 



IJ)S lirSTOinE DE J. -J. «DUSSE Air , 

» iéc< Il nous récita par cauir ettl<îl>out, oa faisant 
» quelques postes, son Py ç^mnlion / fsX .d’une inunière 
» vraie , tuiergiqwe et parfaite à mon gré, D avait un 
» sourire ti és-agréablcy plein de douceur et de %}e^^ . 
» Il était communicatif, et je lui trouvais beaucoup <le 
» gaieté. Il raisonnait supérieurement sur la musüjue, 
» et 1 } ét«tit véritablement coiiniisseui . 

» Rousseau venait presque tous les jours dîner a\ec 
nous, et je léavais remarqué en lui, «luxant près de 
») cinq mois (ï), ni susceptibilité ni caprice, lorsque 
» nous pensâmes nous brouiller pour uu sujet ircs- 
» bigarre, 11 aimait beaucoup muc sorte de vin 
» lery , couleur de pelures d’oignons. M. lui 

)> demanda la permission de lui en envoyer, en ajou- 
» tant qu’il le recevait hii-iUréme^ en 'présent de son 
» oncle. Rousseau lépoudit qu’il lui ferait grand plaisir 
» de lui en envoyer’ deujr h9iUeilles. Le lendemain 
î> matin M. De** fit porter cbc 2 lui uu panier de vingt- 
» six bouteilles de ce vin : ce qm choqua Rousseau â un 
» tel point, qu’il rernoya sur-le-champ le pani<‘r tout 
» entier, avec un étrange |>etit billet de trois ligues, 
» qui me parut fou, car il exprimait avec énergie le 
» dédain , la colère et'îili ressentiment Jtnplacabb'. M. de 
» Sauvig.oi vint mettre le comble « notre étonnemént 
» et à notre consternation , en nous disant que Rousswçau 
» était véritablement furieux , et qu’il protestait qu’il 
» ne nous l'evenait jamais. M.De**, confoudu qu’une 
» attention si simple pût être aussi criminelle, tue dit 
P que puisejue je n’étais point complice de son iuipiM - 


(i) Ce fait est remarquable, cl prouverait que Thumeur qu'on 3 
reproc:hée à Jean- Jacques venait d|p ses relations et de la position 
dans laquelle II sc trouvait. 
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^ » linc*nce, R^ufispau, peut-être en faveur de mon inuo- 
>» cenec, pourrait* consentir îi revenir. Nous raiiuions ^ 
)) et nos regrets étaient sincères. J’écrivis donc une ass(‘z 
'*'îî\|oTîgiie lettre, que j’envoyai avec deux houteillcs 
» présentées de^ma part. Piousseau se laissa toucher ; il 
n revint ; il eut beaucoup de grâce avec moi • mais il 
fut sec et glaci.'^l avec M. De’*’’*', dont jusqu’alors il 
» avait goûté J’esprit et la conversation, 

» Deux mois après M. deSauvigni donna à la Comédie 
» Française une pièce intitulée \ePersifleur{\), Rousseau 
j> nous avait dit qu’il n’allait point au spectacle, et qu’il 
» éditait avec soin de se montrer en public: mais comme 
» il paraissait aimer -M. de Sauvigni, je le pressai de 
» venir aVe<\^ous â la pnunière rcpréseiitalion de celt(* 
)» pièce , et il y coasentil parce qu’on m’avait prêté une 
» loge gi’ïllée près du théâtre, et dont l’escalier et le 
P corridor n’étaient pas\'cux du public ( 2 ). 11 fut cou- 
« venu que je le mènerais ii la comédie , et que, si la 
» pièce avait du succès, nous sortirions avant la petite 
» pièce, nous reviendrions souper chez moi tous en- 
» semble. Ce projet dérangeait un peu la vie ordinaire 
)) de Rousseau • mais il se préjta k cet arrangement avec 
î> toute la grâce imaginable.* 

« Le jour de la représentation, Rousseau se rendit 
» chez moi un peu avant cinq heures, et nous partîmes 
» avec lui. Quand nOus fumes clans la voiture , Rousseau 
» me dit , en souriant , que j’étais bien parée pour rester 
» dans une loge grillée : je lui répondis sur le même ton 


(î) Jouée pour In première fois en. 1771. 

(j) Ainsi la concîilion imposée est de ne passe faire voir: consé- 
quemment, une toilette soignée semble annoncer un projet de se 
montrer, puisqu'on ne la fait que pour être vu. 



aoo • HÎSTMUR nB T.*J. nOVSStAVf 

V que je mltîtèis parée pour lai.D'ailkm'*! cettd ^virw'ipe 
î> consistait à être coiffée comixjc izue feiine persouBe. 
» J'avais des fleurs ckus mes clicvcux ; du reste j’étais 
» mise ti ès-sinipiemcnt. J’imiate sur ce petit détail, . ’ - 
» quel la suite de ce récit donnera de rimpoltance. 
» Nous arrivâmes à la comédie plus d’mie demi-heure 
» vivant lecommruccmcnt du spectai le. En entrant dans 
î) la loge, mon premier mouvemeni fut de haisscr la 
» grille. Rousseau snr-lc-champ s'v op{»osa l’oi temenl , 
» en me disant qu’il était sur que cette grilli* aliatltje 
» me déplairait (i). Je lui protestai le contraire, en 
ï) ajoutant que d’ailleurs c’était nne tliose conveirm^’ Il 
» répondit qu’il sc |daccrait di'mèie moi, que je I(î 

V cacherais parlai tement, et que c’était fout ce qu'il 
5) désirait. J’insistai de la meilleure foi ’îi) du monde; 
)> mais Rousseau tenait foriemenl la gi illo, oi m’em- 
î) péchait de la baisser. Pendant tout ce débat nous 
)) étions debout: notre .loge au premier rang, |xi'cs de 
-» rordiestre, donnait sur le parterre ; îc craignis d’at- 
« tirer les yeux sur nous : je cédai pour linir celle dis- 

cussion , et je m’assis.^ Rousseau se plaça dei ricre 
)) moi. Au bout d’un .moment, je vis que Rou^'Mvui 
» avançait la tétc, cntl% M. De’* et moi , de manière 
î) à être vu. Je l’en avertis avec simplicité, lin instant 
» après il fil deux fois le meme mouvemeni, il fui 
» aperçu et reconnu. J’entendis plusieurs personnes 
» dire j en regardant dans notre loge , c’est Mmssemt. 


(i) La toilette, les fleurs , la jeunesse , les grâces do Tauleur 
rendaient cette opinion probable, et itousscau sentait était 
injuste de griller tout ficela. 

(a) Nous le croyons, mais pourquoi supposer de la mauvaise ioi 
dans la résistanre de Koussoau? 
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» ' Mon Dieu î lui , on vom a,vu!... Il me répond il 
» üèclic!ii<?nl : Ce ta est impossible^ Cependant on lépc'-* 
J) lait derprociie en proche dans le parterre, niais tout 
c’c&t Rousseau! c’est Rousseau! cl tons les yen v 
» se iiî:aient. sur notre loge; mais on s’en lint Ja. Ce, 
» petit mîirmurc s’évanouit sans exciter d’applainfisse- 
» ment, lyoreliestfe fit -ciHcndre le premi er^eonp d’ar- 
» chet ; on ne, songea plus qu’au spectacle, et Rousseau 
fui oublié. Je venais de lui proposer de baisser la 
» grille; il m’avait répondu, d’un Ion très-aigre, (fu’il 
» n’étail plus temps. — Ce n’est pas ma faute , repris-je. 
« -^jVon sans doute, dnt-il, avec lunsourire iromque el 
w forcé. Cette réponse me blessa beaucou]); elle était 
» d’une ex la<^ie injustice ( i). J’étais lort troublée ; ei , 
» malgn* mou peu d’oxpérience, j’entrevoyais assez 
» clairement la vérjlé. Je me flattais pourtant qite ce 
w singulier mouvement tl’lmmeur se dissijierail proni])- 
» lernenl , et je sentis que louj, ce que j’avais de miVux 
» il' faire était de n’avoir pas l’air de le rcmaï qucr. Ou 


(i) Cotle irijastice, cette aigreur , celle sécheresse , sont peut - 
être reÜel de» conjectures, et tout le monde en fait dans cette his 
toii’c. Rousseau suppose qu’unejcwnc pbrsonne ne se pare pas po»u* 
se caciior dans une loge grillée ; qu’elle sera très-conliariée , s il 
accepte l’ofTie qu’elio lui fait de la fermer; quVlV avait, malgré 
les conditions faites, rintenlioii d’élre vue. Ce iiont de pures ron- 
jeclures : On ne s’est parée que pour lui. T)c son côté , madarue de 
(ienlis suppose qu’il uo se plaçait derrière elle que pour être rc” 
connu, et qu’il léavançait la lêtç que dauf» ccUc intention. Ce sont 
encore des conjeclures. Nous pouvons en faire de noire roh', et 
SLipposeï' que Jean-Jacques, voulant voir .sans être vu, eiii beau 
coup d’humeur d’éirc vu s.ms voir ; que cetli* humeur dut aiignicnffr 
quand il s’aperçut que la coijj'urc de la Jeune personne , cl pro- 
bablement sa beâuté , attirant tous les regards , le firent recon- 
lïaUre. 
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i> leva la toile ; le spectacle comuieiH'ît. Je tie fus pliî^» 
J) occupée que de la pièce, qui re'ussit complètémèiit. 
» Ou demanda rauleur à plusieurs reprises : enfiu son 
» sucres n’ciil rien de douteux. ISIoiiS sortîmes J ua 
n îoi^e. Rousseau me donna la main. Sa Jiguie (^lait 
» sombre à faire peur. Je lui dis que raulciir devait 
» être bien coulent , et que nous allions passer une jolie 
» soirée. TI ne répondit pas un mot. Arrivée* à ma 
». voiture / j’p montai; ensuite M. De** se mit derrière 
» Hoirsscau pour le laisser passer a])rès moi. Mais Uous- 
» seau, se retournant , lui dit f|u*il ne viendrait pas avec 
» nous. M. l>e** et moi nous nous récriâmes liVdi'^-sns. 
» Rousseau fit la révérence, nous tourna le dos, et dis- 
» parut. 

» Le lendemain M. de SaiVvif^ni , cbargtf par ftous 
» d^àller l’interroger sur cette incartade (i ), fut étran- 
» gement surpris lorsque ÎUiüsseau lui dit , avec des 
» yeux étincelants dtî colère, qu’il ne me reverrait de 
» sa vie, parce que je ne l’avais mené K lacoiitédic (Joe 
» pour le donner en spectacle , pour le faire voir au 
» public, comme on montre les hèles sauvages a la foire. 
» M. deSauvigni répondit, d’après et que je lui axais 

confé la veille, que j’avais voulu baisser la grille, 
i) Rousseau soutint que je J’avais trcs-faiblcmenl olfert, 
» et que d’ailleurs ma brillante parure et le clioix de 
>» la loge prouvaient assez que je n’avais jamais eu Fin- 
» tention de me cacher. On eut beau lui répéter que ma 
» parure n’avait rien de recherché , et qu’une loge prè - 
» léc n’est pas une loge de choix , rien ne put l’adoucir. 

Ce récit me dioqua lellemont, que de mon coü* je ne 

(i) ITnp nhérence ^ le silence et. l,i retraite ne constituent pat. une 
incartade qui est une insulte. 
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î> voulus pas turc la moindre démarche pour ramener 
» un homme si injuste à mou egard. D'ailleurs il m'était 
pV^uvé qu'il u’y avait nulle espèce de siucauitc dans 
plaintes. Le fait (i) est que^ dans l'espoir d’ex- 
» citernin^'h^e sensation , il avait voulu se montrer, 
1» et quij-smi humeur n’était causée qne par le dépit de 
» n’avoir pas prodqit plus d'clFel. Je ne l’ai Jamais revu 
t) de])uis ». , * 

Ainsi voilà une liaison rompue par des conjectures I 
Comment concilier V indulgence y la bonhomie ^ la sim- 
plicité de r homme de lettres le moins imposant et le 
plii^^imahle qu oti ait* jamais vuj ^ai y communicatif j 
pi dît de douceur et de finesse ^ qui y pendant cinq mois 
qu’on le ^)oii^ous les jokrs, na ni susceptibilité y ni ca- 
price y avec le projet cfc se f aire voir au spectacle en de- 
mandant Aine loge grillée, avec nulle espèce de sincérité 
dans ses plaintes, avec le dépit et t humeur de n avoir 
pas produit d'efïet? 

Du reste, nous devons faire remarquer et l'expliquer 
eu meme temps , la coiilradiclion dans laquelle tomhe 
madame de Oeulis, quant à la date et à la durée de sa 
liaison avex Rousseau. Elle dit qu'il .y avait six mois 
qu’il était à Paris lorsqu'elle le vit pour la première fois. 
Jean-Jacques était arrivé dans la capitale à la fin de juin 
1770. 11c ne SC connurent donc que dans le mois de jan- 
vier 1771. Elle le vit tous les jours pendant six mois. Ils 
se l>vouiUèrent à !a première lepréscnlalioii du Persi- 
fleur, cchi^k^dire y le 8 février 1771 (a). Cette date est 


(1) Ce fait n’esl encore qu^une eonjeclurc. Pourquoi supposer 
qiéon exige une loge grillée où Ton entre pf# un ebcalier dérobé, 
précLsérnerU dans Vtspoir d^exciter une eive sensation 

(1) Dans le» Mémoires secrets , ou lit au lo février 1771 : Ou 
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précisé. Ainsi il faudrait roduiia^ los six mois à six se- 
maines, ou faire remonter le cominehcemeiit de la liai- 
son à l’an ivee d(^ Rousseau dans lii capitale. Mais à son 
loin Du>aulv nous eiubarrasse , j>arce qu’il lemplll c- ' 
“espace de leinjis par vSa liaison ün ec Jeau-Jai^que , <|ui li 
nil le !() lt^iit‘r Pour tout tauu tîi ^ »1 faul 

\sup]>oser que celle tloubh* liai^ïu e:ps(a dans le in<^ine 
lenqis , et? (pie iiiadauu' de (ienlis se troin[H‘ en r rovanl 
que Jean-Ja<(pies c'i(al (l( puis six f/ioi'; h Palis loi,>- 
qu’tdU' je connut. 11 idy en axait ([ue deuK en eJlVt , 
pnisipie c'tiail à la lin^de Pele d(‘ Nous axons cj n 

([ue, pour plus d’exactitude, il laliail faire ces ol "«n- 
v’itions qui n’dlent rien à rinlerel ni à la xa'uiurdes 
dtUails du K-i il (le madame (k* Gcnlis. Il est nécessaire 
de.reinar(pier que dans le meme es])ace ue temps, loin- 
a-tour, ou tout à la fois occupé par Dusaulx et madanu^ 
de Geidis , il faut encor<‘ placeur la liaison de Rulhi( res , 
dont nous allons bicmtîu parler, les visites innombialdès 
faites a Jean-Jacques, ('I les séances dans bîscptelles il 
lut ses Coujessious. Il vcanpl des iemini'S Ac la eour 
sun'ies de jolis messieurs suupoudrds d' ambre , et rjui sif' 
fiaient en parlant i'x)^u ne muse Ufnotatdièrti (3). /es hmins 
pleines de petits eers tnnocens cpd elle faisait J aire , j'/r 
charmantes importunes dont Jean-Jacijues n^nte/alait 

)> a t]onn(î avant-hier, aux FraTu ai» . 'om- pi^ce vu tiois artes * en 
» vers (et ompouirait ajouter cowfre tous ), qui a po»jr titre /v 
» Pti^i fleur. RaulcMU bc mmime Sauvigni. n (je niauxai.s 
bourg n'est pas h- seul aii(|;»el celle pièce d(uina lieu- Peutîriiit < etti* 
rrprést-utaliun , on disait que le Petsi fleur axaietii» eurauls .lu 
p.'irterre, 

(î) Vox'cz la lettre ^ui porte celle date dans la Corre<ipondati€e~ 
T)e rapfxu'ls^ e/r, , pai ljusaulx, p. .Ob 
\ (»\e/, Fai Uple /iüW/cU'^ ,• scroiri ^ohime (i-’ <<'■1 
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piis hi etiiortiUc ^ etc: A^oilà une socictc l)ico 

clicysic pour un solitaire. 

Cofjkssions furent lues plusieurs fois dans Iditver 
i ;7oVti^7ni. L’auuonce de cel ouvrage avait lait (a 
piütN aiu^ ^ ^ le roi de 8iïèd<* en obtint la coin- 

îuunicatîorj par i’<‘ntreinise de flulhiei es. 

Dusanlx pia^enH que* Jcan-Jacf[nes en fit, plusieurs 
Jt'rlnres : inais’nous n’av'ons <le rens(*igiienienls luen cer- 
tain^ {pj<' ceux ([u’il donne lu i-infnne à la fin de ses Con- 
fessions ; il ne parle (pic d’une seule lecture faite devant 
M.|je( ointe et iiiadanie la comtesse à'E^niont^ M. le 
piii\e Pi^natelli , madame la martjuise de Mesrnes et 
M. le mai (juis de 

€ell(‘ (lonNt) usaulx rend compte fut provoquée par 
lui. Il iK’ devîiit y avoiiApie sept auditeurs. Il nomme 
i)ora\y Pe/.ai, llarbier de IVeuville, Tiemieric, ajoutant 
<piVV proprement parh r^ il ne les (‘onnnissait pas : ce 
qui est inexact au moins quant à M. Barbier de INeuville, 
avec qui Jean-Jac(ptes avait eu des relations amicales, à 
qui meinc il eut des obliijçations lorsqu’on lui refusa avec 
tant d’injustice ses entrées à l’Opéra. M. Barbier sut 
adoucir ce refus et le faire eu quelque sorte oublier par 
ses t. lanières et ses procédés (i). 

On }>eut se faire une idée de l’injustice des préven- 
tions, par raccusatioii de Dusaulx, relativement aux 
diunan hes que fitmadaim' la niaréclialc de Luxembourjj; 
pour retrou ver un d(‘s enfants de Rousseau. «Jean-Jacques 
» avoue, dit-il, dans ses Confessions ^ qu"ï\ ne manj^ea 
» pas, qu’il ne dormit plus, jusqu’au moment oii il ap- 
i> prit (pie la reebdrebe avait été vainc, et ce iic lut 

(i) Ces fiiits sont consignés dans la Correspondance de Hous* 


ÉftMU. 
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» qii’alors qu’il reprit son train de vie accoüttiMe. l/iti- 
» Sense craigiiail que si Ton parvenait à retrouver cet 
J) eiifanl perdu , *ses ennemis n’en lissent ini noaveau 
» Seicle. IVous en frémîmes tous ' - 

Il est inconcevable que l’auteur ait laiss/»' me pareille 
observation dans un ouvrage qui paraissait dix ans apres 
la publication des Confessions (eu ,'^98), et quand il 
est si aisé de vdrilier une conjecture s* calomnicuhc.^ 
Yoici ce passage qui Jit frémir iool le monde O : 

« Elle employa pour cette recberebe La Hoche , son 
valçl-de“chaml)re , qui fit de vaines perquisitions Je 
lus moins fdche de ce mauvais Succès que je ne 1’^ w ais 
elë si j’avais suivi des yeox ccl enfant des sa naissanc e. 
Si l’oïi m’eût prdsenté quelque enfant por. le mien^ le 
doute si ce l’ëtait bîfn en cffei, si on ne lui en substi- 
tuait point un autre, m’eût resserré le co ur par l’înrc r- 
tîtude, et je n’aurais point goûte, dajts tout son charme, 
le vrai sentiment de la nature: il a besoin, pour se 
soutenir, d’être appuyé sur riiabitiidc, au moins durant 
renfance. Le long éloignement d’un enfant qu’on ne 
connaît pas encore, affaiblit, anéântil enfin les scMiii- 
meats paternels et maternels; et jamais on n’aiinera 
celui qu’on a mis en nourrice comme celui c[u’(m a 
nourri sous ses yeux. La réflexion que je fais ic i pe ut 
exténuer mes torts dans leurs effets, mais i.’est en les ag- 
gravant dans leur source », 

ÎMous laissons au lecteur le soin de trouver dans ce 
passage la perle du sommeil, de l’appélit, dti repos, la 
crainte d’un Séide; ne pouvant l’empêcher ào frémir 
comme /ont le monde quand îl aura ilécouvei t tout cela. 

D apres l’estirncè que nous faisons du caractci e et des 


*(1) Livre Xï des Confessivm , 
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ouvrages de Dy^saixlx, nous avons cru devoir nous livrer 
iMle nouvelles reclierches sur le passage , qu’il cite. Le 
resiXtat, en nous luettant à meme de donner ]>lusd’é- 
>^irciss( 3 |nent, nous confirme dans l’opinion (jue nous 
U vous expr^é^ Le voici: 

H laTrt^ïWfboi (I Yappelci que la rupture entre Pusaulx 
el JcaieJactpies eiit%lieu en février 1771 , et que depuis 
ils n’eurenl pli^s de*rapporls ensemble. Il eslnéccïïsaire 
encore de ne pas oublier que les Rêveries , divisées par 
j)roineuades, ont été écrites à la fin de 1777 j et les der- 
niers chapitres en 177H, peu de temps avant sa mort et 
coas^^ueminenl à l’époque oii, d’après le témoignage 
de (îoraucèz', la maladie de Jean- Jacques avait fait de 
tels progrès (y^elle ne lui laissait (juc des intervalles. 

Or c’est dans la neuvième promenade, écrite au mois 
de mars 1778, que se trouve, iiori pas encore les cir- 
constances dont parle Dtfsaulx, maisgsculcment l’idée 
d’ lia Séide. Dusaulx dit, ï iuseusd craignait que si R on. 
parvenait à retrouver son enfant , scs ennerms nen 
fissent lai nouveau Séide. Nous en frémîmes tous ^ 
ajoute-t-il. INous avons rapporté le passage des Confes^ 
sions el diî montré V erreur. V oici maintenant celui de la 
ucuviènic promenade. « Je comprends que le reproche 
» d’avoir mis mes enfants aux Enfants trouvés a facile- 
V meut dégénéré , avec un peu de tournure , eu celui 
» d’élre un père dénaturé el de hair les eiifans: cepen- 
» danl il est sûr que c’est la crainte d’une destinée pour 
)» eux mille fois pire et presque inévitable par toute 
») autre voie, qui m^a le plus déterminé dans cette dé- 
» piarche. Plus indilféreiit sur ce qu’ils devicndraieul , 
, » el hors d’élat de les élever moi-méi^c, il aurait fallu , 
ui dans ma situation, les laisser éievèr par leur iimre 
» qui les aurait gales, el par su famille (Jui en aurait fait 
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» IMalumiei fit de Séide n’cst rien at^près do ce ou 
» aurait fait d’oii\ h moa égard ». D'où Fon vcîit'qiiO 
i)uisaujK Ti’a ]>as dîe sincère dans son récit, iden 
ilicrne <rèli frvoî».act puisqu'il a mis dan^Àti^i Co^/esm^/is 
ce qui n’> est pas et ce qui n'a été écrit qifc i*ait ^aas 
a]irès le jour oii ja lecture de eeS CtJtt feisskms odtlieu. 
11 faudrait Rup[>osnr qu’ayant lu les Rêveries, jmljliée*' 
apres la mort de Jean-Jacques , et écvivani plus tard ^ ii 
aura confondu. Mais le détail des cirtx) ns lances dans 
lequel il entre , et qui ne se trouve mille part ^ la 
perte du sommeil, T inquiétude, etc., frvmissty$te ni 

qui n%sl plus motivé, ne permctlenl |>as cottes suppt'- 
sitlon, et font \oir la mauvaise inienliou tpi’ou a mi>e 
ù dénaturer Ic:^ faits cl les é[)C([uos. Quand on accuse, il 
faut étê(3 d'une scrupuleuse cvactitiule. L'auleaii a 
compté sur la i^èreté du lecteur, sur la paresse qui 
rempéche de faire des recheixlies ])our vérifier , et sur 
la facilite avec Lupudie, recevant des préventions , il 
croit plutôt le mal <[ue le înen. Des calculs cette es- 
pèce ont pres<pie toujours uu succès assuré. 

Cliacun fil dans celte séance son uxlrait de mënioirt ^ , 
et meme Dorât inséra le sien dans un journai ; cir- 
consiance <|u’oa doit .mettre au nombre de reliés qui 
concoururent à la publicité, comme à rallcTation des 
faits’ consigruîS dans cet ouvrage. On peut juger parla 
fubdité dcDasauix, de c(dle desaufrCvS. 

a Celte lecture , suivant le meme auteur , fit beaiwioup 
» de bruit, pas tant (pæ Jean-Jnvqms aurait voulu: 
» «aussi fut-elle suivie do plusieurs autres dont la tîeusa- 
» tion alla toujoyrs eu diminuant. H y eu eut une clie/ 
h Uj poète Dorai ». 

Madame d’Epinav, que la (lublklté des Confcssituis 
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fadl|;es8aj pour en l’aire défendre la ieciui e, 
à'Mt deSartine, iieuienaal de poikc, et lui écrivit la 
leliiXL^ivunte ; * 

ïo- << ü n’y a rien de si iasuppoi labié 
» ^ surdiargées d’aüaires, luuiibieur, 

i> qui fifcii oui <[iéuiic. C’est le rôle <]ac je 

il meurs de peur Jje jouer avec vous* mais comptant, 
>» comme je le/ais/sur voire amitié et sur votre nidul- 
» geuce, je dois vous dire encore que la personne dont 
»> je vous ai parle' hier matin, a lu son ouvrage aussi à 
il iNL Dorât, à M. Depezay et à M. Dusauljc : cVsl une 
» de ^premières lectures- qui en ail été faites. Lorsqu’on 
» prend ces messieurs pouj’ confidenls d’un libelle ( 1 ) 
» vous avez lé.eu le droit d'en dire voire avis, sans qu’on 
» soit censé vous en avoirqiorié des jilainles (.C. J’ignore 
» cepeiidaril s’il a nommé les pcisoniiages à ces mes- 
)> sieurs. Apres y avoir rélbkbi, je pense qu’il faut que 
» vous parliez kiiii-inéme avec assez de bonli* pour qu’il 
i> ne puisse s’eu [ilaimire, mais avec assez cbî l'e.iiiiclé 
)) cependant pour qu’il n’y rctonriui })as. Si vous lui 
» JuitCi donner sa parole je crois f/u'ii la tiemlra, Par- 
» don mille fois, mais il y va de mon repos, et c’est le 
» repos (le (pielqu'uii que vous iioiioitîz de voire estime 
» et de volve amitié, el qui, <pioi qu’en dise Jean- 
)> Jacc{ues(3), Halle de la iiiéiilci . J'iiai vous faire 

(i) Les Mcirioires de madame d’Epinay mérileraieiU. mieux cette 
dénumînation. Elle y d<5‘iljonorc sa ramille, ainsi qiLelle-mêiiio, et 
tâche de déshonorer (pu dos et K<»ussoau. 

(a) Ce qui veut dire, soyez piudenl el gardez-vou» de me nom- 
mer- 

(3) II u’avait point encore parlé ^ et le Iftigage qiéil a tenu , 
prouTC, ain&i que les craintes el les Mémoires de madame d’Epinay, 
qu’il n^a pas tout dit. 

i4 
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» mes cxciisrs et mes reînercîmeiits k \k tin eetie 
)> semaine : ne vents donner pas la peine do me : 

» cela n’en demande pa> (i); je compte sur vos h*/t1tes, 
» cela me sufHt ». Oite lettre reinarqual}ieï“^*^les tei- 
reai's rrniic conscience coupaîde, et par ervù 

qn'il tirtuîra srt pûrùle , fit prohahltnWetiî suspendre les 
lectures des Coniession>. On SaiCsetif<;^iïent (pie Honssean 
fut mandé à la police, mais on ignore ee (]ui se passa 
entre le inagisiral et Ini. 

Ce qui montre com!>ien •madame d^Kpînay avait de 
lepjochos a se faiie, c’est re\pression tir sa vive intunt*- 
lude. Tl y va de mon fvpos , dit-elle; (pie Ton colç^^)a^(‘ 
avec les imiuioires de cette dame le IX*' livre des <!on-. 
idssions pour juger cuire ell(‘ et Jean-Ja^Npics , et l’on 
verra facilement de ([ne! ctké fui (ait les torts. 

En (lisant ([u’eîle Ifinorait s'il avait nonirnr les per- 
, c’était avt)uer t’tourdinient (pi’il d(‘va!l cki t' 
question d’elle et prt^tnnr rataiisatiou (àoire (pi’nn 
liommc tient sa parole quand il l'a doftnee , <’(st {ni 
reconnaître une vcrln «pii enli aino née (^srtii eimml la 
vahacilii : (’est le supposen* iiicâpabie de immsonge. » 

On a vn queDusanîx croyait et voulait p<a snader non- 
seulcimml (pie Rousseau ne >’élait pas rei»emi (rnvenr 
mis ses enfaiis a rinipilal, mais encore qu’il '.’en appl.tu- 
di-sail, et ({u’il auiait <*lé très-facln' dVn letrouver «iri. 
L’expression du repentir e>l souvent r< îi ;«(('(' dans S(>> 
mi\ rages , et loujom s dans des termes qui m* j>ei nuïtt(ait 
pas de douter d<î sa sincériub Pour ne plus Kjvmni mu 


[i) Dans son Iroul)!*-, matlaiiif' cl'Kpina^ , qm niicut «jin* 

wla ^ Ljissc de côU’IftS [utHeniions quV*lle av;iu à InVn écrire < ». 
(j[u‘oni ju8tiüé«s et les Conversations itjfimdic « i loj M^tnoirt^ 

«'inmeul puLliés. 
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cet üi liclcî, U. l'aiijl ïa})poi tei ce qui a été dit. D’abord 
J(\iii-Jacqiieîi a parlé du mauvais excMjjple que ces eii- 
ianW juraient sou> leurs yeux ; la l’aiuille de Tliiîrèse 
léélait 4oj(^\posée que de détestables sujets. Ensuite, 
avait-il le jr'^s^'‘qdc les <'dever, lui qui |>om vivre copiait 
delà îiîusiijue dl matin au soir, <‘l (pii n’a recueilli de 
tous ses.travaux ipie i/pjo livres de rente viaf^èie, seule 
foiluiuî (péil j[*ûl à sa morti' comme il pensait 

(]ue, dans (piciqaecoiidilion que ce .soit, riiouinie devait 
apprendre un métier pour trouver dans sou industrie 
des^mo\eu.s d’exislem e ind<*pendanib du iyovl et des évé- 
iKueents ( o]muon doufii a mis le précepte en exemple 
dans sou E/nilt*), cioyaiuii manquer à ses principes en 
plaçant se.scidaiils dans une maison oii la siuile éducaLioii 
fpron recul alorsétait d’a'jipicMKlre un métier? Telles sont 
le» oliservations qui ont été l'ail es, et que nous j'éjiedons. 

Quant aux causes du •moincnt et immédiates qui le 
délermiuèi eut , il y en a deux peu connut's , et qu’il 
convient d(î ne point passer sous sibmci' ; madame 
i\' lloudctul jiréleudait que, quoi cpie Jian-Jacques en ait 
dit, ce lut Thérèse (pu vonlul doninu* celte destination 
à S(*s enfants, et qu’elle cAïucaii la cerlitude ( 1 ). La con- 
diii .• de Thérèse dans les denhèri's aauétxs de la vie de 
llousseau, et surtout après sa mort, jirou v e que eette 
femme n’avait aucune sensibilité. Selon M. deBarruci (*>.)? 

(ï) INoiiü Icuons ce Irait tle madame la \ieomleshe dWlL.^l, qui 
a v^cu pemianl treize ans dans 1 inhmilé H\ec niadaiiie^ üloudelpt. 
II est difficile de concilier ctllr opinion avec la répugnaiirr que 
Jeaii-3acques siippo.se à Tliéièse. Ccqiendanl on ne peiil douter que 
madame d’iloiidetot u’ait eu pendant un an tmilf la cufjiance de 
Rousseau, et <eluî-ci parle d’une cause du ^laiti quM prit euveis 
ses enfants , et qu’il ne veut pas dire. 

(a) Vit de Jtan^Jaujuci liuusstau, p. 3(ji. 
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Jcaii-Jacques uV■lail]Ja^ le pore des enfants de Théièse 
JjC \ asseur , t‘l ne l'igmn ait ]>as. llous^eau con\ ieul l«ii- 
HK'iae aA iiil en un predeee^seur , et nous savons 

que son indigne fenune lui a donne, à ra^ti^W o/ atis ^ 
un palfreuier pour sucdrsstMir. ' 

i/asserlion de ina<îaine d'Houdeiol/nous jKiillit éiïc 
d’un grand poids, Tdle eul^n//s Lw .s('cn>i:> (ie Jt^aii-Jacque?^ 
coinnie il ic dil lui-iuèine» Pouit|uo! « eliii-ei ptanird la 
rt'puguauce tie Idiéièsc;* l! csl ddiieile de repotidre à 
celle (juestion autreincnl <[iiV*n Mi]>posanl que Jean- 
Jacques a stuiti combien il jendait IherèhC odicusf; en 
disant la vtd ik'‘. 

Jean-Jac<[u«b , en faisant Faveu de celle faule^ qu'il 
s'est ainci einenl la piodn'ag <1 /yn’io/ //’n sui' ijNcfn^r ii/i . 
expose les circoiiblance^ propres a rallfamei , cl dans 
les([uelles il >e troue ait. (!e sont les e\cinpl(‘s (pi'il a\ait 
eus sous les yenv, cl tpie lui donnaient des personnes 
vielles (pli plaçaient ainsi leurs ('nlanls pour iuieux cacher 
le dercglement de leur conduite ; une situation griîci* et 
vTnsinc de rindigCMK e , ([ui augnienla pat ran id'e de 
huit à dix parents d(‘ Tlnd’èse , tous a sa ciiaigr. Le lec- 
teur appréciera < es excuscs. Nous avons du les lui re- 
mettre sous les yeux. Quoi (pi’il eu soit, la laismi nous 
prescrit de prendre, dans un evèm'inent conlr. triant ou 
inalheureux , les t (uupeusalions qui nous sont oHerles; 
et l’idude faite avec soin de la xie et de> ou\ rages d’uu 
homme qui ne mourra point dans la meinoiie des liom- 
mes , donne lieu de croire , 

One, s’il avait eleve s<;s (’nfanls (possibilité <lou- 
leuse) ( 1 ( , il n’aurait pas éeiit ; 

(r( «La crainte d’une deslmw , pour eux iiiïlîe fois pire qii« la 

iiut’uue , cl piescpic irnailable par loule airtre voie, nfa le plus 



t. PAr.Tir. 9 a 3 

a^ail eu un a\nro eararterc, il n’aurait 
C0ii*îpns(‘ tjuo des ouvrages médiocres. (jC ik; sont ^ nous 
a%"oiiss soin de répéter, (pie des compr^nsnllons. 

Pass<);i,* ’ Bulhieivcs , dont, nous avons d(^jà ])arlé. Il se 
metlaif à Tai^r** m'C Je:in-Jac([ii(îS. « Ce bel (’sprit mou- 
» dain([), cet iS^nimc <lu ^rand monde, (‘,t (|ui l’avait 
J) étudi(* eu satirit[ye, (“onuaissaif à fond lloiisseau , dont 
» il n’aimait ^^lére (pie la célébrilt*. Tour-à-louf piadoruî 
w (H frivole, il luîs’élail maintenu an]>r(\s de lui (pua par 
?) les ressources et la soupb‘s^e de sou piaf ; d’ailleurs 
» J¥il]e confonniu^ d(‘^oùlsni de caractère ( >. ). fiCS amis 
n d ; Jeau-Jac ([ues le plai^uai<Mil <le re (piM a\ait eu à 
)» souflrii' (le la part d('^ mécbans. — Esl,-(U.’ (p»e\ous 
» aulro.*» \ou‘> aux mé('bau> ? dit llullilcres ; en 


?> clétonnmé énrts rette /lors tVrUit dr Ich vhver nioi^ 

» rncruv , il «inviil ialiu , (l,'»ws ma 8iLiMii<-iii , i usscr élovci 
» leur tiU'H* qai Itjs .uuait <•{ p. r sa famille <|ui en aurait fait 

}j tlf's monstres. » I l dans leUie à madame B. , datée de Mon- 
<]uit> , If' j.nivier 1770 , il s’exprime en ei's termes; « Mais moi, 
» ijni parle d’enrant's. . , Madame, plaigiK'/ eenx qu’un sort de fer 
» prue d’un pareil honfieur- plai^nez-Ies s'ils ne ''Ont que mallieu- 
)) re ,v, plai/.oH’/.-les Ixauconp plvis s’ils sont coiquiMes. Pour moi, 
» jamais ou ne me \eria prcvarieateur de la véiilé, plier dans mes 
» entenls juf*'5 maximes à ma coruliute j jauiais 011 ne me verra 
)) fafsUier les saintes lois de la nature et <lu devoir pour extenuer 
» mes fautes. J’aime mieux les exjner que les excuser ; quand ma 
yy raison me dit que j’aî fait , dans ma siliialion , et* que j’ai dû 
>1 faite, je feu crois moins qm* mon cu'ur qui tçémit et qui la d<"- 
» menl. » 

(i) F.xprf‘Ssions de Ihisanlx. 

('j) (?e.sl uu eoiTimerue l)ien ap;realde que Velui qui peut exister 
enlia» un homme' illustre et les Iiomnies qui ne le iv’e^ierehenl qii a 
eause de sa réléhrité, et qui n’ont ax'ec ha aueimc coulormiié ih 
KOtUs cl th' e ara et ère! 
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« vérit£* avoir peur do son omWc. Frnpp<^ ro 
» mot virulent, Boiisseaii renifla^ r/ëtaitsoit tic: mais 
» ceLi n'alla paspliis loin. Jamais ( raconte Rülhi‘‘rosi je 
» n’ai fait ]>]eiirer Jean-Jacqiies , toujours je IV^i *ait rire, 
» quelque |Hni «Teuvie ([u’il en eût. ]V]^.^e touche à la 
» lin (le mon crédit. L"a%enlure est, îingulièie. J'allai 
» (lernièreinent { ï ) < hez lui sur les onze heures du matin : 
» je sonne; il ouvre- Oiu* venez-vous laite ici Si ('est 
»> pour dîner, il est trop tût ; si cVst pour me voir , il e^t 
tro[> lard. Puis se rav isanl : — Entre/.; je sai> ce que 

» vous cherclu'z , et ii ai rien de carhé menu* pour 

» vous. — Cela iih' promettait une homie scèiM‘! J'enti e ; 
M la marmite (*tait au fmt. — -Ma (lime amie^ dit Jimü- 
» Jactpies , as-tu sah* le ]>ot? v a'^-tu mis de> ( arottes,* d 
a bien d'autres questions de: la menu' imporlan» a* J'e’tais 
» h mille lienev, d<: ('ctle es[>èce d^ajiolojiue. — \ ous voila 
w sunisainmcait inslruil d<*ssecn'ts d(‘ ma maison, (i je 
» délie tonte votre sagacité d'y jamais i ieu tiouvm qui 
'» puisse servir à la coiiu’die (pu* vous loiteT. Il ne se dou- 
» lait pas qu’il venait de m’en iournir le meilleur tiait. 
» Calme i^î scKoii, je re^^tais toujours là. JàilttmJais sou 
« dernier mot. — Bonsoir, monsieur, allez liuii votre 
» Défiant , — Je vais vous obéir ; mais pardon , mon cher 
» Jean-Jacqiu‘s , csl-(e Difant (ju’il faut diie cm 
w fiant } car un hahil(‘ grammaii ieri, M. Donu'rftue , 
» me rend ]»erplexe à cet <*^ard. Comme il vous 
t) plaira y monsitmr , comme il vous plaiia : bonsoir. 

» On’aurail fait, qu’aurait dit r(doqueTil Dusaulx ? l ,e^ 
exi lamations , les protestations , bs monvemeuls ora- 
i) îoircs et le grand pathétique auraieül^élé mis en jeiil 
Bien de tel : je fiiissai dire Jean-Jacque^ , rafiplaudis- 


(ï } C’clait i n 1771. 
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»> s.vnt du gcsUî cL^c la voix. Quand il eiil fini , )e rein- 
» Jixassai nial^i e lui ; et par mqinse, il me serra la nvain, 
» de sorte quQ je ne ukî tiens pas encore pour bal lu. 
» S'il i‘n arrivait aup eincnt, je suis tout coasoli*. faites 
n de meme , Xt- '•'«(e^ avec moi : 

J*‘ sais rf*ndr/'‘;ui stiUan d«> fidMcs services^ 

Majs je Jais.se au^vii^airc adorer ses caprices- 

j) A travei S ce ja'rsillage (le Rulliières , ajoute Dusaulx , 
)) cl son enjouement frelate , le vrai perçait. » 

(!’(\st à-dire appai einnu'iit le ddpit. (a'peiulant il ne 
pouvait y a\oir amuri rapport entre Jean-laefpu's et un 
liomi*n(' du ^raiid monde : ce n'aurait elc (|ii\in pur 
( îij ri(e d(î la part de ((dui-ci de leiliereher un solilaiie 
(pli fuyait !<'s liomnn'.s , ^si nous trouvion*' dans la 
mode, à Tempiie d(‘ bupndle Rulhiiues (?i;ui avcui^le- 
nuait st)uniis', un motif «iidlisant pour (*\])li({ner sa ( on- 
diiite. lui elïel Jean-Ja. <[ues , à son retoui‘ , cdail robj('t 
de la ( iiiiositci des Parisiens, c[ le sujet des coin ersotions. 
Il (da it du /n>7/ /on d(‘ le voir, de Fentendi e , et d(^ S(‘ trou- 
voi suj' son clnun iii , si Cou ne pouvait pai”s cuir à lui l'aire 
ouvrir son f^edetas. Hulliiiucs avait d’aineurs un autre 
mfflif <{ue celui (pie nouS' avons indiipié, dans le d<‘sir 
(robtenii* de Honsscam la eommnnicalioii du manuscrit 
de s(‘s ( \)n /( wm'ojis , pour b' fds du loi de Sii<*d(î , qui 
vint, \ eis la fm dn mois d’aonf 177^, à Pai is , sous b' 
nom du comte de /^<7.sv7 [ 1 b 


(1) 1 ! était a* roinpaqué tic s(tn Itère. Ou lit dius It's ^fc/noin s 
s( nvU , au i 7 février 1771 - ret arlich' : Le priure royal de Siu'tU» 
et sou frère sotU depuis rpu’Icfue^ jours ici. lU voyageul ittco£^uilo. 
Au 2 mars stnvaut, ou annonce quM a été ]|^i’Oclainé roi à StocL- 
liolui. Aiiîm la commnnicanon du manuscrit do Jean-jactjurs dut 
avoir lien ciUte 1 «' tnoi^ d\'oÙ! 1770 et Je mois de mars suivatit. 
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Leprinc(^ de Ligne voulut coiinaîtfe B^iü^iseîàiL S (ï^ïi 
Tfteme^ lî offrit un affile. Voici le compte r|ù^îl ténd 
rentl evue (pi^iî eut avec lui (i): 

« Lorxpu* Jean-Jacques Rousseau revint fie «on ctîl , 
j’allai le relaiiier dans son grenier , ri ère. Je ne 

savais pas encore , en moulant rese/lier, eomment je 
mV preridraispouri^ahordei ; niais ,^'KTontumè a melais- 
ser aller à mon instinct , (pn m’a tou jour- rnieux ser% i rpie 
la réflexion, j’entrai, <‘1 parus mt‘ troirqa'i. — Qii’e>.t-iS' 
que cV'sli’ me dit Jean-Jat (pies. Je lui i a'pondis : — Mon- 
sien r, pardonne / ,j(‘ chert liaisM. Roussimu del ouIoiuhc 
J e lie suis , me dit-il , queRons^cau de (ienève. — \ li fuii , 
lui dis-j<‘, r(‘ grand herhoriM'ur I )♦' le vois hiim. A li ! mon 
Dieu ! que d’iierlus et de gros livres! ils valent mieux 
que tout ce (pi’oii ('( rit. — Rdusstam sourit presque, et 
me fit voir pe(it-(’tre sa perveneJn^, que je i/ai pa^ Thoii- 
neur de connailre , et tout co<|a’il y avait entre cliaqite 
feuillet d(' ses ///-/d/Zo. Je fis stmdilant d’admirer e»' re- 
cueil très-j)Cii int<‘ressant , et le plu*, eommundu momff* ; 
il se Kunit ii son travail, snr lequel il avait le ne/ et les 
lunettes, et leconluma sans me regaialer. J(' lui deman- 
dai pardon de num élouialerie, et je le priai fl(Mne (Jiri* 
la deirieui'e de AI. Rousseau de foulouse ; mais, de 
peur fpdil ne me l'apprît , et (pu* tout lut dit , j'ajoutai 
— Kst-iî vrai ([ue vous spy<;/. si iiahile pour copier la mti- 
siqiH*? — Il alla me cheidna de ]»etils 1 im(»s eu long , 
et uuî dit " V oyez (funnie cfda est projire ! ot il se 
mit h parler de la dîiru nlti* de ce Havai! , et de son ta- 
lent en ee genre , comme Sganarelle de celui de l'aire 
des fagots, fjc respefi <pie m’iusj>irait un homme eotn me 


fl ) Cr d*u PH 1770, 
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te^ui-îà p/ayait fait sentir une sorte de ireniblemcîït eu 
ouvrant sa porte, ci m’eunicdia de me livrer ddvanluge 
à mik; eonversalion qui aurai! eu i’air d’uiuî myslifica- 
lioa, Sicile avait dure ])ius long-lemps. Je ireu voulais 
que ce qirU'^î^f £aJlaiL]mur une espèce de pasr,e-poi’l ou 
bilJcld'enlrtie , e»^(^ lui dis que je croyais ]»our la m, <|u’ii 
n’avait pris ces dt^ux genres d’occupaiiou s(‘rvile, ([ue 
pour éteindre .le leu d(î ^a brûlante imaginai 1011. Jitdts! 
inedil'd , les autres oecupalions que je me donnais [>our 
m’instruire et iiislruire tes autres ne m’ont fait que tro]) 
dépliai. Je lui dis après la seuh* chose sur laquelle ’fv- 
taisde son avis dans tom? ses ouvrages : c’estque je crovais 
comme lui au dangt'r de certaines connaissances his- 
toriques (;t littéraires, si l’on n’a pas un espj il sain pour 
les juger. Il qinaa darts riuslant sa musiqiuî , sa per- 
venche et ses luneU(s, entra dans des détails supérieurs 
]KUit-élrc à tout ee qu’il* av^ait écrit, et parcourut toutes 
les nuances de ses idécîs avec uik^ justesse qu’il ])i‘rdail 
quelquefois dans la solitude, a force d(' rnédiler la d’é- 
criic; ensuite il s’t'cria plusieurs fois ; les Jiofnnies I les 
ho/nmes! J^avais assez liien réussi pour o^er déjà h^ c(>n- 
tredirc'. Jc' lui dis : cejtx qui s^cu pluignenl sont des 
h(h tunes aussi . et peuvent se tromper sur le compte des 
mitresliommc.s, Ci'la lui fil fairt'uninomentde l éilexioii. Je 
lui dis (jue j’c-Lais bien d(‘ son avis encore sur la manière 
d’aceord('r cl <l(* recevoir d<‘> hienfalfe , (*t sur le poid> 
de la j'econnaissancc , quand on a pour hienfaitiuirs des 
gens (pi’oii lu^ peut aimer in estimer. Cela parut lui faire 
plaisir. Je me rahaUis ensuiti; sur l’autre extrémité à 
craindre, i’ingralitmh’. fl partit comme, un Iraif, me fit 
les [lins lieaux manlfcsUîs du moiuh^iju’il entremêla dr 
quelques jicliles maximes sopliistiipu's ,([ue je m’étais ol- 
lirécs, en lui disant : — Si cej)eu(lanl M. Hume a été de 



'.U 8 HisrorRE de j.-j. rousses it, 

bonne foi?.*,. U me deruanda si je le conpaiâsais. Je lui 
dis i|He j’avais eu une conversation tiès-vive avec ku à 
son sujoi , el <jue laciiiinU* d’èli #Mujusfe m’arrêtait pres- 
que touiouis <ia^^ nus jugements. 

<! Sa \ i laine (eiiiiiu: ou ^eiNante ■ i) ter rompait 

qnebpudois par quelques (|ueslioiis Sj^u^renius qu’elle 
faisait sur sou linge ou sur la sruipe^; il lui i 4 q>on<lair 
avl(' douceur et aurait ennobli un iuom eau de lionutge 
s'il eu avait parlib Je lu* in aperc us pas ijuM >e inebàt. 
de moi b^ moins du monde, A la vente )e l avais tenu 
bien enhaletne depuis que jentrai rbczluipour ne pa^bu 
donner le temps de relliiclnr sur ma visite. J’v nus bu 
malgré moi; cl, apiès un siUmik* <1c vénération, eu re- 
gardant encore cail) e les rleux \euv 1 auteur de ia /Vou- 
ee//c- /ye'Ause, je (jutltai le galeta-, ■'Cpuir des rats, inats 
sanctuaire du ge'mc. Ü se l<*\a , nu* leronduisi! avec um" 
'orte (ruilcuét , et ne iitfi demanda pas mon nonn 

a 11 ne l’aurait jamais rtUemi , lar il ne pouvait y 
av oir que celui de Tdi itr , de Sal/ustc , ou dc^ Pline , qui 
piit riiilércsscr ; dans la -oriélé intime do M. b‘ pruice 
de (iOnti, clont j’cdais avec l’arc Imvécpu' dv 1 oulouse. le 
président (fAligre , (’t auli es pladat^ ci. pai lemenlaii es , 
j’ap])ris que ( CS dcuxclusses de gcuis < eu rompus vouiaieail 
mcpiicftei Jcan-'Jar([u<s, <i je lui é*crn is la bilie cpdit 
donna à liie ou à copier asscv. mal à preux»", <i qui so 
lutuva cmiiii, je a#sais comment , impriimu' dans toutes 
les ga-tc'lles. Oi: peut la voir dans i culition des ouvrages 
de Jtousseau , et dans soit dialogue av ec* iui-méiiuî, qui 
est aussi dans se» cr* liv res ; il eut la boute* dec*roiie, a sa 
façon ordinaire, <jue les olfies d a^ile cpie pî lui luisais 

I . îî V r, l ias reuv qui ont ronrui î .** \ i'i^srui’, un 

t aiciMt (re^pis'iaiuu df* iinipris bifii rxnin-quahfe 
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étaient nn pièjçe que scs ennemis m’avaient engagé a lui 
teriilic : eette folie avait attaqué le cerveau de ce mal- 
lieiireux grand JmiTune , ravissant et impatienl \i). Mais 
s(»n }»rf‘jni<a mouvement «'tait bon: car le lend«‘nuiin de 
iua lellre il vintjne t(îmoigner sa recoimaissanc('; on 
îu’aunonce M. Utmsseaii, je n’en crois j’msmes oreilles; il 
ouvi e ma porte , ;c*n’enr>royaispas mc> yeux . Inouïs \ IV 
ift^prouva pa.s un senti mcait pareil de vanité en re- 
ce> aiit Tambassade de Siam. La «lesrriptioii qu’il nié' lit 
d(! ses maibeiirs , le portrait de ses prétendus ennemis, la* 
conjuration de tonl<î l’Europe contre lui, m’aurait fait 
de la pcim*, s’il n’v avjfit pus mis tout let harme de son 
é‘io<pn*nce ; j(* laciiai de le tirer de là , pour le ramem*r à 
ses j(*n\ < liampélres. Je lui (b'mandai comment lui , qui 
ai tuait la campagiu', et, lit allé se loger au milieu de 
J^ai ts;‘ Il UH* dit alors ses cliarinants paradoxes sur l’avan- 
tage d (à:rire «m fa\ eur dé la lilicrtt* , lorsc|u’on est enfer- 
mé , et de peindre !(î printem])S lor.qu’il neige. Je par- 
iai «ie la Suisse, et je lui prouvai , sans en avoir Tair. 
que je savais Julie et Saint-Preiiæ par creiir : il eu pa- 
reil élonmi et flatté. Il s’aperçut liicn que sa Nouvelle 
ïlcioise était le seul de ses ouvrages «pii me conxdnt , et 
que.ijuand mémo je pourrais être profond, je ne me 
donru'rris pa^ la peine de l’ctre. Je n’ai jamais eu tant 
d’espr.t ( (‘t c(‘fut, je crois, la première et la dernière 
fois d(* ma xi<*) que pemlant les liuil heures que je 
passai .'îver Jean-Jaeqiu's dans mes deux conversations. 
Quanâ il me dit définit ivtmient qu’il voulait attendre 
<ians Paris tous les décr<*ls «le ])rise de eor])s dont h^ 
ï îerg(* et lepai lenu'iit h* mena(;aieut , je me permis 
<|uel(jues \('‘ril(as un peu s<*vèies sup sa manière d’en- 

(1) Ca't» deux expn-ssions •»oiit rrnj.irquabU'S pai leur juslesse. 
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tendre la €élëi>rile ; je me sou viens q,uc je lui di« 
M, îlonsscaii , pliL^ vous oons racliez , et plus vous éleseu 
éoidcnct ; plus vous êtes sauou^c , et plus vous devenez 
hcunniv j)uhhr. 

« Se^ veux <'taieul (omme deui* astres. Son gt'îiiic 
lavonnail dans scs regards, et nrciccinsail. Je me rap- 
pelle que je Unis par lui dire, l< s lauues aux \ eux* deux 
ou trois lois; hciireu.v ^ rnonsieûr ^ stiyrz haimuLi' 

nâilgrc vous. Si v<fus ne voidez pas r le lent pie que. 

je vous Jêmi hdfii' dans cette souveraineté' que j'ai eu. 
empire , on je n*ai ni parlement ^ ni (der^c ^ mua ù'S 
meilleurs moutons du monde. ^ restez en Frani e, Si , comme 
je r<*spcre, on vous \ laisse en rcjiios , vende/, vos ou- 
vrages , acheté/ une jolie petite maison de campagne 
près de Paiis; entr'ou\ rez la piale à (pieh]ues-nns <ltî vos 
admirateins, et hieutùt on ne parhaa j)lus de vous. 

« Je crois (pjc ce n’elait pas' son compte, cai il ne sOr 
rait [Ki> deiiiem e à Ih imuionvdle , la mort m; l’v avait 
pas surpris. Liiilu , loucht* d<* rellet (piM pi odui^ail, sur 
moi P et convaitKu de nuni <*nUiou.siasn>e pmu ha , il me 
témoigna [)lus d’imeièt et <le rcTomiaissaiu equ il u'a^it 
roulume il’en mouiiin a Tt’i^ard def|ui ipie < esod; H il 
me laissa , en nu‘ quittant, le même vide qu’on sent à 
î'êveil apres avoir lait un beau rêv e. 

Api es avoir lait counaitre, sans les atUainer, les re- 
prorlu's faits à jcan-Jarqmîs , nous contenlanl de les ac- 
compaf'uer des obseivalions puqnes à lis êclaiiau du 
llambeau <le la critique, il doit nous être pennis rap- 
peler (|n(‘l(|ucîs details sur la àiinplit il»; de sCê manières , 
et sui son caractère, quand il êlail rendu à bn-mcmt\si 
l’on ]>cnt s’expriiyer ainsi, (àvusulîous a ce sujet Ber- 
naî din d(‘ Saint -Ihcna» , ijui sait loujours répandre su» 
ses récits un < harrne im^xprimahle. 



y -il 


1. PARTIE. 

AiirnoiscJ^îijuii^f i)(!e * 77 ‘a, un arni m’avanl jn'npost^* 
d<\nio Tticncîr ciu'^z jeaii-Jacqucs lloubsean^ il rnec oiului- 
sii dans imc^ nuüson , rue Jdàtrièrc, à pcii-iirès \ is-à- vis 
riiôtel (i#^ la [)osle; moulâmes au (juatrièim* 

Nouh Irappanies , madame Koubseau \ iul nous ouvni 
la porte. Klie ikmis dit ; ctUrcz^ messieurs ^eous allez trou- 
ver fUüti mari, Nous traversâmes ujie fort petite aoti- 
cdiarnltre, où des uslcnsiiiîs d(^ méin}»e éiaîeiil propre- 
meiil arraii^<'*s; de là imus enlrànies da.ii*' une eliamhie 
où Jean -J arques llousseau (daii assis en redini’ol-O et eu 
boumM Idanc, occiqK- à eo]>ier de la musique, ü se leva 
dùui air riant, nous pré^ienla des rhaises, et sc reinil à 
son tr)ivail, en se livrant toutefois à la ( onvcrsation. 

« 11 ratait inaic^n^ (‘I d'uiu' lailU* inoveiuic. l ne de 

ses d[iaules paraissait nu *peu plus <devec que r.iutre , 

soit que ( e ffil reJfet <le l'alliliide iju’il jirenait dans son 

travail ou de là»f»cqui Tavail \oiite, rar il a\ ait alors 

soixante ans. Dàillleurs il (*tait foU bien pi oporlioniub II 

avait le teint brun, {piel(|ue'> eouleurs auv pommelles des 

joues, la bouclie belle, le nez très-lnen (ait Je front rond 

et elevd , les yeux pleins de feu. Les traits <»bb(fuesqui 

tombent des nariiu's veis les e\lremites d(* la bouclie et 

qui caractérisent la plivsionomie , exj)nmai(*m dans la 

sienne, mu* ^oande sensibilité el (pK'lqne chose meme de 

douloUreuK. On reniai qnail dans son visage trois ou 

quatre caracièî es de iamélancolle, par fenloncemenl îles 

yeux et par iàillàisseiuent des sourcils ; (b‘ la tristesse 

proionde , ])ar les rides du front; une gaîté iré—vive et 

même un peu caustique, par mille j^elits [)lis aux angles 

extérieurs des yeux , dont les orlules disparaissaKUii 
* . . . 
quand il, riait. Tontes les passions se ^leigiiaienl succes- 


(i) üEuNfis de Bernardin de iSaiuiTienc , lonie Xll, p- 4* 
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si\ ement sur sou visage, suivant que les sujels de la 
conversation alïeclaienL son ame ; mais, dans une situation 
calme , sa lifi^urc conservait imc erupreinte de toutes ces 
afreclions, et olïVait ala fois je lierais quoi d’aimable, 
de fin, de touchant , de digue de pitié et de respect. 

« Près de lui ciaii uneépinette sur laquelle il égayait 
de lenq>s en temps des airs. Deu*x petits lits de cotonnade 
rayée de bleu et de blanc comme la tenture de sa cham- 
bre; une commode, une talde et quelques ( Jiaiscs fai- 
saient tout son mobilier. Aux murs étaient attachés un 
pian de la foret et du parc de Montmorency, où il 
demeuré , et une estampe du roi d’Angleterre , son an- 
cien bienfaiteur. Sa femme était assise, occupée a cou- 
dre <lu linge ; un serin chantait dans sa cage suspendue 
au plafond ; des moineaux vebaicnl manger du |>ain sur 
ses fenêtres ouvertes du côté de la rue, et sur celle de 
raiitichambrc on voyait des caisses et des pots remplis 
de piaules telles qu’il plaît à la nature de les semer. Il y 
a\ait dans rciiscin])le de son petit ménage, un air de 
pio])relé, de ]>aix et de simplicité, qui faisait plaisir, 

« 11 me parla de ses voyages; ensuite la conversation 
roula sur les iiouveUes du lem])s; après (pioi il nous lut 
une lettre manuscrite en réponse à M. le inaiijuis d(î 
Mirabeau (i) , qui l’avait interpellé dans une discussion 
politique; il le siqipliait de ne pas le rengager dans les 
tracasseries de la littérature. Je lui parlai de ses ouvra- 


(i) Ce cle\ail êlrc l’une des «îeux lellres du 9 juin ou du juillet 
1^67, Ib' partie. Cette lellrc étaiil alorj> écrite depuis long-temps, 
ou ne saurait indiquer, d’une mânitre positive, le motif pour lequel 
floiisseau la communiquait. Je pense que c’était un moyeu qu’il 
oqiployait pour faire voir qu’il ue s’occupait plus ni de litléiatuie 
ni de^politique , et pour déduire les raisons qui lui ava-ionl fait 
prendre le parti d’y renoncer. 
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ges ei je lui (ii« qu j cè que j'cti nÊkais le plus , (/eiait le 
Devin du village el le iroisièiue volume d’Emile. U me 
parut charme de mes senlimenis, c^est aussi ^ me dit-il, 
eetfite j*airne le mie/tx avoir fait ; mes cfnicinis ont he'ni 
dire , ils ne ftrofi^ jamais un Devin du village.. 11 Iîou^ 
montra une collection de graines de toute e?'}>^ce; iî les 
avait arrangées dan^uriê iiiultitude petites hoiles. Je 
lie pus m’emp^clicr de lui dire <|iîo *)(' n’avais jaiiiais vu 
personne qui eiU ramassé une si giande quantité de 
graines et qui eiH si peu de terre. Celle idée le lit rir(^.. 

A qwelffucs jours de là il riritme rendi e ma visite : il était 
en perruquerondebien poudrée el bien frisée, portant un 
ehaiie^iu sons le bras, et en habit conqilet de nankiti. 
11 Icuaii une petite camie à la main, tout son extérieur 
était modeste , mais fort propre , comme on le dit 
de celui de Socrate. Je lui offris unepica e de c<ico-marin 
avec sou fruit, pour augmenter sa collection de graines, 
et il me lit le plaisir de l’accepter. Comn»e ]v le recon- 
duisis à travers les Tuileries, il st niil Todeur du café. 
V oiei ^ me dit-il, un jnfrfiitn que j'aime beaucoup: 
quand on en brûle dans mon csi alier , j'ai des voisins 
qui J 'erment leur porte ^ et uwi , j'ouvre la m ienne. A^ous 
primez donc du café, lui dis-je, pms<jue vous en aimez. 
Fodenr '} Oui ^ me répondit-il; c'est presque tout ce rjue 
j^aime des choses de luxe ; les glaces et le café. J’avais 
apporté une balle de café de file de Bourbon , cl j’en 
avais fait quelques paquets que je Éistribuais à me.^ 
amis. Je lui en envoyai un le lendemain, avec un billet 
où je lui mandais que, sacbanlson goût pour les gi aines 
étrangères, je le priais d’accepter ctdles-là. 11 me ré- 
pondit par un billet fort poli, où if me remerciait de 
mon attention. Mais le jour suivant j’eii reçus uïi autre 
d’uu tou bien dilféreal. Ëu voici la copie : 
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« Hier, Monsieur j||j|uYais du monde chez moi qui m^a 
» empoché d’examiner ce que conlenail le paquet que 
j> vous uihivez envoyé. A peine nous nous connaissons 
» et vous de'butez par des cadeaux : c’est rendre notre 
w société trop inégale; ma fortune uc me permet point 
» d’en faire. Clîolsissez de reprendre votre café ou de 
» ne pliib nous voij . Agréez mes liès-humblcs salula- 
» lions. Rousseau ». -, 

tt Je lui répondis, qu’ayant été dans le pays oii crois- 
sait le café , la qualité et la quantité de ce présent le 
rendaient de [)eu (rimportaqçe ^ qu’au reste je lui lais- 
sais le choix de l’alternative qu’il m’avait donnée. Cette 
petite lÉltercation se termina aux cénditions qu»€ j’ac- 
cepterais , -de sa part , une racine de |çinseng, et un ou- 
vrage sur l’iclithyologie', qu’on lui avait envoyé de 
Montpellier. Il m’invita à dîner pour le l€aKlemuin. Je 
me rendis chez lui k onze heures du matin. Nous con- 
versâmes jusqu’il midi et demi. Alors sou épouse mit 
la nappe. Il pi il une honteilie de vin , cl en la posant 
sur la table, il me demanda si nous en aurions assez , et 
si j’aimais â boire. Combien sommes-nous, lui dis-je? 
— Trois : vous ^ ma femme et moi. Quand je })oi 5 du 
vin^ lui répondis-je, et qtiè je suis seul , j’cu I>ois bien 
uncj demi-bouteille , et j’en bois un peu plus quand je 
suis aveé mes amis. Cela étant ^ reprit-il, nous n en 
aurons pas assez; il faut que je descende a la euK^e, Il 
en rapporta une ^onde bouteille. Sa femme servit deux 
plais : un de petits pâté^et.un autre qui était couvert. 
11 me dit en montrant le premier , ooici i^ùtre plat et 
Vautre est le mien. Je mange peu de pâtisserie, lui dis- 
je, ruais j’espère .bien goûter du vôtre. Oh! me dit-il , 
ils i%qus sont communs tous deux; mais bien des gens 
ne sé'soucicfU pas de celui-là : c’est un mets suisse ; un 



i: PARTIE. 1770— ‘';8, 

yol pourri de de. mouton ^ de légumes et de chiU 

iaignes. Il bc troavîi excellent. Ces deux pkts furent l e- 
levés par des tranciics de bœuf eu salade, ensuite par 
des biscuits cl du fromage; après quoi , sa femme servit 
le cafe..,. Pendant^ \e repa^% nous parlâmeb des Inde«t , 
di> §r«ïcs et des Romains#. Après Je dîner ^ il fui me 
clierc^er quelques ‘Aiattascrits. Il me lut une continua" 
tiofi d*Emile (;), quelques lettres sur la botanique .et 
des morceaux cliarmants , traduits du Tàsso. Comptez- 
vous doimei^eâ écrits au public.^ Oh! Dieu ni cil gardé! 
dil-ij^ les é^aüs pour mon plaisir^ pour causer le soir 

m*cc mqjemme^ — Ohî oui, que cela est toucliaut i rc- 
prî^njadame. Rousseau; cette pauvre Sopbrq^e ! 
bien pl|^*é quand mon mari m’a lu cet cridroit-là. En- 
fin elle m’avertit qu’il était neuf lieurcs du soir ; j’avais 
passé djx Jfagliires dc suite comme un instant. 

« Lecteur, si vous trouve^ cc's détails frivoles , n’allez 
pas plus avant : tous sont précieux pour moi, et l’amitié 
m’otela liberté de choisir ..... Je ne donne rien à l’imam- 
nation; je 11’ exiger e aucune vertu, je ne disaînaule au- 
cun défaut : je ne mets d’autre art dam ma narration, 
qu’un peu d’ordre. » ‘ . ^ 

Beuiardiu de Saint-Rierre feutre ensuite dam qitélqucs 
détails qui s'c retrouvent dans les Confessions^, à l’excep- 
tiou de la pai ticularité suivante que je rappWle pour 
celle raison. " ^ 

« Ilfu|i dit-îl, élevé par. une sgenr # son père, et ja- 
il n’pnblia les soins qu’ei]^ avait de son en- 
fance. Ellt.'l^lvail il y a quelques années^l^ voici Comme 
je l’ai su. Un de mes ancitoSj^'eamarades de collège me 
pria de le présenter à Jean-Jacques Jious^eau, C’était 

( i ) Voyez la notice sut oel ouvrage» , ^an# le second voïamè. 
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^ lin bi^ave garçon ^ dont ,1a tetç çtî^it fltussi <;)iaude*qu€ le 
cqew* 11 nxidt vu Rousseau au jchâteau de 

Trie, et qu’étant ensuite ailé voü' Voltct4r^ Genève, 
on lui avait dit que la tante de JeaUiJaçqnes demcut:ait 
près delà dans un , 3 ^ 1 ] la^^. ü, P fut lu» rendre visite ; il 
trouve une vieille femme q[Uï , en apprenant qu’il^^V ait 
vu son neveu , ne se possédait pas d’aise. Coxnuient , 
moitsicur, lui dit-elle, vous l’avez vu! est-il donc 
qu’il n’a pas de religion? nos ministres disent queïÇ’est 
. nhimjpie. Comment cela se peut-il? il m’0tj||Éiie de quoi 
viyre ( 1 ). Pauvre vieille fem^^ de plus dè^uajn^eAringtà 
ans, seule, sans servante, dans un grenier, sans lui ie 
lirais E^rtê de froid et de faim ! — le répétai la^.üose 
^llousseau, mot pour mot. Je le demis , me di%^l , elle 
%na élevé orphelin. Cependanî il ne voulut plus rece- 
voir mon camarade , quoique j’eusse tout ÿ^posd 
l’y engager. Ne me l'amener pUs, me dit-il, iZ ina fait 
peur: il m* a écrit une lettre où il me mettait au-dessus de 
Jésus^ChrüL ^ 

« Co n’était point par singularité qu’jlfliimait à porter 
le nom de Je^n-Jacques, mais parce qu’il lui rappelait 
un âge ||eurenx , et le ' souvenir d’un père dont il ne 
me parlait jamais qu’avec attendrissement. 

<c vLe plaésif disparaissait pour lui dès qu’il était eu 
oppositioii avec quelque vertu. Un jour d’été très-chaud, 
nous nous prpi^nions aux prés Saint-Gervais. 11 était 
tout en 9ueu% J^s fumes nous asseoir à l’ophre des 
cerisiers, ayfi!|p devant' mous un vaste champ de gio^ 
seillers, do»rt'#v%uits étaient tout rougcs^|%i , grand’ 
soif, me ditdl, je mangefallliien des grbseiUes : elles 
sont ||||feis Ji^ellea^fo^ envie, mais il n’y a pas moyeu 

(i) 1piÉ>y. Ij^ip^vuê, hs h#tlresàM”“’ Gonceru, npmdç cette taule, 
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!• maîtrè ti^ést pas là. H A^ÿ toucha pas. Il 
n^y avâit aux environs hi gardes, uî inaître, ni lénioin. 
Il voyait dam ,lé champ la statue de la Justice. Ce n'é- 
tait pas *soti épée mi’ii respectait • ’è’étaieiit ses balances. 

« J’ai souvent Tèmarqué é«r s^n front un nuage c[üi 
S^ëc^lrcissait à mesure que noùs sortions de Paris , et 
qui së reformait à n^esiîVe que nous bous en rapprochions. 
Quand il était* une fois dans la campagne, son visage de- 
venait gai et serein. Enfin nous wilh, disait-il, l^^is des 

carrosses,* du pavé Jet des hommes 

<4 il yét^iliNdes hommë& de tout état le visiter , et je 
pjus d’une fois de la manière sèche dont jl en 
écUnSiiijiait qpaelqUes-uns. Je lui disais, ne voU^s suis-je 
pàs immkixm comme ces geus là.^ — Quelle différence 
d'eux'àVou^! CCS messieurs viennent par curiosité, pour 
dire qu’ils ’tfont yiu Us y viennent , lui dis-je , à cause 
de votre célébrité. — Il répéta avec humeur , 

Célébrité'! ce mot le fâchait : Thomme cclèhr#' avait ren- 
du rhomine sensible trop malheureux. » 
k II y avait deux mois et demi que je ne î*ayUis vu , 
lèrsque nous nous rencontrons une après-midi au détour 
d^iUéhTie. Il vint à moi et me demanda pourquoi je ne 
le venais plus voir. Vou^ en sàvez la raison, lui répondis- 
je {Jean^acqu es l’avait mal reçu) : il y a âmfiurs ^ me 
dit-il , oü je veux éire seul. Je retiens si ir^quille^ si 
centent de mes promenades solitaires îfià^ je iéai man- 
qué k J^nmiue ^personne ne m*a fiétnqué. Je serais 
fâàhé y ajouta-t-it d’un air altêudri , liéuvonr éoir trop 
soient y nééds je serais encore plus féchér de rie oous pas 
voir du tùUL Puis, tout éix^'^e redoute P intimité^ j*ai 
fenné mon rcenr..., 1/humeur me surmonte; né \HHts en 
aperces^ ez-voi^ pas ? je la contiens’ quelque temps ^ je en 
suis plus le maître ; ei^ (fc]^ malgré n\oi. J'ai tîiksdé-. 



mstmm ' de j.-j. rousseau , 

Jûiiù , mais efuhnd ünfyi\ ca^ dé de^quhkfftf^hifi, tl 

faut prendre ie bendficea^ec lés cte/^<?if.Oapeïit ]uger^ 
pat* ce liait, de la noble franchise de son caractères 
<c. Il faut distinguer le carackVe na|turel , du'câraotère 
social , pour bien faire comprendre ’ttile chose que disait 
Eonsseau : je suis d* un naturel hardi et d^wi'éamét^ tù 
mirfe.Reprësenions-nous Jean-Jacquos livré, ennadisant, 
aux douces lois de la nature, élevé piïr ‘un boni père , 
ctârt^par la lecture des vies des grands homnïe^ de 
rWik*ilé; jeté ensuite dans un monde coérotnpu, sans 
appui, san^ fortune, sans cfédit, sans^ i;Tï»ùguo, Quel 
contraste étrange dut se former entre ie|ï mo^»' rs 
homme simple et celles de la société, entre sa fr'^iîëhise 
et Fastuce d’autrui 5 son inexpérience, et l’exf|érience 
des autres, sa pureté et la corruption du m^nde; îi dut 
résulter de ces différents contrastes, q«e#l|iiWonde fut 
toujours^our lui un pays ennemi; ce qui le rendit mé- 
fiant, timïlle et sauvage. D’un ajqtrfe cdté,sott4me élevée 
à la vertu ét frappée par l’adversité; devint shpéiieure 
à la fortune et produisit d’immortels ouvrages. En éle- 
vant une barrière entre lui et les Hommes, il écha|^ 
auxpàrlîk'et se rendit, maître de ses épinions. lïéWeux 
de n’étfe obligé de èe trahi| 5 par de fausses louanges 
du mondj^^^ il regarda toute sa vfe la liberté t^nme la 
seule ch^e qui pût ndurrir une bonne conscience* Ainsi 
il sacrifiait toUl^it cette nqble indépendance qui aléîevé 
et formé sa p^çuS^. , 

a Mais ce que j'ai troiivéde plus admirable dans 
caractère/' c’éèÿ^qtié jamais §0 ne l’enteiuiis^àinédire des 
hommes dotd U avait le plus "à se plaindre. Il me disait: 
quand jé me brobille ayec quelqq^un, la première fois 
sa faute ou de la mienne, mais k suifôondey à coup 
mvy c’est de la mienne- II était mitur^llement disposé 
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a raiîÎY> ciest un .^^ractér^ cômïM|mu Soaatç,, à PUcv 
ciôu^ aCatou ; vertu a la c^uscienoe de sa supé- 

riorité «ur le^vice. le lui. dis un jour que Moutesquicur 
a jjpcUdc Voltaire le pai%talon de pUilosopkie. fHoti , 
dit-il, il eu est Titlequin* : • 

sait corqbæn Voltaire l’avait laallfaité, et ce- 
pondami il ne parlait^jamais de lui quaveç estime. Il 
disait de lui,* son premier mouvement est d’étre bqnj 
c'est la réllèxion qui le rend méchant. Il aimait d'ailleurs 
à parler d^- Voltaire et à conter k trait de soripès^e, qui 
assistaitt; , dife^kette , à la première représentation 
et, qui, plein de joie, ne cessait , quoique jan^ 
sémif^^e s’dcrier , ah ! le ,éoquin ! ali ! le coquin ! Iloq|* 
seau np^demanda un jatir si je n’irais pas le voif comme 
tousJ^ de lettres.* Non, lui disqe, je serais trop 
embarrati^l^ur aborder un homme qui, comme un cou- 
sol rcunain, a des peuples pour clients et desj'ôis poiu 
flattbm sv Je ne suiriienj: je ue sais pas mêum toutmer 
un oompliineUt.,--*^ Ohrmc dit-il, vous n’avqz pas une 
idée, convenable de Voltaire il ii’ahne pas tattt à être 
louéJ Un jour, un avocat du Bugey Tétant venu voir, 
s'écria, en entrant dans sou cabinet : Je viens saluer la 
lumière du monde. Voltaire se mit à crier aussitol : 
madame Denys , apportez les mouchettes. ^ 

, « 11 se reprochait plusieurs choses, cnitrê' autres , ce 
;avait dH^contrc les médfcmè, l)^|;^^ous les savants, 
me disait-il, ce sont ceux qui savent lé^'plus et lemieu^c. 
Si on lui»»acontAit quelque té|St de scmibilité , il pieu- 
éÉÉt méfiant, mais .il n avait <^e trop sujet de 
Tdtrè. J^ai connu uh hommi qui se disait ^n ami et qui 
ÿ^àmusait k faire sur dui une comédie^ Méfiapt. U’au- 
teur de cetIjBtela’ahisonme lui-même : je l^çrêtai 

eu M disant î si A^ouÿ faite^ paraître votre piice/ *je me 
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dbiai gfâ d’enfâireia péface. C^th^mmo 4m% Aiiî^ière^^ 

’ « Ou a accusé JeaurJacqucs «Véti;^ jjtgueiUeu? , piu'ce 
qu’il lefusait cos dîners ou les gens duiuoudc spiplaiseul 
à faiï% combattre les géus de lettres pomme defc gladia- 
teurs j U était fier, maisîl Tétait égale^^eut avecHousies 
hommes, n’y tr6uvant dediifférenctiqïie la v^tu. r, » 
a La bonté du cœur lui paraisssait supérieure à tout : 
elle était la base foudamentalc de sou caractère : il pré- 
férait un trait de seii|ibiliié à toutes les épigrainme* de 
Martial. Son co ur , que rien n’ avait pu dépraver , oppo- 
sait sa douceur à tout le fiel dont nos sociéll^î^abr cuvant 
aujourd’hui. 

, « 11 était gai, confiant^ ouvert, de# qu’il 

livrer à son caractère naturel. Qf^and je le voyais wnbre , 
à coup sur, disais- je, il est dan» son caractère social , ra- 
monons-le à la nature. Je rampais alors la^^liii&rsation 
^sur Plutarque : il |:evenait à lui comine sortant dîunrcve. 

ft Quatré ou cinq causes réuqjiéa contribuèrent à allérer 
son caractère , dont la moindre a sdffi quelquefois pour 
rendre un homme méchant : les persécutions , les ca- 
lomnies, la mauvaise fortune /les muladieè, le travail 
excessif des lettres, travail qui, .trop* souvent fatigue 
l’esprit et altfère Thunléurj mais- tontes ces causes réu- 
nies n’ont jamais détourné Koussoau ^|te Tamoiu’ de la 
justice. Il portait ce sentiment dans tous ses goûts j d 
je Tai vu souvent^ en herborisant dans k%impa §|||?9 «0 
rouloir point pîjyilir une plante quand elle était «sS|de 
de son espèce. " * . ' 

« L’homtoeiréHueux, me disait-il , est for# de vivre 
seul : d’aiileuirs la solitude est une affaire deffoàt. Oq 
a beâmiaire dam ié^monde , on est presque toujours m4i 
conteil de soi ou des Comme il composait son 

bonheur d'Unc bonne conscience, de la santé et do la 
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libert^ll^crâégtiait tbtfct ce i^eutt altérer ces bicûs, 
s, ms lostuels les riches eax-^raémes ne govhent aucune 
félicité. I 

arec hi^i à une repx'ihwîïitation de Tlphigénie 
de GIu^A , je m’aperçus que foule rincommodait. 
Nous étouffions. I^’aqric^ïia^ ']^*t dejie nommer, dans 
l’espérance que, ceux qui Tenvironnaient , le protége- 
raient contre fa foule. Cependant je balançaUong-iemps^ 
ilini la crainte de faire une chose qui lui déplût. Enfin 
m’adressant au emupe qui était devant moi , je me ha* 
sardai de n^i^Éïiffncer le nom de Rousseau, en recomman- 
le^^ret. A peine celte parole fut-elle dite, qu’il 
se whum^vdtnd sifonce. On le considérait respectueuse- 
ment rfc’était à qui nous ^rantiiait de la foule, sans 
que personne répétât le nom que j’avais prononcé. J’ad- 
mirai ce ‘de discrétion rare dans le caractère natio- 
nal , etc© sentiment de vénération, 

« En 80rtéi?$ du spectacle, il me proposa de venir le 
lundi des fêtes de^Mques auMont-Valérien. Nous nous 
donnâmes midez-vous aux Champs-Elysées... Ai rivés 
Sut le bord de la rivière , nous passâmes le bac. Ensuite 
nous gravîmes une pente très-roide et nous fûmes à peine 
à son sommet, que, ^|p^sés par la faim, noua songeâmes 
à dîner. Rousseau me conduisit alors vers un hermitage 
oè^il savait qu’on nous donnerait l’hospitalité. Le reli- 
gi€uj||qai jvint'^notis ouvrir, nous conduirit à la chapelle, 
oà^JiWn récitait les litanies de la ProVi4®m:e. Nous en- 
trâmes justement au moment ou l’on prononçait ces 
moté, Prù¥tdence ftd aoe» soin des moyugeurst Ces 
pàfoles si simples nous rempl/reni d’émotion. . . On nous 
introduisit au réfectoire : nous nous assîmes pour assister 
â la lectttro*if laquelle Rousseau fui très-attentif. Jbe sujet 
(‘Tait l’injustice des pkiate^ de l’hominc. Ap^os cette 
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leoimre , ïLon^seap^ ïnc |irotàà/§'e^^ 

émiiÆ , ah / mt àipâreieas de oroimi 1 1 ^ ^ ^ ^ ^ > i * ^ 

« Lfn jour û me pWla et votdhit nÿafjgagf^t' 

k coilttiatter <i%près , 

me clisait-il, si je laissai»' cet omrage etitre* 

Sur quoi je lujri rm>ou«li^/s Jauptaig^j^ueimil^ais^ ^é* 

soudre k faire Sô|mie itipdèie/j jeWcvsnif tdtij<ltlrs'âg*iiré 
Sopli^ie ferait àa jour mena Mmàieur^ D^aillteiïrs , 
ne craignez-Yoti-S pa8'»jjqu’ea voyant îfepliiei 
ne vous demande k quoi servent, tant d^apprlts et tant 
de soins? Esl*ce donc là le fruit de l’^^âsïiî^^iôn^é' it 
nature? Ce sujet, me lépondit-il, est utile tM ne 
pas dé j^épai er à la vertu ^ il faut sfi 
Los femmes ont encore pln% à semëâer des que 

des hommes, Je crains, lui dis-je, qtie tfàutefe 
de 'Sophie ne soient plus contraires aux«jiïjWï^ï'S»^fqflie 
Texemple de sa vertu rtc leur sera prodlahie r d^^'lleursi, 
son repeiitijr pourrait être plus tmiclj^nt ilf^e son inno- 
cence, et un pareil effet ne serait ^j^OÉftans datigi^l|lout 
la inoiale* ^ Il me pressa de nourèau de trail«rr^ 
sujet ; il voulait remettre en mes mains tout ce qu'iheil 
avait fait (r)j^^iirâis je le si^pliai de^ ^’on dispenser* Je 
n’ai point vlâte'style, lui disais-jc , ouvrage jserait 
de deux cotileurs. J’armerais ii|4eijix||ôa loçe^^ 

(ï) Ces Æétailf tirë» d^s poslljurties dê |i«^|||ÉV(iia 

de Saiût-Pierre, 4^ en ti><aivo dâOi les Étades de h tet 

eurtoiu d^os If préface de PArcadp , beaucj^ap ^a^lrwi ifit^es* 

nous transcrivons^ 

(a) Il est fâcheux que M. de Saini*Pi©rre n’ait point accepté ce 
dépôt; Il eïU conservé ce ^Pe Jean-JacqueS^ détruit, et n(£s 
posséd®ti6tà*|B projet dé Va^eîu 'ÿPmilc ^ au lied du’ cto^di<i iii- 
forme que^ous rapportons dans la notice historique de cet outrage. 
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dotm^ laiais il 

faudra ; |ïs mettiAc il «te m’est plus possible 

d’wirel 4'^^^ raaoncë à» la botafequc, ‘mais il me faut 
une otolpaticm J je^réfais^un h^rfeier. Nous parlâï|ies de 
Pli^teiHjAe au ireteur de celte promenade. Rousseau rappe- 
lait |i^^tgranfdp€;int|:at^u malheur. Tacite , mcdisaii^l, 
éloigiae d^ hommai^^ais Plutarque en rapproche* 

«r iifi jimr j'ea v«èyaiit des enfants qui jouaient sur le* 
glandes Tuileries , voilà, lui dis**fe, des enfants que, 
vo^ avet irçiçàus heureuic, on a fait ce que vous deman- 
dé A.| 41 s^ca^imiÆien, nierëpondit-ily 011 sejetle toujours 
>1^ les jptrduiités* J’ai parié contre ceux qui leur fai* 
Sftièn^te^ôntiû leur tyrannie , et ce sont eux à présent 
qfflft tjmimisent leurs gouvernantes et leurs précepteurs. 
Ou ratÏMrdtergued, parce qnj^il repoussait la main qui 
voultit lui^étfettTe un joug J parce quhl refusait lesdîricrs; 
paix50« qühl u’adopta^^ pas les opinions du jour^ parce 
qu.?ïi ufaecorilak pas sop estime au rang et àda fortune 
etrqinÏÏ;4«îëlol^aîfe|fe^réuTiio|^^ d’artistes, de gens de 
lettres' 0 t de qualité# Mais ce sont les , or^uellîeux qui 
lUfxeUé d’ori^fel. L’Urguedleux és| celui qui cherche 
,^sàbiuguer * lèit Bîdussé^u, 'sofilaire, san#amhitiott' et* sans 
fortaén’ey ue"'V 0 «tl^^ÿtte''v 1 #e libre.' ’ll un 

étal pour être ié^pïÉdattt f mâk, eu cherchait k échap- 
pél* à la société, il né Voulût pdlât échapper aux lois, et 
il j^J^lpoür r^îe de sa cùuduitc, des -lois encore plus 
»é^<^0s,qu« celles dé Fétat «icelle» de Inconscience. 

les' facilités de «eh esprit, ses ■ mœurs , ses 
éûvlagé^ ^rtaiént if empreinte dé son caractère. . Il n’^ 
avait pas dliommé plqs conséquent avec ses principes ; 
ïi|ais souvent un homme, passe poui» inconstant, par la 
raison que fout change au^tljp^dc lui et qu’ilde.-fliange 
paslui-mêmé. 
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« ïia«od(été deRùm^tmià^ Ï1 

n'avaît poiat la vanité de la plu]^n des é lerti^e». 
Il pariage^iU les bénéftèes et les chargés de î^canvem- 
' lion: laissant papier les autres et se réglant ^ le^^ ïnMlre 
ai cc SI peu de prétention , cpie , parmi ceux tiO'îé 
connaissaient |»as, les gens'shnplc^îde prenaient petiEun 
homme otdihaire , et les j^em dii'bon ton le rclgardaiént 
•comme 4>4€n inférieur à eux ; car av%c<eiix*€t il 
peu ou de peu deebose ^ il a été quelquefois accusé 
gueil i cotte occasion ^ mais , entre plusieurs en 

VOICI un qui convamera le lecteur de sâNlÿa^éstie’^htbi- 
tudlle. En revenant du Mont^Valéneiij 
pris par la pluie près dli bois de Boülègùc, vià^i^iS |<i 
porte Maillot ; nous y entrâmes pour nouë mettr^’Eahri 
soUs des mari onniers i n^s trouvâmes sous dès arbres 
beauedup^de monde qui, commo nous, y^’cfoét^htdt du 
couvert. Un des garçons du Suisse, ayant apëtçU’J^a»* 
Jacques, s’en vint à lui plein et iui dîti « Md 

» bien, bon homme, d’pii v^uess-tiW'tinnc? Wy m un 
» temps infini que nous ne vous ^vous vuv ? RéuSsUiiU 
lui répondit tranqiiilksiiaentî c’est que ma^femm'e a été 
ioiq^^teinps litalade^ et mbi^méiEie fai étéincmoumddé.^ 
« Ohî mon i^uvre bon homine, garçon, vous 

« n’étes pâte bien ici^ venez ^ vous trouver 

» une place dans la m^koïi)». En ofifet il s’empressa d# 
nous mener dans une chambre haute, ou, la 

foule , il nous procura des chaises , une table , jî^ 01 
du vim Ce mot de bon homme, dit de «4%O!0Pji« fiii |lar 
ce garçon d’auberge, qui dohte proÉ«iîw^dep#i9 




(i) semnt de préijWhaie à VArt'adîe (C^*uWes dëfe 

de^ami^Pi^rre ) 




ljC|fîg^fc€>Dp# Jeaii-Jai^nc» pbiir un homme de quelque 
; p Joie en le revoyant, et son empres- 
semexitj à le me firent coh'Haîtrc combien le su- 

blijpàe aAeur A*£mie mettait en effet de bonhomie 
juiqile dans, scs moindres actions. Loin de clieicher à 
brillejç,^ il convenait i^AÎ-môme avec un sentiment d’hu- 
milité hien rare, et lecl^n moi lien injuste, qu’il n’était 
pas propre auxgrandesconvcrsations. « Je n’ai , me disait- 
» il feu jour, je n’ai d’esprit qu’un# demi-heuie après 
» les autres^ |o ^is ce qu’il faut répondre précisément 
»> qâand est plus temps ». Cette lenteur de ré- 

liv‘^ion v^ait 4® son équité naturelle, qui ne lui per- 
de prononcer sur lemoindie sujet san^ l’avoir 
ej^amin/ j-id# son génie, qui le considérait sur toutes ses 
facc^, pohr le connaître à fond ) enfin de sa modestie. Il 
était m lnÜi#u de nos beaux esprits avec sa simplicité, 
comme une fille avec ses* couleurs naturelles parmi des 
femmes qni nsinettenl du j^anc ci du rouge ^ encore moins 
aurail-ii cherché Mèéli<mner en spectacle chez les grands. 
Mak dans le tôt# à iéte, dans la liberté de i’intimité, 
et^ur les objéts qui lui étaient familiers, particulière- 
mént ceux qui intéressaient Je bonliour ^des hommes , 
sou âme prenait 4’4 s|SÜIx ses sentiments devenaient tou- 
chants, ses idéeé pl^lmtides, ses images Sublimes, et se% 
discouis aussi véliéittents que èos écrits. 

€c que je trouvai de bien supérieur à son sgé- 
ine^n’était s^a probité# 11 était du petit nombre d’hommes 
de îéttreft épiouvés' par l’infortune , auxquels On peut 
sam ri^Kjue communiquer ses pensées Jéâ pim intimes j 
onn’àvaitrién à craiOdre de sa malignité, s’il les trouvait 
mauvaises, ni dq son infidélité, si efles lui semblaient 
bonnes. II fuyait bien sincèrel^ent la vanité^ il rappor- 
tait sa réputation non â sa personne , mais k auelaues 



lUSTélRE DE ’tOtTSSHAÇ , 

rëpanàaës m% ëcïit«^ 

sVstiitoattt |>eu lui-mëme. H m*est awirë plus l\mcfois 
de ( ombaltic quelques-unes 4® ses epiniulÉs* Jw»ia de le 
trouver mauvais^ il cônvenai^ avec plaisir de ^ t>n>eii^ur 
dos que je la lui faisais eeôinâkre. Ce n’est pas^ue j’ap- 
" preuve la fraÿidliise sam^rësjurve dans un ordre dem»ctëlé 
tel que le «0lre, et <p# je U*ai^ tï?oUvé d’ailleurs à re- 
prendre de l’inégalité dans sèn hufneiir, des inçw&é- 
qucnccs dans ses éci^its, et quelques actions dans ^^©pn- 
dbite , puisqu’il a îui-méme publié celles^-ci poux les 
condamner. Mais oà est l’homme, où est 4 Lécrivaîi|% où 
efti^ surtout rinfortiiné qui n’ait point di’errinigfs à se^^m- 
procher? Jean- Jacques a agité des questions s^^^ce]^tl- 
bles de pour et decontie 5 il s’e^t trouvé à la Ame 

si grande et une infortune si misérable , des besoins si 
pressànts, et des amis si trompeurs , qu’il a létc souvent 
forcé dé sortir des bornes communes. Mais lors meme 
quM s’égare*' et qu’fl est la victiiué des autres ou id« lui- 
même, on le voit partout o«falîèsj|!îî'||fcopre8 ’nuAx.pour 
lié s’occuper que de ceux du gacme iiiixnain. Parloiii il 
est le d^euseur de ses droits et l’avocat deamalheurepx; 
on pounait écrire sur son tpmbeapci^ paroles tauchanies 
d’un ^ livre ^nt il a iidt im si.4^i|||^élpge : ott lUi a 
beaucoup remis parce ijuil u » 

La bonhomie et la Simplicité demousscau sont aktes- 
tées par beaucoitp de témoignages^ mais, commet il y ^ 
des esprits mal faUSj qui déplurent tout ce qui? paraît 
louai le et digi>e d’estime 1 on a prétendu queoleajn- 
Jaequés n’était^ «impie et bon dans Im société let m se 
montmit tel à ses égaux que par orgueil^ lj|^l^doiiio|[’allu 
chercher des preifivea du contraire éi voir èéihmOilit il 
était avec «e* inférieurs^ A celles que naus. a données 
Bériuudxn de Saiiil-fierre, ajoutons un trait rappOftépar 
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V ^tie Jmiu<7j«i|çqw0$! allait Tair souvent ; elle dei^ewait 
w dam làj nitaison ^ rue-Plâtrièie. — Il y a , me dit 

\y uia joii cette fillé^ un bc^ homme logé tout Ik-haut , 
» qui ei&ftre souvent chçjlèiïioi , lorsqii^en descendant il 
>i m’entend chanter (jglle s© destinait auj^eâtre italien)* 
» Quel ©St cet honÿn^i^? lui répondis- je, qj|el est son 
« nom? — Je ii’en saisVieU, il m’a dit qu’il nio donnerait 
» dds avis sur mon talent, je Fai regiardé en riant: csl-ce 
» quer vous chantez, vous? lui ai-je dit. — : Oui, m^t-il 
r^liquéjjjiC tdlnpose meme quelquefois delà musique. 
— Que’f©» sont vos conversatious ? — 11 me regp’de 
»j»beaü5e,cçap5 et ne dit pr,0sque rien. —Et vous ? — Ma foi, 
» j© fa^ mes affaires du méuage, je chante elle laisse 
n dans uii cohi ; Fi^iutre jour, comme je chantais, il me dit 
» queqe « disais' pas bien certaines paroles : qe le de- 
manderai à mon maître, lui répondis-jc, et jeÿne vou- 
lus pas direautrerjieïit* — Eh bien] il riait comme un 
» fou chaque je?iépélais ce passage-là. Derniev 

nement j’eu» ju®e feonne scène avec lui. — A.h! dites, 
» je TOUS en prie, et n’oubliez rien. — Est-ce que vous 
te connaissez cet jàamme? ^ Je crois qu’duij venons 
■» donçà lascène|^;||ptait fosur cetje chaile , et comme 
)) j’allais sortir ^^ÿÿfi^|j|^biUai et mis mon rouge. — Vous 
» êtes bien plus lïm diWl, sans celle enluminure. 

C7^ fj|hl pour ça , non^ jlui disqe , oïi a l’air d’une mortCt 
Tî A,' votre âge , on n’a pas besoin d’art , j’ai peine à 
» ■ vins > reçoinîiàitre^ ' — Bon, bon , à tx>nt ‘âge,": quand ou 
y est pâteÿii|i|ii^ mettre dh roüge^ vous devriez en m ettr e, 
»: ^lfons/My^|qi? wOui., Je saute a l’instant sur..,4es ge- 
T ;iwntt^;è^eilui lui. 11 s’est sauvé, 

(j) la mitsitiué / tome îl , p. loS. 
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» eo s^êSâi]|yant/ et j’ai cru qH’il iWuii'era«t Tesca/- 
» lier à forte de rire. V oilà comme il aimait k êtf^e traite; 

f V ^ 

» la petite folle ne sut pas le trésor qa^eïlc ipossédait 
» chaque jour (i). Elle cliait|ea de iogemenli»ians faire* 
» ses adieux à son voisin. Jacques avait la'touhiuic 
» d’un pay san^pi oprement vétüjj^ans le temps que, je 

Fai vu, fi avait les yeux vijÈ, un peu enfonces, il 
» maicliait avec une giosse cânne longue, la tête hais- 
» sée; il iiVtait ni grand, ni petit; il pailait peu, mais 
» toujours bien, et avec une vivacité concentrée. Voilà 
» ce que j’di vu çar moi-même, et ce quci^i^ai recueilli 
» de ceux qui Font vu souvent » . 

Nous aifous terminer par là relation de Ùoiynicèz j 
qui eut avec Jean - Jacques une liaison asse^f ntime j 
et qui donne sur sa mort des particularités "intéres- 
santes. 

a J’ai Vu Rousseau constamment et sans interruption, 
pendant les douze dcrnièi;es années de sa vie. Je me pro- 
pose ici non pas de le louer,"' ni^n pi|||êfe^le justifipr, piais 
de le montrei tel qu’il était, en m’apjpuyant toujours sur 
des faits dont j’ai été le témoin direct. Je Veux faire en- 
trer mes lecteurs dans son intérieur, et par-là les meltie 
à portée de pouvoir eux-mêmes le mo|)ile de 

scs actions. On lerra que lorsqlif^^Rit'iui, si je puis 
nie ser\ir de celle expression, d’une simplicité 

laie , qui tenait encore du car^^re de Feiifanc|j fl en 
avait l’ingénuité, la gaieté, la hdnté, et su rtout*fo' timi- 
dités Lorsqu’il était en proie aux agitations d Vue certaine 
qualité d’humeurs qui circulüt avep son tàug, il était 

* - * ‘Y? 

(i) Quelle source! îaépuisablé de t:onje<;|üres pour eU 

tiuït: sur JeaU'^Jacques, s’ils eusseut su allait ^ïiea 
uüe jeune actrice I 
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alors , i (lil7érent de lui-méine , qu’il inspirait non pas la 
colère, la li|ine, mais la pitié; c’est du moins ce 

senLiinei i quq l'ai long-teîitps éprouvé. Mon atlacliement 
jpou|* .lui fi/cn était que plus étroit^ et mon respect était 
tel,^ que âe peur Je lui i^er -de la considération, je tai- 
sais à mes amis les plus intimes les observations que me 
inettàient à portée dé faire la fréquence^ de îoues visites ^ 
et Liconliance qu’il sei^lait m’avoir accordée. 

« Dès le commencement de ma liaison a\ec Jean- 
Jacques, je me ressentis des e/fets de son éli’aclère om- 
brageux, c’était ^«n tribut qu’il fallait payer; mais ce 
a d^^singulier à. remarquer, c’est que j’ai com- 
mencé par ou tous les autres ont fini. Il était alors dans 
la nécessité de copier de la'musiquc pour vivre. D trou- 
vait daifis le produit de ce travail ce qui suffisait ample- 
ment à ses besoins. II copiait avec' une exactitude rare 
dans ceux qui vivent cudinaii ement de ce genre de, 
travail; il se faisait payer plus cher, et sans doute que 
la curiosité aUira||^<^‘e 2 lui, sous ce prétexte , un grand 
nombre Je personnes qui fournissaient à son travail jour- 
nalier et ti è'.-assidu. 


a Un de mes amis fut nommé secrélaiie d’ambassade 
en Angleterre; il ytot^e voir avant son départ. Je lui 
o])servai que Rou^Mll ne louchait point sa pension du 
roi d’Angleterre; q^p me paraissait cependant eu avoir 
besoin; cjue je craigtt|is que des genS malinteutioimc'S 
n’eussent fait naître qnelqu| obstacle dont son caractèi c 
fier et ombiageux, dédaignait de connaître la source; 
que je le priais d<i|)rendj^e à cet égard les informations 
que sa place le metlak à portée de prendre, de travailler 
à les vainère et de m^en donner avis. ^Trois mois après 
jere^hs utte lettre de cet ami , qui contenait une lettre 
de change payable au* porteur sur un banquier 3e Paris, 
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(îe iii somiiie de 0,3301. , je m'eu souviens encore, èelle 
somme était le nioîilant de ce qui lui ëlail dâ /lïors. il 
tie s’agissait que de la lui donner et d’en tirer quittance. 
Colle quittance m’iuquiëtait crai^nais*qu’iîne voul’jé 
pas s’îtssujëlir à cetté simple i|trme. Je recrivi/^pour lui 
demander si rigoureusement' on »c pouvait ï’en dispen- 
ser. Mou ami ïsSe répondit sur-leÿlTamp que je me ren- 
dais bien dïSicile, que cependaift lf avait^ été ^iTetë que 
la. lettre, par^aquellc je déclarerais que Rousseau aVait 
touche, serdït suffisante. Je ne donne ces circonstances 
que pour rendre justice à la trésorcrm dü roi d^Aln^lè- 
terre, qui, comme l’on voit^ était loin de^muloir en- 
traver le paiement. 

« D’aboiîd, ivre d’un succès aussi complet, je ne lardài 
pas à sentir le poids de la négociation que j’avàJb entre- 
j)rise; il n’y avait plus possibilité do reculer. J’arrive 
^ cliez Rousseau, je balbutie : cjuieiuis , pension dil roi 
(V Angleterre ; enfin je parle de la lettre de changé et 
du montant de la somnte. Roussei^uvm’écoute avec in- 
quiétude ctÉélonuement^ enfin il Æé demande qui jii’a 
chargé Je celle commission. Je liii réponds ; mon zèle^ 
la circonstance d’un ami qiii parlait m’en a donné l’idée, 
ol lobien (pii en doij: résulter pour ipus me donne dans 
ce moment une grande salisfafclï|^& suis majeur, 
» me répondit-il, et je puis gduVélfcér moi-méme mes 
» affaires. Je ne sais par quelle latalité les étrangers 
)) veulent mieux faire que 3^oi. je sais bien quef ai une 
» pension ; j’en* ai touché les premières années avec 
» reconnaissance ; *el si je ne la tou<!||e plus, c’est parce 
)) que je le veux ainsi. IJ fimt sans doüte qu’au] ourdjiui 
» expose mes motifs , c’est du moins ce que 

» semble exiger ïe rôle que vous jouez dam céue af- 
» faite 541 faut que je vous constitue Jugé de: cespiéinos 
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motifs, po^r savoii* si vou^ les approuvez. J’iguore 
». quelles sont à cct égard vos dernières pensées; mais 
» ce que je sais , c’esl que Je suis libre; que si je ne reçois 
» plus, c’est par des inoti|s qui peut-être n’auraient pas 
» votia: approbation, mais qui, ayant la mienne, suf- 
)) fisent a ma détermination ». 

« Il ne tenait qii’ii lî^oi de sortir et de crier à l’ingra- 
titude. J’aurais trouvé un grand nombre de Imuclies 
prêtes à chanter mes louanges cl mon humanité, pour 
se récrier d’autant plus fort sur le mauvais cœur de 
Roivsseau, sur son orgueil et son iiigratiludc. J’aurais eu 
•.^iussi l’honneur de figurer dans le nombre des victimes^ 
de cet odieux caractère. J’ai pris le parti que me dic- 
taient ma conscience et ma conviction. J’avouai mon 
tort, je m’excusai sur le désir* peu réfléchi de le servir; 
je lui observai que cette affaire négociée, sans sa par- 
ticipation et par un de mes amis, n’aurait point de 
suites désagréables pour lui, que i’allais renvoyer la 
lettre de change, et qu’il n’eu entendrait plus parler: 
je sortis et renvoyai la lettre. 

« Je tenais a ma liaison encore bien nouvelle : je n’osai 
retourner chez lui, j’y envoyai celui qui m’y avait 
présenté, homme qu’il estimait, sous le triple rapport 
de concitoyen deGwèye, d’homme du ptemier mérite 
dans la mécanique, et d’une probité à toute épreuve; 
c’était mop beau-père ; ils parlèrent de cette affaire : 
Rousseau lui dit que, comme les auXres , je m’entendais 
avec scs ennemis. La réponse fut simple et franche. 
Rousseau convint à la fin qu’il était possible que je ne 
fusse pas directement sou ennemi , mais que ses ennemis 
très-ardents et très-adroits m’ayaieul Choisi, et qu’abu- 
sant de ma bonne foi, j’avais été, sans le savoir et sans 
le vouloir, leur agent. Je crus, d’après cette -- 
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pouvoir y retourner: et depuis il n’a jgtmaib ete' question 
entre nous de cette affaire, 

a Pour n'avoir plus à revenir sur les soupçons qui me 
concernent personnellement , je vais rendre compte d/iin 
second entretien qui n’a pas eu plus de suite que le 
premier y mais qui inc paraissait in/inimeut plus sérieux. 
D’ailleurs , il est venu à l’occasi^Ju de cette même cor- 
respondance que Dusaulx vient défaire imprimer. 

« Mais, avant tout, je dois faire part à mes lecteurs 
d’une anecdote antérieure dont je me suis servi avan-^ 
tageusement dans cette seconde crise , et qui me sentble 
•prouver que Rousseau n’était pas toujours aussi difficile/ 
ni même aussi susceptible que communément ou le 
croit. 

« Je lui rendis compté un jour de la rencontre que 
j'avais faite de M. ÜiUems, Anglais, homme de mérite 
et irès-estimahJe, qui souvent m’avait vu chez lui, mais 
qui s'en était retiré. Il m’a demandé, lui dis-je, si je 
vous voyais toujours. Je vous avoue que ce mol toujours 
m’a blessé. Ma ié])ouse a été simple: n’allant chez 
M. Rousseau que par altacliement pour sa personne, je 
ne Sais pas pourquoi , le voyant aujourd'hui, je ne le 
verrais pas 11 connaît mon ^respect pour lui, 

mon attacbeï^ppit lui garanth l'espi'k de mes visites, jir 
le verrai donc toujours. Ce mot, ajoutai-je, m’a cepen- 
dant donné matière a réÜexioii. Je suis confiant, et, 
par cela même, peu attentif aux formes. Il serait pos- 
sible qu’avec cette négligence sur moi-même, je vous 
donnasse l’occasion de concevoir quelquefois des soup- 
çons qui auraieut quelque apparence de réalité. Je ne 
puis Vous promelVre de me changer sur ce point j mais 
pour en éviter les effets , si vous voulez me promettre 
de ne Jamais garder sur le cœur les idées de ce genre 
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que pourfai faire naître , et de ne point 1rs la'eser fta - 
«neiiter dans votre esprit; enfin, si vous voulez m’eu 
faire part sur*4é»cliamp, je m’engage moi , de mon coté, 
aVpus donner une solution prompte et précise , qui sera 
loujo'tHts iaris le cas de vous satisfaire. Si vous voulez 
prendre cet engagement , je réponds bien que ce mot 
toujours de M. Duleii's n’aura aucun sens ni pour vous 
ni pour moi.* Qui l’aurait cru? Rousseau, si peu liant, 
suivant le dire général , prit avec moi cet engagement, 
et , en lui lendanj la main, je pris le mien avec l>eaucoup 
de*solenniLé. 

« Depuis cette convention , Rousseau me propose un 
jour de lire la correspondance qui avait tout terminé 
entre lui et Dusaul.v ; c’eSL cette meme correspondance 
que Dusaulv vient de publier. Je raci:e])lai. Parvenu à 
la dernière lettre de DusauJx, je lui demandai s’il h’y 
avait pas une lettre intermédiaire eiiUe cette dernière 
deDusaulx et la dernière de lui Jean Jacques. Pourquoi 
cela, me dit-il? C’est , lui répondis-je, que celte der- 
nière ne me paraît pas répondre calégoriquemout à la 
votre, et. . . 11 n’y eu a point , me dit-il avec chaleur, 
et vous avez jugé. Il emporta ses lettres, et je sortis. 

« Un ou deux jours après j’entre chez lui; il fronce 
le sourcil, me ré^rde à peine, et continue de copier 
sa miisi(pje. Je dis des choses insignifiantes, et ma visite 
fut courte. Je vis bien qu’il boudait, et qu’il avait quel- 
que chose s\ii le caeur; mais, me rappelant notre conven- 
tion, je trouvais qu’il y manquait, et que c’était à lui 
de me parler , et non pas à moi de Finterroger. J y re- 
loiirne une seconde fois, même bouderie de sa part, et 
même conduite de la mienne. Voulant cependant faire 
cesser un état de clmses aussi embarrassant pour moi 



HISTOIRE DE J.-J. ROUSSEAU , 

ayant bien pris mon parti : je ne dis mol ed entrant , je 
m’assieds eu silence, et ne profère pas mie parole apTcs 
m’etre assis. Les mains lui tremblaient. Ehfin, ne pou- 
vant plus y tenit\, M. de Gorancèz^ me dit-il, . . Je voüs 
demande pardon, lui dis-je en riuterrompant , v(/us me 
boudez depuis long-temps, et ce que vous avez sur le 
cœur a eu le temps de fermcntci^; fappelez-vous nolia* 
convention, \ous avez manque a votre parole, je vous 
tiendrai la mienne. J’ignore parfaitement sur quelle 
matière et sur quel fait je vais être interroge^ Je vous 
ai promis une solution prompte et précise, j’ai dit même 
qu’fdlc vous satisferait; parlez, je suis prêt à vous ré- 
pondre. Je ne puis peindre l’état dans lequçl le mit ce 
préambuli*. INalureileinenl timide, et s’entendant re- 
procher son manque de parole, il était dans une situa- 
tion vraiment pénible à vmir ; et , dans ce moment même, 
en mesurant riiommc devant qui j’étais, j’avais honte 
du ton de supériorité que ma position me forçait de 
prendre, et de rembarras où je l’avais jeté en le forçant 
de s’expliquer. 

« Vous m’avez accusé , me dit-il , de vous avoir caché 
des lettres de ma correspondance avec Dusaulx , et sans 
doute que ce sont celles que vous supposez être contre 
moi. Parlez-vous, lui dis-je, d’après ce qui a été dit en- 
tre nous, ou vous a-t-on rapporté que je vous en avais 
accusé devant d’autres personnes ? Je ne vous ai pas dit 
à vous : Vous avez (Vautres lettres ; je vous ai demandé 
si vous aviez d’autres lettres , et vous avez pris alors ma 
demande dans son vrai sens, puisque vous m’avez répon- 
du : Non, il n’y en a point, et vous avez jugé. Il faut 
donc que, depuis, quelque bon ami de vous ou de moi 
m’ait accusé de l’avoir dit; or il me semble que vous pou- 
viez aussi bien lu’cu croire moi-même au moment ou je 
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VOUS en ai paa le , ^qu’écoulcr les pi^opos qui vous sont ve- 
nus depuis par des étrangers. 11 faut qiuî vous conveniez 
k^d’uiie cliose: Si j^ai tenu ce propos, J’ai menti ^ car vous 
s^cz bien vous , que, ne connaissant la correspondance 
que vous, ce propos serait de ma part non pas une 
indiscrétion , mais un mensonge. Or, pour faire un men- 
songe, il faut un but ,icelui-lii sm ait contre vous en fa- 
veur de DusaUlx. Observez que je ne connais point Du- 
satilx, je ne Tai vu qu’une seule fois aux Tuileries, et 
c’est vous qui me l’avez montré^ il faut donc que vous 
alliez jusqu’à supposer que j’invente un fait en faveur 
d’un homme , que j’osünie à la vérité sur sa réputation, 
mais que je ne connais point, contre vous , que j’aime cl 
respecte, et qui me recevez avec bouté : vous voyez que 
cette supposition est impossible. 

« Si vous in’inteirogiez ensuite sur le fond de votre 
querelle avec Dusaulx, et surtout sur l’accusation d’otre 
du nombre de vos ermenais,je vous dirais franchennent 
qu’il u’est pas plus coupable ( 1 ) que moi des vues que 
vous lui prêtez * tout y répugne. 

« Rousseau ne répliqua pas; cl apres quelques mots 
sur U nécessité de ma sortie , je pai lis sans que depuis 
j’aie eu lieu de m’apercevoir qu’il conservât sur mon 
compte aucun ressenlimeni. Mes lecteurs peuvent com- 
menter eux-mêmes les deux faits précédeus, ils en tire- 
ront de grandes lumières sur le véritable caractère de 
Rousseau, cl sur la facilité qu’il laissait quelquefois dans 
sou commerce. 

« J’ai dit qu’il était simple, et qu’il tenait du caractère 
de l’enfance. J’eulrc un jour çliez lui, je le voix liila- 
^ • 

(1) Mais.il l’est d’inexactitude au, moins, dans le compte qu’il a 
reudu de ses rapports avec Jean^Jacaupc 
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ricux , se promenant à grands pas dans sa chambre, et re- 
gardant ficrement tout ce qu’elle contenait : Tout ceci 
est a moi, me dit-il; il faut noter que ce tout consistait 
dans un lit de siamoise, quelques cliaises de paille, i,v«e 
table commune , et un secrétaire de bois de ndyep, «.iom* 
ment, lui dis-je , cela ne vous appartenait pas iiier ? il y 
aloug-tempsque je vous ai vu en possession de tout ce qui 
est ici. Oui, monsieur, mais je devais au tapissier, et j';u 
fini de le payer ce matin. 11 jouissait de ce petit mobi- 
lier avec beaucoup plus de joie réelle que ne fait le riche, 
qui le plus souvent ignore la moitié des objets qu’il 
possède. * 

Une autre fois je le vois encore visage riant et une 
certaine fierté que jéne lui connaissais pas. 11 se lè\e,se 
promène, et frappant des doigts de sa main droite sur 
son gousset , il en fit sonner les écus : Vous voyez, me 
dit-il, que j’ai une hernie crurale , mais dont je ne cher- 
che point à me débarrasser. Il m’apprit ensuite qu’il 
avait reçu vingt écus pour une partie de copie de mu- 
sique. 

« J’ai dit qu’ilétail bon.Uneamie de ma femme, jeune 
Anglaise, fort jolie, avait de[>uis long-temps désiré de 
voir Rousseau. Comme je m’étais fait une loi de ne lui 
présenter personne , celte envie ne pouvait se satisfaire. 
Un jour cependant que je devais mener chez lui un de 
mes enfants , tropjeune pour qu’il le connût encore, car 
il me les demandait tous les uns après les autres , pour 
jouir , me disait-il, des vertus de leur mère , la jeune 
Anglaise était chez moi : je lui propose de prendre le 
costume de la bonne , et de se charger de l’enfant j elle 
adopte l’idée avec ïuie joie immodérée ^ elle prend le ta- 
blier , et s’empare de l’enfant ; nous arrivons. J’ai dit que 
cette bonne était jolie, et je dois ajouter que son ex- 
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lerieur annonçait peu de force; je voulus profiter de la 
ciiconstauce pour m’amuser à mou tour. Je commatidais 
V, ;i la boime Jq tenir Teafaut de telle manière, de inar- 
cÏ5<;îr , de s’asseoir, bien assuré de son obéissance. Bons- 
seau ira usaT avec elle, et la plaignait d’étre obligée de 
prendre uîi état dont les fatigues paraissaient devoir sur- 
passer ses forces, ll^eiujagca madaîuc Rousseau à la faire 
'goûter; elle fut irès-bicu régalée, et madaine Rousseau 
me dif le lendemain qu’il avait remarqué avec peine , et 
surtout avec beaucoup de surprise, que je ne ménageais 
pa» assez la délicatesse de la bonne, et que je lui parlais 
avec trop de dureté. 

<' Je vois plusieurs de mc^ lecteurs sourire à ce trait 
de bonté , et me faire remarquer que la bonne était jolie. 
Cette circonstance, pour un homme du genre et deJ’age 
de Rousseau , ne me paraît pas devoir rien changer sur 
le motif de sa sensibilité; mais je vais y joindre un autre 
trait. 

a Rpurru ix Texcès , lorsqu’il avait sur quelqu’un de 
CCS préventions qui tenaient îi la malheureuse corde de 
ses ennemis, il était extrêmement attentif à ne pas blesser 
ceu ‘ avec lesquels il croyait , du moins pour le moment , 
pouvoir , sans danger pour lui , suivre les mouvements 
de son cœur. 11 avait cessé, depuis long-temps, de m’ar- 
rêter à dîner; il craignait que je n’cu tirasse de fausses 
conséquences.* Je ne vous prie plus a dîner, *nie dit-il un 
jour, parce que ma fortune ne me le permet plus. Quel- 
que peu de dépense que je fisse pour vous, je serais forcé 
de la prendre sur notre nécessaire. Je voulus lui ré- 
pondre , il continua ; Si je vous fais part de ma situa- 
tion , c’est afin que vous n’attribuiez^pas le changement 
de m?i conduite à votre égard, à quelque changement 
dans mes sentiments. Souriant ensuite : 
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il , à boke à mes repas une certaine doso de vin pur; 
J’avais d’abord imaginé de partager également la quanr 
tité que je puis me permettre de boire entre mon dîner 
et mon souper, mais il en résultait que se trouvant lr<?>}> 
modique, aucun de mes deux repas ne m’offrait, ..c qui 
me convient. J’ai pris mon parti, je bois de l eau à Tun 
des deux , et je réserve la totalité de mon vin pour 
l’autre. 

« Combien de choses découvriront dans ce dernier 
trait mes lecteurs attentifs ! Quelle bonté , quelle can- 
deur et quelle supériorité sur les autres hommes, soit 
pour prendre son parti sur les évènements de la fortune , 
soit pour savoir les apprécier , en ri y voyant rien qui 
doive être caché ! Le hlâme universel qu’il a encouru 
en SC refusant aux dons qu’oii voulait lui faire , prouve 
seulement que peu de personnes sont en état d’envisa- 
ger la fortune comme il le faisait. Sachez composer 
avec elle , et boire de l’eau à l’un de vos repas, pour boire 
votre vin à l’autre , cl ce refus ne vous paraîtra ^lus ni 
si, extravagant , ni si orgueilleux , ni même si héroïque. 
Joignez à cela la réponse qu’il faisait lorsqu’on allait 

S ’usqu’a l’interroger sur ce point ; Je sim pamre ^ à la 
Sérité y mais je n ai pas le cou pelé* 

<t J’ai dit qu’il était gai. J’ai vingt fois eu l’occasion de 
remarquer en lui cette qualité qui seule pouvait faire le 
bonheur dé sa vie , mais que la maladie \ dont il avait 
apporté le germe en naissant, détruisit presque entière- 
ment pour le rendre le plus malheureux des hommes. 
Si je n’envisageais, dans ce récit, que ma satisfaction 
personnelle, avec quelle complaisance je m’arrêterais 
sur ces anecdotes qui me le retracent dans un état heu- 
reux ! mais, outre que le cadre que j’ai choisi me force de 
me restreindre, mes lecteurs trouveraient que je les en- 
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tretieiîs trop loiig^tcmps de puérilités. Je ne parierai 
fiijiic ni (le la ga^lé de plusieurs de nos petits repas ^ ni 
Vf traits isolés Hos conversations ^ je me borne à un 
seùi^iait. 

« J (X^.j^nfes lecteurs ont entendu parler de l’abomi- 
nable aventure dont il a été si cruellement la victime à 
la bulle de Mesnil-Mpntant, Il fut rencontré par le cbica 
danois de M. de Saint- bargeau ^ cpii, voulant rejoindre 
le carrosse de son maître, avait dans sa course la vitesse 
d’une balle de fusil. 11 passe entre les jambes du maibeu- 
Kuix Rousseau , qui tomba le visage sur le pavé , sans 
• avoir eu le temps de se garantir avec ses mains. La chute 
fut d’autant plus malheureuse, qu’il descendait la butte, 
cl conséquemment (|u’il tomba de plus que de sa hau- 
teur. Je cours chez; lui le*lendemain malin. En entrant , 
je fus saisi d’une odeur de fièvre vcritablemout ef- 
frayante. Il était dans s<>n lit. Je l’aborde; jamais sa fi- 
gure ne sortira de ma mémoire. Outre renlhirc de toutes 
les par|ies de son visage, qui , comme l’on sait, en change 
si fort le caractère, il avait fait coller de ])etites bandes 
de papier sur les blessures de ses lèvres; c(3S blessures 
étaioat en long , de façon que ces bandes allaient du 
nez au menton. Mou effroi fut proportionné à l’horreur 
de ce spectacle. Après m’avoir rendu compte de l’acci- 
(Icnl, je vis avec grand plaisir qu’il excusait le chien j ce 
qu’il n’(;ûl pas fait , sans doute , s’i]| eut été question 
d’un homme : il aurait vu infailliblement dans cet 
homme un ennemi qui depuis long-temps méditait ce 
mauvais coup ; il ne vit dans le chien qu’un cliien qui , me 
dit-il , a cherché à prendre la direction propre à m’évi- 
ter; mais, voulant aussi agir de monæôté, je l’ai contra- 
rié ; il faisait mieux que moi, et j’en suis puni. J’observe- 
rai , car cela est nécessaire pour le but aue iV 
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qii’ii D^ëtait pas possible de se trouver dans un état plus 
affligeant et plus dangereux, puisque Ja fièvre attestait 
que la chute avait cause , dans toute la machine , ir* 
ébranlement général ; mais Taccident était , commfc je 
Fai dit, occasionné par un chien; il léy avaii pasmroyen 
de lui prêter des vues malfaisantes et écs projets médi- 
tés : dans cet état, Rousseau restait ce que naturellement 
il était lorsque la corde de ses ennemis n’élail point en 
vibration. Jamais , de mon côté, je ne fus moins disposé 
à rire. Jamais Rousseau n’avait eu pins de raisoii de s’af* 
lliger ; cependant le cours de la conversation nous amena 
tous deux à des propos si gais, que le malheureux , dont 
le rire rouvrait toutes les plaies couvertes par les petites 
bandes de papier, me demanda grâce, mais avec des 
instances réitérées. J’en sentis moi-meme et l’importance 
et la nécessite, et tout cessa par ma retraite. 

« Sa timidité élaitexcessive, et je l’ai vu souvent dans 
ce cas avec des enfants de neuf à dix ans, qui timides eux- 
mêmes, se tenaient devant lui dans un état de ^serve» 
Je ne me livrerai point au plaisir que j’aurais d’en citer 
quelques traits , car mes lecteurs , qui n’ont pas vécu 
avec lui , ne peuvent y mettre le même intérêt que j’y 
mets. Il faut pourtant citer , car il ne s’agit pas ici de 
mon opinion sur son sujet , mais de mettre le h^cteur à 
portée de déterminer là sienne. Sa timidité était infini- 
ment plus marquante, lorsqu’il s’agissait d’être seul en 
avant, et de chanter, par exemple, les morceaux de sa 
composition qu’îl voulait faire entendre. 

« On a déjà été à portée de remarquer qu’il mettait 
une grande importance à ses déterminations, lorsqu’il 
les avait mauifestées. Quelque, peu de conséquence 
qu elles eussent dans leur objet, il y voyait toujours un 
engagement pris avec lui-même, auquel il ne devait pas 
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phis manquer^ que s’il Tavailpris avec un autre : cela 
nitf paraît devoir etre considéré chez lui comme un irait 
(Vï caractère. 

s’etait engagé volontairement et de liii-mème a 
mettre en musique toutes les paroles qui lui seraient en- 
voyées par ma femme. Je lui apporte un jour de sa 
part le volume des OjLuvres dt^Shakespear ^ traduction 
(le Lelonrnenr ,*où sc trouve la tragédie à' Othello , et lui 
montre rendroil où sont les paroles: Au pied d'un suule, 
etc., eu Tinvitant^ de la part de ma femme, de les 

m 

ni eltJi'e en musique. Je lui observai que, pour pouvoir 
•donner à ces paroles le* caractère qui leur convient , il 
fallait qu’il [)rîl la peine de lire la pièce. J’en suis fâché, 
nie dit- il , mais je me suis promis de ne plu s lire. Comme 
je connaissais ses scrupules sur cet article, je lui disque, 
loi stpi’ou tenait à remplir ses engagements , il fallait n’en 
prendre que le moins possible, attendu que l’on s’expo- 
sait à ce qu’il y en eut de contradictoires, et qn’alors ou 
se met^it dans la nécessite de manquer ou à Tun ou à 
l’autre. Vous vous clés promis de ne point lire , et vous 
avez promis à ma femme de mettre en musique tout ce 
qu’eîîe vous présenterait ; elle vous présente des paroles 
qui exigent la lecture d’une tragédie ; vous voilà dans la 
nécessité ou de vous manquer à vous-méme, ou de man- 
quer à ma femme ; Vous n’avez que l'option. Je savais 
d’avance combien cet argument aurait de force sur son 
esprit. Il réfléchit un moment, et prenant le livre, don- 
nez , me dit-il , je le lirai. 

« J’ai remarqué dans Rousseau une qualité bien rare, 
et qu’on ne serait pas disposé à lui supposer , d’après 
l’aigreur que souvent il versait auloifi' de lui. Pendant 
le cours des douze années que j’ai vécu avec lui, je ne 
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eii me parlant des personnes , il lui arrivât de les classer 
dans le nombre de ses ennemis, et sur ce Y>Dint, (pic 
dans la suite de cette notice je me propose (rapprofondi» , 
il n’y avait nulle possibilité de le contrarier ; mais^ians 
ce cas-là nuhne, iamais, du moins devant mo/, il ne 
s’est permis de s’expli<:[uer sur leur compte J soit en leur 
imputant des laits partienlier.s ^ soit en se permettant à 
leur égard des qualifications injuiiciises. Ce (pii prouve, 
jusqu’à l’évidence, que, lorsqu’il ne voyait point à tra- 
vers ce prisme fatal, son véritable earaclère leprenait 
le dessus, c’est (pie , lorsqtfil cîJivisageait ces m^nn s 
hommes sous le seul rapport de leur nuuili' intriicsèque 
etr(5el, non-seulemeiit il leur rendait justice, niais il 
faisait valoir scs opinions à leur égard avec beaucoup 
de chaleur. Je ne citerai pour [ireuve que deux f.tils (pii, 
ayant r.apport à deux; desesdétraclem s l(*s plus déciaiaxs, 
feront aisément supposer tous les aulre's. 

<c Je louais un jour devant lui Did(’rot, ei Ton sait fa 
haine que Diderot lui portait; i’ajoutai : je lui trouve 
cependant un défaut bien important , c’erst den’élre pas 
toujours clair pour les autres, et je crois m(*me que 
souvent on pourrait dire qu’il ne Test pas pour lui-méme. 
Frene/-y garde, dit Rousseau, lorsqu’il s’agit de ma- 
tières traitées par Diderot , si qiu'lque chose n’est pas 
compris, ce n’est pas toujours la faute de l’auteur. C’est 
la seule expression dure qu’il ait jamais employ(:e 
contre moi. Mes lecteurs verront, je l’espère, que je 
ne suis bièn réellement (pie ce que je veux être, histo- 
rien fidèle. Ce mot, qui pouvait me blesser , Favoucrai- 
jc? me fit un bien infini. Je vis Rousseau tel que j’aurais 
voillit qu’il fut toujours, 

<t Le lendemain du jour oii Voltaire fut couronné au 
Théâtre-Français, ce jour précédait de bien ])rcs le der- 
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mer de ces (Jeu^ grand» hommes, un de ces personnages 
<jU 4 ont le secret de sc glisser ])arloiit , croyant sans 
(H^nitelui faire l:i cour , lui en rendit compte devant mol, 
et se permit sur ce couronnement des plaisanteries telles 
c{u’on peut se les figurer de ce genre de personnage, (Joui- 
aient, ditlAoiisscaii avec chaleur, on se permet de hla- 
mer les honneurs rendus à Voltaire dans le temple dont 
il est le dieu, ot par les* prêtre» qui, depuis cinquante 
ans, y vivent de ses ciiefs-d\euvre : qui vouleZ'Vou5»doiic 
qui y soit couronne ? Ce Irait ifa pas besoin de rappro- 
< heni^uit pour être senti. 

. « J’ajouterai que, juste envers ses ennemis, il était 
de la plus grande iiididgeuce [)our tous les <;crivains ; il 
me r(*pétail souvent qu’il ne fallait s’arrêter que sur ce 
(pjc l'on irouvait de bon tkins nn livre. Si rautciir vous 
a donné deux pages seulement dans lesqiudles vous 
trouvez ou du plaisir, ou de rinsüuclion , ne devez-vous 
pas lui (ai savoir grc* ? passez, sans mot dire, ce <{iie vous 
rencontrez qui v^us déplaît. 

<( Il luî parlait que très-raiamient de ses* ouvrages , et . 
jamais le prcnnicr. Je ne lui vis mellre de chaleur à leur 
occasim qu’en regrellant la perle \ olontaire qu’il fit, 
dans une circonstance qui trouvera sa place dans mou 
récit , du manuscrit d'une iiouvelh* édition d^Jb m/le, Il 
y avait fait entrer une partie des idées qu’il n’avait pu 
mettre dans la première, à cause de leur abondance , 
dont aloj’s son imagination , me dit-il , était surchargée 
Sans le» rejeter , il les avait écrites sur des cartes (][u’il 
] éser\ ait pour une nouvelle édition. Elle contenait aussi 
le parallèle de réducation publique et de l’éducation 
[>articulière ; morceau quil me disait^êlre essentiel au 
iraiié de rédj|cation , et qui manque à Emile. H était 
quelquefois, sur son propre .^^ompte , d’une ingénuifé 
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qui, en me causant de la surprise , me jetait dans le ra- 
viSvSenient. 11 me dit un iour qu’a})rcs avoir publié .son 
discours sur les sciences , etc. , madame; Du])iii de Fran 
cueil , chez laquelle il dciueurail , lui parlait un soir, au 
coin du feu, de reflet qu’avait produit cet ouvrage: 
mais, dites-moi donc, M. Rousseau, (fui aurait pu devi- 
ner cela de vous? ijecteurs, notez que c’est de lui que 
je tiens celte anecdote. 

« il m’apprit aussi que le eardinal de Remis lit cher- 
cher avec grand soin , tant dans les bureaux des aflaii es 
étrangères qu’en Italie , la correspondance qui eut lieu 
pendant que lui, Rousseau, était secrétaire d’ambassade, 
il n’y trouva rien, me dit-il , et je l’cn aurais bien as- 
sure d’avance. 

« Avant de faire arriver mes lecteurs au temj)s on je 
serai force': de leur montrer Rousseau trop difleient de 
ce qu’il est dans ce moment, je les prie de mepardoiinei* 
de m’arrêter un peu , et de leur faire voir (pie cet homme 
extraordinaire ne faisait rien que lorsqu’il était com- 
mandé par un besoin irrésistible. Depuis long-temps mes 
lecteurs le voient copiste de musique; mais il fut hienUit 
attaqué de la fièvre de la composition. On sait que c’est 
ainsi qu’il fut en littérature et en philosophie, iiomme 
très-médiocre jusqu’à l’âge de quarante ans; et que dix 
années d’une fièvre continue et sans sommeil , comme 
il me l’a dit plusieurs fois, l’ont mis , par produc- 
tions , au rang des écrivains les plus éloquents, des mo- 
ralistes les plus épurés , et des philosophes les plus éclai- 
rés. Il exerça sur moi , à l’époque de ce bc^soin de com- 
poser de la musique, une espèce de despotisme curieux 
à faire connaître® Je puis en parler sans inconvénient , 
attendu que je n’y joue pas le plus beau |^le. 

« Altéré de composition , il me demanda de lui fairr 
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les paroles d’uu duo. Je lui déclarai mon impuissance; 
mais ce fut en vain. 11 me le demandait à cliacuno de 
Aies visites, et d'un ton à me faire comprendre que les 
ciioscs n’en resteraient pas là. Je fis part de mon em- 
barras à raa femme, qui me dit malignement : Pour Je 
guérir radicalement de celte maladie, je n’y sais qu’un 
remède, mon ami, fais-lui promptement des vers, et 
cours les lui potier; il y*a mille à parier qu’il n’y re- 
viendra plus. Tout malicieusement gai que fut ce conseil, 
je sentis bien moi-niémc qu’il ne me restait qîie ce parti. 
Je fiidonc un duo* entre Tirais et Dircé , j’espère que 
•Dieu me le pardomicra* Tout fier de mon succès, et 
surtout curieux de voir la mine qu’il me ferait après la 
lecture, je me flattais d’en être quitte. 11 prend mon 
duo, le lit , me remercie, 4c garde et le met en musique. 
Mais ( (* qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que, malgré 
rinsiguifiauce du petit dftilogue, la musique de ce duo 
est charmaulc; il est gravé dans le recueil de ses ro- 
mances. 

« Loin d’tUre rebuté, cojiunc ma femme s’y attendait, 
et comme je l’avais espéré, il m’amionce qu’il veut faire 
du ré^ ilatif; il ne s’agit plus des paroles d’un duo, mais 
d’uiie scène qui doit contenir la matière du récitatif , deux 
airs , et se termiiiei , si je le peux, par un duo. Je crus un 
moment qu’il voulait me faire devenir fou. Je crois 
pourtant ,’|pour lui rendre justice, qu’il était tellement 
emporté lui-même par cette saillie de composition , qu’il 
ne s’apercevait pas de mon embarras, sans quoi, je pré- 
sume qu’il en aurait eu pitié. Ma femme , toujours rieuse 
à mes dépens , m’encourageait de toutes ses forces. 

« Très-familiarisé avec le roman dg Daphnis et Cloé , 
que j’avais lu un grand nombre de fois dans la traduction 
dbimyot, j’espère y trouver ce qu’il me demande. Jerfli»; 
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Toiivragej mais, au lieu d’uae sccdc, je lui trace le plan 
d\m opéra eu deux actes, avec prologue et diverlisse- 
meiil; ce qui composait quatre actes bien complets ; je 
lui porte mou plan. Comme il n'etait pas difficile , il en est 
enchanté, et frottant scs mains: Allons, me dit-il, à 
rœuvre. Comment, lui dis-je, vous croyez de bonne foi 
que je vais vous rcx^éculer! Je Vous Tai présenté pour 
vo»is engager à le fiiire \ ous-méme dans le cas où il vom 
plairait, mais vous savez bien qu’il n’y a pas de possibilité 
que j’en puisse venir a bout. Vous me proposez donc 
froidement, me dit-il, dé faire voire besogne f d me 
semble que j’ai bien assez de la mienne j allons, aljotis, 
il l’ceuvre. Pour le coup, je tombai dans le découragement, 
et j’étais résolu de n’y plus retourner. Ma femme prit le 
sage })arti de ne })lus rire à mes dépens. Elle m’encou- 
ragea , et nie fit ciivisagcr que l’ouvrage, tel qu’il fût, 
reslant entre lui et moi , je ne courrais anciin risque. 

« Nouveau imhlecui malgré lui ^ je commençai, mais 
par morceaux détachés. A mesure que je les lui mon- 
trai!), il les expédiait. Je fis ainsi le premier acte, et 
pendant qu’il le finissait et travaillait à son ouverture , je 
fis le prologue et quelques morceaux du divexûssement. 
11 voulut essayer sou ouviage. fl me pria de msj^mblcr, 
non des musiciens de profession, mais des ama^urs, 
pour faire une répétition. Je le satisfis. 11 vint chez moi, 
chanta lui-méme son acte; il fut mécontent d^ récitatif, 
et abandonna l’ouvrage. On sc doute bien que j’aban- 
donnai le mien. Malgré son étal d’imperfecùpn , la parti- 
tion eu a été gravée apres sa mort , et veMue , je crois , 
au profit des enfants trouvés. 

« Quelques pe|;sonnes me conseillèrent de le finir et 
d^le donner à un habile musicien , qui aurait respecté 
toutela musique 4e Jean-Jacques, en m’assurant que cela 



auA’ait du succès. Le nom de Jean-Jacques lui aurait été 
bans dmite trcs-favorable^ maïs, connaissant mieux que 
’ces personnes , çl mon ouvrage et le théâtre , j’observai 
que, comme lendit le Bourgeois gentilhomme , il y a 
dans tout cet opéra , beaucoup de mouton^ et que proba- 
blemeni le l)ublic 'jugerait qu’il y en a infiniment tro]>. 
Nous n’en^avmis plus^repaidé ni l’im ni l’autre. J’avais 
fait, pour enlî'ci dans *lc diveiti^ement, la romance* 
à' Echo ; il Ta mise en chanr; et elle“fah partie de celles 
de son recueil. Mes lecteurs peuvent sc dire actuellement , 
qu’après être écliap])é aiiit^ orages de la pleine mer , il 
• s’en est peu fallu que, pendant la bonace, je ne fisse nau- 
frage au port. 

« Je quitte à regret le temps où Rousseau, quoique 
soumis aux elFets de sa’ maladie, jouissait cependant 
d’mtcrvalles assez longs, pendant lesquels son caractcie 
primitif n’étiit point entièrement dénaturé. Nous allons 
le voit , plus soupçonneux que jamais, chercher et trou- 
ver, dans les circonstances qui en paraissaient les moi^s 
susceptibles, les occasions de réaliser les fantômes dont 
on pouvait le dire obsédé. Sa sagacité, si dai^s ce sens 
je puis me servir de cett^ expression, était telle , qu’elle 
lui foui^bsaii des arguments réellement capables de lui 
èii imposer. 11 partait toujours d’un principe, fruit de 
son imagination blessée, piincipe qu’il ne.poiivait exa- 
miner setÉément ^ mais les conséquences qu’il en lirait 
étaient toutes dans les règles de la plus saine logique, 
de façon qu’|||,ne pouvait qu’ôtre infiniment étonnjé de 
le \^oir , sur fWnénic fait , si sage ensemble et si fou. i 

« Je reiparqueiai que si le nombre de gens avec les- 
quels celte maladie l’a brouillé a été grand, c’est parce 
que, de leur côté, ceüx qui Font recherché, trop ol:- 
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chez lai, a’ont ni yu ni ‘Voulu voir son .véritable c^.iat, 
ou du moins, qu’ils n’oiil |i2^S*voulu y avoir (Sgard*, |>aix:e 
qu’ils n’avaietit pas pour lui ,un attachemeï|t réel. S’il 
m’est permis âe me citer , c’fest mpii attacliement pour 
^a personne, aUaclieaient qui s’esl ac(jru h mesure que 
je me suis aperçu combie]| ü était a plaiudrej c’est lui 
qui, machitialeîrncnt , m’a %it |yendre les içnoyens de 
me conserver avec lui, Jo n’aî pas été le seul dans ce 
cas. Je suis témoin qu’il à conservé toute sa vie, .pour 
une mère de famille que sa modestie m’empêclie de 
nommer, mais que ses feront reconnaître iaisé- 

mcnl de tous ceux qui ont aVfec ellc quelques relations, 
une bienveillance souicnuc, méiéed’un respect sincère, 
el c’est sans doute par la même cause. Il Ta v ait connue 
jeune ûllc, et lui avait donné’à cette é}>oque des soins 
personnels. $011 iit|riage n’a rompu ni ses liens ni scs 
rapports avec lui. tlus occupée de j.ouir m de profiter 
de Civile conufaissauce que de s’ en prévaloir, clic le 
i^yait rarement. Elle étudiait, dans le silence, l^s 
maximes qu’elle puisait datte se^ ouviages, pour cou- 
naître aA devoirs et régler sa conduite relativement à 
réducatmïi do-sa nombreusé l^Ule. Ses,^||^y;i!^ns ce 
genre 'iie furent point ignorés' de Rousse 3 (^:{Y||^,^n.e la 
perdait point de vue j ils lui étaient agréàbî^,,.^ sod- 
vent il m’entretenait de. restime qu’il conservait poui 
elle. 

« Je lui avais présenté Gluck , après lui avoir demandé 
si SA visite ne lui serait point désagréab,]^ I^ong-lemps 
► GJiuck, qu’il et dont il admii'aiWe génie,* fui 

reçu chefc lui comme il uténlail de l’étre. Eq jour , ce* 
pendant, sans qiæ.rien p\t faire prévoir à Gluck cette 
boutade, il lui observa qu’il était fâché de lui voir 
monter , k sou âge, quatre étages , etmsista pour le priei 
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Je s’en dispenser Favcinr. Ce pauvre Gluck en pieu- 
rail encore le îendemain. Sous le prétexte (pie je dev ais 
me ressentir porsoîinellement des procédés de M. (rluck , 
puisque je î’avàis introduit chez lui, je lui (hunandai 
ses griefs. Croyez-vous, me dil-il , que M. Gluck, qui 
toujours a travaillé sur la langue iti^lienne, langue si 
favorable à la musique^ l’ait abandonnée poiu la langu’e 
fraiK aise, qui en tout point lui résiste, ^iniquement pour 
vaincre une difficulté 71Ve voyez-vous pas que j’ai avancé 
cjuMl était impossible défaire de bonne inusicpie sm la 
langlie f\‘aiiçlfee , etqn’il n*a pris ce paiti que pour me 
donnei iifi démenti? C’est d’aprèsvcs observations^ (piM 
legaidîul comme une déffiousU alioii, (pi’il s’e^t permis 
de l’éloigner de chez lui, 

w On donna le De\nn du village, qui dejmis très- 
loug-Kunps n’avait pas été ^eprése^té. Je vais le lende- 
main cbe/ Im ; et, cio\ant le flatter , je lui 
des appbublissemenls qu’il a recus^ et de 
avec lequel il a été écoulé* Je vois un liomitpe 
décoléré. Ne se lasseiont-i^s point, me dit-if, tJe me 
persécuter. Je^ ne pouvais comprendre pourqy|^i des ap- 
plaudfe|éAlti!nts étaient fes perséaitions , et moins <‘u- 
core raisoimemeiit on pou\aît en venir \ cette 

. coUsi^4?éîi*éî îl est tout siigiple, me dit-il , qu’.'ïvec votre 
bonne ’foi,' Vous ne voyiez dans des applaudissements 
que des applaudissements ; \ous ignorez combien mi\s 
ennemis soht adroits et ai dents pour me perdre*. D’abord 
iK ont -dit dij|>maf de cet optera, mais, voyant le pu! lu 
o]>stiné à s’y plaire, ils ont cliangé debalteiics, ils ont 
dit que je Fayais sole; alprs vAiu sentez qu’il leur im- 
portait de le louer pour gtossir^’autïfnf pluslevoi. Ils 
perséveieM auj6ur(rhui dans le même esprit. 

w On Voit ^tie iion-s(*ulement les soupioos s^ mullï- 
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l^iiènt, que Iput leur sK t. ^ j^isqu’aux cir- 

cOBSttnce*^ qul ini ]>iu aissent le plus (^loi^iiées • niais fiti 
doit reiiiaïquer alissî 1f|ueles raisonncnieMits sur le qn elfe; 
ils sont, ai)[)uyes prennent né cauictcfe de véritable 
folle; c'est ce qui me reste à prouver. ' 

« Depuis long-temps |e, m’apercevais d’un clmnge- 
meiit frappant dans son physique;** je le voyais souvent 
daùsim tîtat deconvuMon qui rendait son visage meedn- 
nàîssaLle ^ et surtout l’expression de sa figure rcSellement 
effrayante. Dans cet étal, scs regards semblaient cm-, 
brasser la totalité de l’espace, et ses yeilü paraissaient 
Voir lout à la fois; mai^ , dads le fait , ,ils iie^ oyaiént 
rien. Tl se retournait sur sa châSse cl passait b' Itras par- 
dessus le dossierl Ce bras, ainsi suspendu, avait un 
mouvement accéléré comme celui du Ijalanner d’une 
pendule, et je fis <;ette fcii^ar([i1e plus de qUaIre ans 
aVatjML mort ; de faeon t|u|5 j’ai eu tout le temps de 
i’dlMjBp.’ Lorsque je lui voyais prcndie cctfe posture 
à , j’avais le cuur ulcéré, et je m’attendais 
ailix ptopos les plus extravagants; jamais je n\i été 
troidpé mon attente. C’est dans ud% de ces ftittia- 
lions affligeantes qu’il me dît C SaVe/-VônAlj^tl^'iîdi je 
donne ati Tasse une préférence si inarqifïÉ?'^i^tf,j lui 
diliqe, niais je m’en douté. T.e^Tasse, réunissalâVàf^^^â- 
giuation la plus féconde ci à la ricîjcs e de poésie la 
plus biiîlantc , l’avantage cFètre vemi aprè-^iHomérë èt 
Virgile, îé profité des beautés de bun et 4e Timlre de 
coft deux g’îinds boinmes, comme il en a évd té fes dé- 
fauts. Il y a b.en quelque ebo-o de cela, me rc^pondit-il, 
mais sachez qu’il a pre^dit njies m.dîicnrs. (Lecteurs, 
comme vOliji poâc%/ le rfcuifÉquer, top jours des ntaî- 
béurs.) Je fis^un niouvemeni, il m’arrêta. Je vous en- 
tends , dit-il , le Tasse est venu avant mOi; coiDineïH 
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a-t il eu connaissance de jnes malheurs ? Je n^en saii 
n^eii, el prohalilenieiit il n’en savait rien liii-rneme; 
mais eiifiii il les a prédits. Remarquez que le Tasse a 
cela de parlicuher , que vous ne pouvez pas enlever de 
son ouvrage une strophe, d’une strophe un seul \ers, 
et du vctn *1111 seul mot ^ sam que le poeme entier ne 
s’ccrouic, tant il étajt précis et tie mettait nOn que de 
nécessaire. Rit bien, olez la s^i^opho entièie dont je 
vous parle; lien n’en i^onlFre, l’ouviage reste* pai fait. 
Kllc u’a Rapport m a ce qui précèdi' ui à çe oni suit ; 
c’est»unc pièce ubsôlumenl inutile. Il est à ))n‘surljei ipie 
le Tassc l’a faite involoütaiiremcul el sans la eompieudie 
lüMuèiue ; maivelle est claire. Il m’a cité celte stiophe 
miiaculeuse ; mais , comme je ne sais» pas l’ualieu, je 
n’di pu elle Irappé de ht place qu’elfè occupe dans le 
poème 1^1 ); il m’est resté seulement dans la mémoiic 
qu’elle esl dans le chant la foriH enrhanUu*, dans la 
bouche de l’aiicrède, ou k son occasion, car d m’a cité 
le nom JeTauciède. ^ ^ 

tt Comme il a vécu longtemps dam cet état, il a été 
assez généralement reconnu qu’il était devenu Mais 
scs enueniih se soqt également’ tréraipés sur 

Ses- amis ont prétendu que jes per- 
sécul^i^ns^^gue lui ont suscitées scs .ennemis réels, tels 
que les plti|oso[)lics et tous ceux qui avaient lieu d’étre 
luécoutcnts de luiyi^avaient fini jrar met tic le feu dans 
un/:crveaû déjà susceptible d’un, tel embrasement. Ses 
enneiBJS ont,di.t que rorgucii seul lui avait tourné la tête. 
Je le|» ci'ois tous dans l’erreur. Les persécutions et les 
sarcasmes d’un grand nombre de philosophes, piopre- 
mentdits, et de liltéraieifprs, ont cei*ainement servi à 

r"* ■ „ Il I I 

(i) C^Ua LXXVU^ du la" chaat. 
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conv.'lincre ce malheur^x que chinjcre tUait une 
rt!alil<5, puisqu’il poWait se prbuver à lui-meme que 
réclîeinent il avait des eimeiuié ; mais trijps-^ertaiucmein 
scs cmiemis réels ^ car iï^eir a ei» beauœqp^ ne lui 
ont pas doun^ sa chimère, eUéweUfail^de plus loin. 
A Téf^ard de , vjie n’eiu ai remarqué » un 

seul trait et, si Ton y 

fait atlcUliou'>j5ïi%^ foi bien caractémëe 

dan^i le rcq^rochc ^î^t’on lui fâijt^lï?àvoir demautlé qu’on 
lui él^ât ime satue : mais je sors, non pas de mjon sujet 
à la véifu^, mais de monpiam . ^ 

ci Après la mort de Jean-^Jacques, mi’ de ses cousins- 
germains , fils du frère de sèn père ( i ) , et portant consé- 
quemment le même nom, né en Perse, est arrivé a Paris , 
sans avoir jamaîf commimîqi^é avec lui , puisqu’il quit - 
tait la Pei se pour lapKsemière fois. Son habit persan et 
sou nom le firent faientot»rc^brquer. Il avait d’aiijeurs 
beaucoup d’esprit ; il savait üte grand nqanbrc de langues , 
*etFou ivlpporle de lui que, pqjar réponse k quelqu’un qui 
le louait sur lê noiubre de qu’il avait apprises , 

je lot dl^merais toutes Moïi volontiers,, itt-ii, porfr ne 
savoir Wàue*parlcr que celle. de moa ■ 

'« M*I>elessert m’invite un jour à dîne|?Aï|||^ 
nous place à^ses deux cMési Je ne pouvais, 

*ment le voir que de’profil ^ mais ée profil étailt siéessem- 
bknt, ifue mes yeux nepotrv#ieui détacher* ïlii&n je 
dpmandê tout bas' à M* Delc9sm, ^s’il n?y trouve qifâs 
beaucoup de ressemblance. Elle est telle k mes ycnx/ine 

(i) Un des parent» de Kousseau , partant le meme nom, m’a 
appris, par ude lellfe posléricurcH la publication de cette noéce , 
que Raiikeau et le Persan éÜient cousins tssusde germains, ( ÏVo/e 
Comncèz, ) 
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dit-il y qu’il iqe Jail peur , et suis tente 4e croire 

q\ie c’eî^t Roifôseaû lui-méuie qui $e sera fait enterrer 
‘pour venir eusi^t© écouter ce qu’pp dit dfi lui# Il ,tie le 
croyait pas, âouta, paisqd’îr était ü*aillcurs plus 
^rand^et(jn’u4'^î%|B3ÈW il y avait «^fl'ér^uecs sensibles 
dam la figure; u^is ce prcBÛ^ lUU^yeuient prouve que 
rexpression des yeai«jet pbysiononiie , 

était absolument la iu,4l[^e de resse|ii> 

bJauce^qtti seule ,en 

4 ' « Cei diOacamc r^stâ qu<dque leuj’ps à.Paris cl repartit 
pdur la Perse, charge d’iiw nrissiw de la part du gop- 
» vernement. Il était, aveo ia femme, dans une voilure à 
f|iiatrc roues , tfaînée pa%#l^ chevaux de poste. Par v eiUi 
à la foret de FoutaiuebloJiU , en plein jour, il se moi "à 
la porticre , et crie au ppstilloii d’arrêter* Le jmslillou , 
étourdi probablement par le b.rqi.t, 4es roues sur h* pavé 
et dos piedi de ses six chevaux, d^imteipl point et con- 
tinue sa roule. Mers Rous^au s’adresse aux passants, qui 
font arrêter le postilloUj» /jll pousse^e grands cris, cl 
accuse le postillon de if’é^Ê||a«dre avec des brigands pour 
le faire égargec dans la forêt* Les passimts qui ny 
voyai^t jpicune ap^ puisque le #po&ti||bn suivait 

le palPîj^felil^’aâde route, resu^^ froids. Yousne voyez 
dottp^lÎ5^|i©ur dirait-il, qu’il m^a déjà détourpé du.grami 
cliomâB, P qu’il veut me faire égorger ? Il no fut pas 
fjossible de lui #f|||re eq|ei»drc raison. Il fut 1 amem? l\ 

- Paris ^ et repartit ensuite, ipais sans la^ missiop qui lui 
avait été donnée. i ^ . 

« Rousseau eut en Angleterre, long-tpmps avant qur 
je le connusse, une attaque llu liiême getntî et de la 
même force ; c’cTSt de sa ||ropre bopclje que je tiens le fait 
que jo vais citer; il est d’ailleprs d’autant plus précieux , 
que c’est la seule fois que je l’aie vu avoir quelque souj)- 
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de sa maUditîj caractériser lui-?jaiénie sous ie 
uom di) Colic., 

« Nous avi^s fait la partie , lui et moi , d: aller en Imi- 
telei à Meudoîi avec sa femme et lii te» cime , et d’y dîner. 
Elle fui exécutée. En causant à ta|)feyil iwAètaconta*qu’il 
avait fui de rAugletferre plutôt qu’il ne l’aVait quittée. 
H SC mil dans alors münisire 
eu France, lé faiiaît, ^|iér<§ier , '^ou pour dul liieitre ses 
ounçnils eu avi3|in, od pdurqnfeîqdk autre mauvais t^nr. 
Je oc me le rappelle pas Fieu j mata sa peur fut^ iélle, 
qu’il paj'tit sans argent et sans vouloir ^embarraieèts la 
niarclio d’elfcis ou de paquets qui ne fussent pas de pre- 
mière néc^cssilé* C’est dans cétte occasion qu’il brûla la 
noiivclle édition d’Æ'mi/e, dont, fai déjà parlé, et qiéil 
m’avoua regretter beaucoup. 11 payait avec un morceau 
do cuiller ou de fourcbdtte d’argent, qui! cassait ou fai- 
sait casser, dans Jcs auberges, J1 arrive au poïl,; les vcnls 
étaient contraires î il ne voitnàns cet événement si ordi- 
naire qu’au complot et des ordres supérieurs pour r<3tavder 
le départ, elCQÎU'pour unbut^eicoïique , cptll inierpré- 
tail tou jours dans le sens de sa manie d’iÿinemisîQuokpï’il 
ne parMtipas k langue, il sc.met cependant mr une 
élévation et harangue le peuple , qui ne C03a||^cSlifcil pas 
un mot de son discours, Que mes lec|ears ne peréfent^às de 
vue que c’est de Rousseau lui--méme que je tiens lïdus ces 
diHailsk Enfin le vent le pèrm^ et r<^(|^art. 11 in 'ajout© 
qu’il ne jwut me dissimuler , ni se dissimuler à lukméme, 
quec était unealtaque cHfolie.EUe était telle, a jo ut a4-ii, 
que j’allai jusqu’à soupçonner cetté digne femme, en me 
montrant la sienne, (l’éi|e du complot et de s’entendre 
avec meii ennemis .is p 

« C’est ici ielicu.de rendre ju-slice à la mémoire d'un 
iunnme dont les ouvrages feront toujours iiouneur à la 
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France, à d’AJembert. Je le Veyai» souvent en maison 
» *• , * * 

tierce, mais J’civiiais soigneusement* de lui parler de 
Rousseau, parpe cpm je le saimis fon enuehii dccliK^ 
Après la mort de ce dernier, nous en parlâmes souvent. 
Sans lui adrc$sep:îiucfïin reproche direct, je le rnis darts 
le cas dé se'juger iiii-méine. H stJ f Sprochà franclwunent 
et amèrement les tracasseriei^"c|if^il '‘îêr aVait sascit(ies , 
quoique s'excusant su/ son éAéîÉlt* lî eh vint un jour 
jusqu'à répandre quelqufelàrmes- Je ne puis dissimuler 
qu!elles me firent plaisir. Elles honoraient à mes yeux 
ei Wiommc de niérile qui les versait, et celui qui en 
était l’objel (i). • ^ 

« Je suis enfin parvenu à l'époque la plus douloureuse, 
au départ de Rousseau pour Ermenonville. M(^s lecteurs 
auendent de moi des détails sur sa mort, qui a donné 
heu à d(?s opiiiiqns diverses. Je vais les satisfaire. Je ne 
leur eiierai, t'oinnn^ Je raifail jusqu'à présent, que des 
faits, d’après lesquels ils 'pourront hxer leur opinion.*^ 
J’obsencrai seulement que jusqu’à la fui Rousseau, que 
Ton a toujours accusé'^: la victime de sou amoui 

propre, l’a toujours été, au contraire, de l’amour propre 
des autreflB, ; «.(Jest ce dont les lecteurs attentifs ont du 
s’aperffeiroilV' 

• « ikï si rajipelle le malheureux état oii nous avons 
laissé Roulseau. Sa maladie s’était accrue jusqu’au der- 
nier période. De||||is lotig«rtOmps j'avais remarqué qu’il 
travaillait moins ; ses tessourcej^l^ent* dimîteh^es dans 
cette proportion. La santé de il 

m’en*parla plusieurs fois , et toujours avec inquiétudle. 
11 ü’avait de confiance qu'en elle j sans elle , seul dans 


(1) Pour fiiger de Ja «incériléde d*Alembeit , voyez jdans le se- 
cond voluBiKî , son article , et celui de George Keith. 
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Fwiaivers, il se serait crti a|i milieu de $es nombreux 
euuemiï», toujours occiipds de sa perle. 

« Il lue dit un jour qu’il avait consulte qn médecin sur 
le parti à prendre, relativement au dérangement delà 
santé de madame Rousseau; que ntiédeiüiii avait or- 
donné Tair de la cautpa^e^ mais lorsque le tenips serait 
fixé à la chaleur* Mouf /plions alo,rs au printemps: il 
m’a jouta que sesmoy^m ne le lui permettaient pij^* Je 
ne crus pas le moment favoralaîiÿtour lui offrir, ^un petit 
logement que j’avais a Sceaux, et quje je tenais àdoyier. 

« A rna.première visite je lui en parlai. Il m’obsevtïi 
(]ue ma femme, nourrice de ses enfants, en avait besoin , 
et que certainement il ne l’eu priverait paSp Je fis alors 
des efforts et des raisonnements inutiles. Je revins une 
seconde fois lui dire qu’i^e affaire imprévue nous pri- 
verait cette année d© notre séjour ordinal ic à la cam- 
pagne, et que, dans cîe;,€as*^«jè croyais pouvoir le lui 
offrir ; il me dit qu’il n’étaîl pa§ ma. dupo, cl qu’ilme 
l’accepterait pas* Sans insister pour Pacceptation, je l’as- 
surai de la vérité du fait cti^’eu allai. Je revins enfm 
une troisième fois , j’en parlai de noiiVeau, mais avec 
indifférence. Je lui dis seulement que, forcé de rester 
è Paris, je souffrais de voir mon apparlemeui vidll^ mais 
que mon parti .était pris* Mon air tranquiïll en h#- 
probablement ; "il médit alors que, s’il était bien 
assuré que je ne dusse pas 1/habiter^p irait volcmiiers, 
attcmdu de ikeaux, propre k la végétaiioip, 

oftraît'ï le lui cottfirmai de 

nouveau, et^ il accepta, meme avec des démonstrations 
de satidKlctiou^ J’ignorais que je^le voyais pour la der- 
nière foi»;, si je Keusse aoup^nné, je u aurais pu me 
déterminer à le quitter. 

« Je crus devoir raisonner mes dé tuarebu^ ult^fi^ores, 
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de peur qi^il ne soupçonnât que je voulais m’emparer 
(lésa personne, j^cloignai mes visites. C/cst pendant cet 
inrcrvallo quç M. Girartlin , propriétaire des superbes 
jardin» d^Ermenouville , qui connaissait peu Rousseau, 
et depiiivS peu die lemcps, et M. Lebegue de Prcslc, me* 
decin* hortimede mérité et Ir^^éstimable, lui propo- 
sererit , ainsi qu’à irvidame B^UjiseàuV,de venir lialnter 
ce beau lieu: •Rousseati était déjà parti lorsque je me 
présentai chez lui. Madame Rousseau , que je trouvai, 
ilte dit qu’il élSiit sorti\ et quoique je sois reste' avec 
elW qiour rintorroger sur sa santé, die* ne me^Iit point 
qu’il avart quitté Paris. » 

« J’ai su depuis, par M. Ijebègue de’Presle, car je 
dois citer de qui je tiens les faits dont n’ai pas éju'ï le 
témoin direct, je tiens *dc Mr Lebegue d<î Presle , que 
Rous&eau était j>arti pour cinq jours, qu’il voulait re- 
venir pour raisonner cU!|. son départ de Paris, <]e ses 
papiers, de se» elfels, el®. ; mais qu’il lui fut obsei^é 
que madame Rousseau sur les 4éux , ferait mieux que 
lui , qu’il paraissait se plaire dans cet endroit, cl que eu 
serait doubler pcnir lui la fatigue du voyage, puisque 
madamç Rousseau arrivant incessamment, il serait 
4 >bl ï gé^ do reveui r avec elle. 

« Je pas eu occasion de dire que Rousseau^ en 
appt'^rence si difficile, était copendam, dans de» mains 
étrangères, CO niiiie uii eufeiit.^ Timide à l’exces , il ne 
savait points répondre à l’objçction qu’on lui faisait, il 
obéissait. Mais le ]cn4i)ltiam ;'fivré à ses réflexions soup- 
çonneuses, elles en acquéraient, d’autant pbt s de force, 
que, peu communicatif, if prêtait à cette meme objec- 
tion , qu’alors il .pouvait détruire, tiae intensité qu’elle 
n’avait pas, cl savait toujours la ramener k sa manie or- 
dinaire de conspiration. Les meubles vendue en partie . 
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OU emport<?5 , madame Eousseau fut fejoindfe son 
mari. ' . 

« Je dois observer ici que îa préférenoc de madame 
Rousseau pour Ermenonville était bien naturelle. Sceaux 
ne lui offrait que rhabilation, et îeé moyens de Rousseau 
pour souumir •son ménage étaient devenus insuffisants. 
M. Girardin, Bfi tebèg^ de Pres-le et madame Rous- 
seau, qui ne Considéraient que cé côté de sa situation, 
étaient donc louables de ebereber à elfectuôr ce pani. 
Le rnal est qu’ils raisonnaient a l’égard de Roulseau, 
comme Ôn devait le faire aVec les autres hommes, Sans 
faire altcnliori de combien il en différait. 

« J’étais tourmenté du désir de voir ce malheureux, 
mais je craignais les suites de cette démarche, et je né 
pouvais en limiter les coiîf$équcnces. Le silence de ma- 
dame Rousseau suffisait seul pour me rendre circonspect. 
J’ign#rais donc ce qui se passait, et je le craignais. Je 
rencontre un jour, k l'ampliitéatre de TOpéia, un jeune 
clicvalier de Malle, nommé Flamanville. Il m’avait 
donné de lui une excellente opinion ^ par le prix qu’il 
mettait k se conserver cliex Rousseau. Tl y venait assez’ 
fréquemment, et souvent bous nous y rencoutrions. En 
m’abordant, il me serre la main, me dit qu*il arrive 
d’Ermenonville, et me’ témoigne ufi graiid désir de 
m’entretenir particulièrement; nous sortons. Il m’ap- 
prend que la tete de Roiîsseau travail^, il ne m’étonne 
pàs ; il m^ajotite qu’rî lui avait remis uiï*papier écrit de 
sa main pour le prier délai tiî<||lver un asile dans ub 
hôpital. 

« Ce jeune homme sensibfe et sincèrement attaché à 
Rousseau , avait le#’ yéux en larmes. Il m’ajouttï qu’il 
lui'avait offert d’habitéV #ie des deux terres qu’il pô’s- 
ftédait en 'Picardie et en Normandie, toutes deut, du 
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bien ceiHainem cal, Tune d’elles, situées sur le bord de 
la mer ; que là il y serait seul, puisqu’il lie les habitait 
'point. Je n’ai pas, me dit-il, perdu rc^pëiaiicc de Ty 
déterminer. II se proposait un second voyage, dont il 
me leridait compte. * HéUs ! ce second voyage n’eut pas 
lieu, Rousseau mourut trop toJt. Ce jeune lioinme était, 
comme jcTai dit, chevalier de Malte ; il possédait deux 
terres, runc on Picardie, l’autre en Normandie ; d est 
mort k Lyon, de la petite vérole, dans la meme année 
dejuillci 1778 k oulden près de celle époque. Sa 

mort » L}on suppose ouquM en était, ou qu’il y a\ait 
des relations étioites* 

« Rousseau est mort le a juillet 1778, âgé de G() ans. 
Le pi ocès-verbai qui constate son genre de mort est du 3. 
Deux chirurgiens attestent qn’uprè^ vidte dit t'orps tt 
ravoir VH et examiné dans son entier^ ils oyit tous deux 
rapporte, d*une couiniufie voix y* que ledit sieur Rous- 
seau est mort (dune apoplexie séreuse ^ ce (pi ils ont af- 
Jirmé véntahlc, 

« Rousseau , Genevois et protestant, ne pouvait pai- 
lagei la sépulture des catholiques; d fallait des icnioms 
cl des témoins instruits du rite des pi;olc#tans lelative- 
nuMit à rinhumalion ; nîon hcauqière , Géuevois et pro- 
n‘slant , fuyrppelq^ je iVcompagnai. 

% En arrivant à Loiivres, dernière poste jusqu’à Er- 
menonville * Je pofjiiiilon fut demander les ciels des bar- 
rîtes des jardins. Le maîtie de poste se x)réscnla à notie 
voiture : il s’appelait !^|gjren. 11 nous du qu’il pré umail 
notie voÿage occasionné par le malheureux évènement 
de la mort de Rçusscau; |>iub , il ajouta /d’un pm péné- 
tré,: Qui Taurait cru quo M- Bousseisu se lut ainsi dé- 
truH lui-mémel Nos oreilles ^reul éiomn^es de celte, 
nouvelle; nous lui demandâmes de quel moy^O il s’éuut 
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SQji’vi : d'uD coup de pistolet ^ nous dit-il, ne dou- 
tions ni Tun ni rantre <pie sa mort n’eiil été naturelle : 
mon COQUE saigna^ mais j’avoue que je ii’eu^fus pas e'tonné. 
* Nous arrivons, nous fumes reçus avec' politesse. 
Nous rmuîB part à M. Girardiu de ce que nous avait 
appris le maître de posté Payeu. 11 en parut étonné et 
cJioqué. Il nia le fait avfsc clialeur , nous recommanda , 
avec la meme chaleur ^ de ne paà le propa^çor. Il m’offrit 
de voir le corps : no sacliahl pas quelle serait ma réponse, 
il me prévint qn’él an t à l;i gûrde-tohe, Rousseau s\Uait 
laissé tomber, pl qu’il Vêtait fait un trou au frétai;. 
refusai, cl par égard pour ma sensibiliui et par l’iiniti^ 
lité de ce spectacle, quelque indicé, qu’il ^^1 présen- 

ter. I/inhunialion eut lieu le soir même par le plus beau 
clair de lune, et le ternp| le plus calme, l^e lectéui peut 
SC figurer quelles furent mes sensations en. passant dans 
File avec le eprps, / „ . ‘ 

« Le lieuÿ le clair de lune, le calme de l’air, l’homme, 
le rapprochement des aclAîs de sa yic, u,ue destinée aussi 
eitlvaordinaiie , le i^,s\iUat (pii nous attend tous, mais 
sur quoi ina pensée s’arrêta le. plus long-temps et avec 
le plus de colhplaisance ,, c’est qu’ enfin le' malheureux 
Rousseau jouissait d’un repOÿ, bien acheté à la térité , 
mais qii’il était impossible d’espWt%r popr l||i tant quhl 
aurait vécu. 

tt Toujours accompa^ë de M. OLnirdin , que mn ur- 
banité empêchait de me qui i ter, il me fut imposable 
de causer soit avec \cs> gens da^ maison , «oit avoüT«s 
hahitaVits du lieu* Mou bc^u-pèic me ra|5porrta avoir 
apprm que le jour même de sa mort, Rousseau ne fut 
point âu château 1« maiâu comme à son ordinaire, pour 
donner âu jeune Giraisd^, encore enfant, la leçon «pi’îl 
avait coutume deTul donner; qu’il ^vait été herhomer, 
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qu'il va|^)Oité des piaules , qu'il les avait préparées 
et iufusées dans la\assc de café qu’^il avait prise. 

’ . « Madame Rousseau me raconta qu’il conserva sa * 
tête- jusqu^iu dernier moment. II fit "ouvrir sa fencti , 
le temps étaRfieau , et, jetant les .yeux sur les jardins, il 
pj’oféra des* paroles qui prouvaient la situation de son 
âme calme et pure conimo Tair respirait, se jetant 
avec confiance, dans lewn de réteim^^ï* J'obserye que 
ce moment a été dessiné’' ^ gravé avec liçs paroles qu’il 
a proférées. 

î «^Madame Girîudin, de sou coté, me raconta qu’ef- 
frayée de la siluatioti de Rous-eau, elle se préscrila chez 
lui, et y entra. Qne veneE-vou% faire ici , lui dit llou^ 
seau ? votre sensdïilitë doit-elle être à répreuve ;d’iine 
scène [lareille, et de la catastrophe qui doit la terminer? 
Il la conjura de le laisser seul, et de se letirer. Elle sortit 
en efiét. A peine avait-elle le pied hors de la chambre, 
qu elle entendit fermer les vcrroïc^ ce’^tii i.’empêelia de 
s’y représenter. * • 

« Voilà les faits principaux que nia mémoire peut me 
fournir , mais tous sont de la plus' grande exactitude. Je 
remarque et je n'ai pu m’empèclier de remarquer que 
le^maîtrede posté Payen, le lendemain ou le surlemle- 
main de sa tqort, m'a dit que Rousseau c’était tué d**ïüi 
coup de pistolet. Il est dilficile de, supposer que ce fait 
est îuvenlé, Payén était saits iiijtéréij c’est dam le \)re« 
mooicnl , et le piemicft- moment est toiijours sans 
pTlécantioBS > c'est aloi|^ âti contraire , que fa vérité se 
fait jour, elle ^lercc |Tar cela seul qu’elle est la v<^i iié. 
La blessure que le pistolet suppose est' confirunk^ par 
M. Girardin , qui l’attribut à aue chtite, fietie blessure 
importante .est omise dans le ^i^ocès-verbal des chirur- 
giens, qui, discut-ib, ont examiné le corp» dans son 
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eiuicr. J^e piocJîs-Yerbal,pMEtp t?t5t oijixidWe ®po- 
pjexie séreuse# H ue iipo|)icx.ic ol^e^ à ce qu’U toe semWe» 
* au corps la facuUc d’aller et veuir , et a l’esprit celle db 
raîsomicr# S’il a clé à la gardc-robe , y a-l-il été seul? 
Il pouvait (loue marçlicr , l’y a-t-on conduit? il ne devait 
pas tomber. Pour cire malade accideatéllement , on ne 
se persuade pas aiiij| | | u ne mort jcnaiuc. I^es parles 
gravées prouvent que Rousseau, ne doutait point de sa 
mort. Le renvpi de inadaineCJriratdin , dont la seuwbilité 
devait être trop éprouvée par la catastrophe de lu scène, 
atteste de nouveau que Rousseau attendait toujmwoSa 
fui , mais une fin certaine et prochaitie , qui ne peut , 
à ce qu’il me semble, "s’ accorder avec une apoplexie 
séieiisei Tout me porte à croire que Rousseau s’est 
► débarrassé liii-jnême d’uue vie qui lui était doYCUue 
, insujqiurlable. Ajoutez; les fantômes eumunis qui^ipcri' 
daut le cours de six semaines ‘que dura son séjour > le 
lourmeulaieut jour eluuit^ fantômes qui naissaient tout 
naturellement du déraiigcmeiit de son cerveau , ^uais 
auxquels les cireoubtances de sou départ précipité et 'visi- 
blement arrangé d’avance donnaient plus de nalité. 
Observez rimpalicuce c‘l la volonté bien délcrmiriécs 
de sortir de ce séjour, prouvée^ paria conlidence faite 
au jeune chevalier de Malte ^ rimpossibilité d’en sortit' 
faute de moyens }>écuniaires , faute d’un autre asilu>*ct 
ne Voulant point se faire entourer de tous les hajbRaus 
lie la maison, tpii s*y opposeraient,. ni surtout 
a répondre i tous leurs ^raisonuiîmenis avec U cop^l^rr 
^ance qu’il avait de sa timidité; et je croi^ que ftow-^cu- 
lemeut sa mort a été v olontaire, mais que par les cirUQO^ 
s lances elle ?iait' forcée#^. ,,, .‘i,,.,;,, 

' «t M. Girardia la Qu’on se mette à. sa pl^ce, R 
n’avuit cherché à attirer cliez Jui Rousseau^^quï^ppoar 
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^ivn hmibenr ^ ccjiii <?c su iV^ninc j il avait l»icn cmiai^ 
fiement, ex sans qi/il puisse raisoniiabîeîiicnt s'élever 
le moiiKlrc rloyto à cel ej^aid, cnij)]oy(* tous les iju>\«‘ns 
pour parvenii' à ee but; pus bien IVo iienv , noie 

senicniient de u’avoir pas lanissi, mais de pouvoir eîre 
ae<'us<* d'eliV' la rau^t* ]>r(;iniè:e de ee malbenreuv és c' 
nement ? pas Jans riiomnie et bien pardonnablt' 

de cberelier à Couvrir une \erité de e(‘lU' nalnre, d<‘ IVai- 
velopper dévoiles, puiscpie enfin (dl(! ne jieill a])porUn 
au mal anemi adoneissemeiil ? Sa (binerai ion <‘t "on 
sileifce sont donc dans Ibn dre naturel, 
w Me trouvant anjouvd’bni dans d'aiilvi's eha on^tanre'^ 
qu(‘ celles où sc trouvait M.^Tirardin, i’auiais à nu* le- 
jiroc ber , et les autres me rejnor lieraient , ( onnai^sant la 
vérité, de ne pas la faire sortir toute enlu'i-e. Ilousseau 
n’appartient ni à ses ami^ parlictdiers , ni menu* aux 
hommes de son temps. Il appartient au luoinh* lillc- 
raire, auv philosophes et auv uioralisU's; il appurliimt 
à la posl<n’ite. (?<‘sl par elle tpi’il iloil cire ju^’é , vl juj^é 
sur toutes les actions de sa vie. Or, la mort , (oinme dit 
Montaigne , est un uete i^/e lu e/V*, rl cet acte <\st Ir der' 
nier, RottsSean était assez cxli aoi diiiaiia* en tout s(m»s , 
et ses ouvrages jettcMit assez dùadal sur sa jun somie , [muh 
devoir servir d'objet aux méditations des p}lllo^ophe^ 
et des moralistes, dcuit les- travaux tendent toujonis à 
sonder et connadre les profondeurs du emur humain , 
gïOüt* en expli({iu*r les contradictions. Rousseau, dans sa 
cott^tiite, olfre un second livre ù étudier, dont fanit (dre 
on pourra tirer aulanl d’avantages ([ue dtï ses aiitH's 
ouvrages. 

« Aetiudleunuil , lecteurs , si vous md demande*/ , enfin 
Rousseau s’e^t-il d(dait volontairennml ? je vous r<‘])ou- 
drai que- je u’cu sais rien, mais je h’ crois. Je vous aï 

iB 


I. 
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doiim* tous les faits, je vous ai détaille toutes les ciicou- 
stances, je idai point voulu aller au-delà, formez vom- 
jneines votre opinion. Vous rnimaissozaetneliiamm! Kous- 
sean aussi bien ([ne ji; le ( oniiais inüi-meint\ 

(t Je ciaiiis bic'U, avec làntenüon d’inleresser mes 
b^rleurs, (Tavoir nunupui mon }>nt, car je ’siUb devenu 
bi(ai long. Si j’en ai Iroj» dli, je nVii dépendant pas tout 
dil , j(î TOC suis reslr(‘inl à ce f|iu‘ j’ai i:ru û])solument né- 
eessaij Je craignais souvcnl dt* n\ai pas diiv! assez, jiarce 
<pi(‘, sur un lioiniiKî tel que Roussi^au , il vaut mienk 
du moins je le crois , aller «ii-delà qiu^ de rester cii-djMà. 
Kuppidé <railleurs U de«. Uaaps oïi je couimimiquais ïWic 
lui, je me le-^saisissais , pour ainsi dii'<‘, de sa pcr»oiUî<‘, 
et je me plai',ais à m’y ai roter; c’erstpour c(H!(î eonside- 
vallou tjue je l<;s prie d’avoir pour moi un ])cu d’indul- 
gence. » 

^e soulaul iK'giiger aiuim moyen àe connailie la ve- 
nu*, M. Cmancè/ écrivit à la seuviî d(i Rousseau, dont 
il i(;t;nt la rdpoma* suixante : 

t)ii Plessis llelic’viUu, le 2'^ prairial an G, 

a (Inorr.N, j(' sni?* jusUnnent aOligei* d(;s dt‘tads ({ue 
von.'^ donnez sur la mort d<î mon mari, <ra[>rès des ]>io- 
[)o^ (|in' NOUS dilOi avoir entendus dans une anliergc. 
(a ile mort est encore et s<'ra pirésc'iile à mu mémoire tant 
<[m* je vivrai, et je puis en Iracia- tons lis accnleuts; tuais, 
anparavanl , riîceviv de la xenve de voire ami le double 
re()ro(:ite d’avoir en* pour elle un oui)li li'<>[> iong-iaatps 
pvolongi- , et (le ne Tavoii poml consullec avaul (récrire. 

U îicd juillet 177^, et non le 'i Juillet, mou mari se 
leva à ^ou heure (Ordinaire, il 11e sortit poml le matin; il 
dex ail al!<‘r donner une première jec on (l(‘ musique à ina- 
deuuùselie de (iirardin raîm'c. Il bl a[)préuu' par moi 
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rt ia servante* les ^choses mvessaiiaïs à sa îoi]elte. INous 
, Tlejeniiîlmes; ifiie tléjermfi point , ii availdînc? la veille* au 
eh Iteau friù’UKînonvillc : soit ejuM eut trop maniée* , il s<* 
seul lit iiieiispose, jVIon (]{*jeùii(,*r fait ,il me dit (jue |<* s<m'- 
ruî i(’r quiavait i'atî noires eiriniena^ernent deutiandaii son 
jiaienieiit. J^illai lui porter son arj^enL A ïne>n retour, il 
î/e(:iit pas dix lieiircs» i%‘nl<*ndis, en monianl Tese alieT ^ 
fes eris plaintds d<* mon man. .Ventrrn precipilainmeiU , 
cl j(* le vis coiuln' sur lerarre'aii ; j'appelai du secours , 
il me* dit de luc* eonjtenfr , qu’il n\\\ ail hesoin dejjtusonm* , 
pTilsque j’étais revenue; d me <iil eiuoie de ft'rmer ia 
perle et d'ouvrir les l’enélia's ; ( e (]U(* j’ai lait; tînsuite 
j’aiiiai mon mari , de toutes mes lorees , l\ se mettre sur 
son lit ; je lui lis prendre des poulies de l’eau d(s (>arnjes; 
lui -même vei '^a les t;outtes; je lui proposai uu la\'em<*nt, 
il le leliisa: j’iusi'-tai , il i;onHeu!it à It* ]>rendreï; Ir lui 
d<ïnuai le mu'ux (put je itiais, pour h* laaidre, li d(S' 
eeud't lui-même, el mois mon aide, du lit, et alla s«‘ p|a- 
ret sur la p;ard('-r(d)e. J’allai à lui , en lui tenant h*s mains ; 
il Muidil h; remède; et au moment où je le crovais bien 
soulage* , il tomlia le visage contre terri’ avec mu; (elle 
[ont-, qu’il me ren\ ersa ; je un; relevai, je jetai des riis 
perranls ; la porte (Ùait fermée. Al. de (drardin , «jui 
avait une doiil h’ ( ùïfde noire appaiii'ment, entra, el uon 
madame d<; Gijarilin ; j’étais couverte du sau» f[ui cou- 
lait du froni de mon mari. ïl es! mort en nu* lenani les 
mains u’rn’es dans les tiennes, sans prononcer inu; seule 
parole. 

U Je vous atteste, j’atteste à mes com iloyeus , j’aili’^fe 
à la posuù il<', que îuou mari est mort dau*. nu*** hras de 
la manièia* que j<’ viensule vous de'crirc; il ru* sùst ])oiut 
enqioisoimé.dan^ une tass(* fie caf<é; il ne N’esljioint hrùli' 
fa eeiu elle d'un coup d<* pi^tol(‘t. 


S, 
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« Pcti (le temps a])r('s rarrivecî (le ;mon> ma) i ii Ei mc- 
nonvillc, ( C st'jour-là lui inspira des ( laintcs ; il in’en 'fit 
pari , pour me ( onvaüirr<i de la hccessilc de sou retoiir 
à Paris, Toutes peu f()ud<*es <[u\dies me parinaail ( je 
vcuse des larrues lorsfpie j’y peusr>), non, j(^ ne m(‘ par- 
donnerai jamais dein’elie o])iniàlr('(‘ à reslm’ àKrmenon- 
\dley elles inHlaiiccs de IVI. de E 4 iat:dny, <pii s’esl plu- 
sieuvri lois agenouillé d(‘\anl nioi^ ]>onr qin* je n(M:o!fs(‘n- 
lisS(‘ pas à levenir à Paris^ ni la déjK'Use (‘norme qinî 
noue di'placauncait nous avait cou lia; , <'L (ju’il fallait k’- 
< ommeia (U’, n’ont ét<* à mes yeu\ depuis sa mort cpu’; de 
lai])lc^ (r\cust‘S. 

(( Mmi mari mort, ouhlianl loutre ([u’il nravait dil . 
je m<^ suis j(‘t(’e dans l(*s lu as de l’iiommc' (]ui s’élail 
prost<‘rn(‘ devant moi. Je lui ai remis tonl Tai genl coin j)- 
taiit([ui était dans la maison. Je l’ai laissé s’tunparf’r des 
maims( lits d(' riiei])i(M, delà musicjm*^ et d(? Ions les 
objets (]ni compnsai(*nt notre avoir. 

« \ussi raj>idi^ dans sa course (pud’aigle dan^ son vol, 
cet homme a (Hé l\ (Venéve, <‘l , sans me consullei, sans 
jned(Miner 1 <‘ temps (h'Hm* rc'coimaîli'e , il a xmdu tons 
me^ (‘iVeU , m(7vemianl d<\s b'IUo's d<^ ( bang(* <|ul n’ont 
pas (H(‘ payants, et sur les(jnelles j'ai depuis transigé en 
aci e[)tant nni" lamti' viagi-K*. 

« Je ne dois ])as onLlim' de vous diK’ (pie î’argenKpu' 
je lui avais doiflié pour avoir soin de moi pendant ma 
\u‘, il me l’a riMnboursiHen assignats. 

« Il ne rest(‘ pour vivre l\ la vi'uva* de volic ami, à la 
\eü\(‘ d(' J. -J. Il(uiss<‘au, pres(|ue oclngénai) e , (péuue 
inocücpie 1 eiiKî vîagèie sur des parlieiiliers de Genève, 
ddlieilcnnem payoH*, et nue pension de 1,000 liv^res (pie 
la nation lui a accordée, dont l’an V i st d.ù , et qui est 
a''simlb'‘e .ui\ rimli's l'i pensions du grand livre. Aussi 
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lï.ilj) UH- die iÇie chLmiuièrOj où <ùle maïujuc |M es(jiup 

(hî lout. 

• * 

« Jt‘ en \ oiis prianl (U* me ro]»pt‘ler au souvenii 
Je \olrc ('■[)oli'50, 

lM{iric-Thcirs(' I.k V^ssiup., 
• veuve iLc J .~J , iiuussctiu. 

M. Coraiicc/ fait sifi' celle Icllrc Us ol>servaUuns sui- 

• # 

^ antes : 

J(‘ me suis al)hlemi de repoinire pnblicpiemenl a 
celtcf lettre, parce ^jne jeiTai point ^oulu eoinj>roni<*üi (; 
la veuve de ce grand koiuine. \'oici les ( bsci \ alioîis 
«pie j'aurais pu y joindiav 

« Celle l('Urt‘, tout <*n nie conlredis.'ml , t^sl pia*- 
iieub(^, en ce qu’elle; confirme, d’une maiiièie positive, 
tout ei‘ «pie jt‘ ii’a\ais doiiiu* «]ue ('omnn' ])roI)ai>ilil<‘,s. 

<< Madame Tlou>seau jle me eont('sU‘ tpi’un s(‘ul fait , 
Cest !(' genre de ifiorl de son mari. fiaj>j)(d(‘z-vous (pie 
mon opinion à e(*l égard (^s( fondée, i", sur ce (piM n’a- 
■vail la'ellemenl point choisi Ermenonville comme le 
lieu de sa retrail(‘j o."", siu’ ce (pi’il n’y avait point été 
luun eux • 'V", sur ce (ju’il avait fait d(" vtûilahh's elïotls 
()< ur (;n sorpr, et <[ue, n’ayant [>m réussir, d n’avait 
trouvi- <jue ce moyen de se s<mslraire à unt‘ situation 
fpie elia(|ii(Niour rendait plus péniMe. 

«Madame Pvousscau confirnn* tous ces laits delà ma- 
niér<; la plus éneigique. Elle fait un récit des circoU“ 
sauces de sa mort , mais ce récit est en contradiction et 
avec lui-iiieme, et avec ce «pii m’a été dit en ai rivant , 
<1 surtout avec le discours aiiiioncé par ellc-nunne avoir 
eU; Umu par Rousseau au moment de •sa rnoUq discours 
q^ii a (dé graMComuie rnoniunenl aulhenlupie. 

« M. (iirardm, inadaine Rousseau et M. Houdotm 
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sculpteur, qui a moule sa lète après sa Aoiî, nttestnif 
tous UTi trou au front, oixasioimé par un^' ihiKe à )a 
j^arde-rohe. trou était si profond, (jiie ]\L Houdon 
m’a dit, ;i moi, avoir ct«^ embarrasse' jionr en lemplii 
le vide. Une clmle de la bauteur d(' Jîoiihseau, releiiu 
par sa femme qu’il a entraînée avec lui, penl-elbî or- 
casionner iin trou aussi])vofon(i? Lç,*rruicide, sons rancien 
jüçouvernemcnl , était i>uni et dcî'lionoi ail. On pouvait 
donc et on devait mènuî le nier; c'est ce ipii .) en lieu, 
el les motifs en sont louables. Mais moi, qui ne crois point 
à ce ddslioiincur, je dis franclienicnt ce que je crois la 
vérité; <ît, ne pouvant concilier avec les faits incontes- 
tables les mensonges oÜicieiix débités à cetéjîjaid , je lue 
coulii me de nouveau dans cette opinion qiu^ Rousseau 
sVsl donné la mort ». 

Au uimoignage de M. de Coram èz ajoutons celui de 
madame la baronne de Slaèl (i). 

« .... Vous ([ui raccusiez de jouer uh rôle, de feindre 
)> le maÜKMir, qu’avez-vous dit quand vous ave/ appris 
» qu’il s’est domié la mort ? c’est à ce prix que les 
» liommes, lents ii plaindre les autres, croient a Tin 
)) fortune. Alais qui put ins])irer à Ronsst^aii un desst in 
1) si funesltî.^ c’est, m’a-t-on dit, la ceititude d’avoir i‘té 
M troinp(* par la femme qui avait seule conser\é sa coii- 
1) fiance, et s’élait rendue nécessaire en le <hHacliaul de 
» tousse» autres liens » (‘i). 


(i) [j'iîres sur les ouvrages et le cmauèic de J. -J. R^xisscau^ 
ctliliou dt* 178g, p. i«»8. 

(a) La condiulc ilt; Tliércsc , après la mort de Rousso.ui , dunnr 
du poids U celle coi.jrclure ; et si le iiiallu'urt-ux Jeaii'Jactjues s\-- 
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j\]a(iaine dt* Slacl , qtiM ur. l'allail j,a> s’en 

à des eon jecfiires, a doiuie les mol ifs sui lesqut L-» 
<‘iie londail cclL(^ 0 })iui<m. u C)u sera peut elro éloinu', 
)) (lii-elle, de et' tjut' je rt'^arde comme certain <\\\c 
n lloLisseai! s’e.->L (loiiiK* la mort. IMais un (itnit'N oïs qui 
» a A etu avec lui tlans i’iulimilt'‘ jHaulaiit le.> tleruiùn F 
)) aimt'cs de sa m’a tiioulrc uiu^ leUre <|ue Jt^ni-* 

» JacqiHïS lui •écrivit quelque lemp> avant sa imui , t*l? 
') daiîvS latjuejle il stuuLlail Im annonct'r ce desstMu. De- 
ïj ]iuis , s’t'laiil iülormt* aAec iiii soin (îxlrenie <le sos 
» dfiuiers momelils, il a su que le malin du jour c/ii 
llousst'au mounil , il* se leva en pailaile saule; mais 
» ({ue tepcudanlil dit qu’il allait voir je solt'il jauir la 
)> dormèie fois ^ et prit, avant de sortir , tlu cale «juil 
» lit lui-meme. 11 rentra (ju(d([ues lieures après ^ (i com- 
>) menraut alors à soullrir liorrihlemeut , il deTendil 
< ousla’ninn'til (ju’ou apjx'lai dusecoiust'l iju’onaAcuîl 
0 personne. Peu aAUiit (e triste jour, iJ s’tîlail apturu 
a des vdes nu linations de sa femme pour un horniut' dtï 
» l’étal ïv plus bas : il parut aecablti de t t*Mt‘ (It'ctm- 
0 A t'rle, et re^^ta huit heurt's de suite sur h; bord dt^ Teau 
n dans due méditation proloinje. 11 me semble tpie st 
f? l’on réunit et^s dtbails à sa li islesse babiluolle , à l’at - 
^ cjois^emenl extraordinaire de ses terreui s et tle sus 
J) uudiance^, il n’est plus possible de doulei (pie te 
r; ^raiid et mallu'ureux liomine n’ait lermiiH* \obmtai- 
» rt'iueul sa vu* 

MadauK' la comtesse de VaSM, fille de M* de (nrardju 
éciivit à madame de Staël, poin l’as;,iH<a (pu! .b au 
Jacques n’avait point avancé st> joui^. Dlle dit, dan^ 
ci'lte butre, (jue Rousseau ar pas v^‘c hisimil 

//(,' V iufldcliic (le su femme ^ ou tlu moins dv lu ftei'sofuir 
à laifuelle il ae dt aecuVilc lu ^j\iee iTen poetev le nom , 
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juiisfjuv rc ft'cst (/ne plus d'un ((U ripirs la mort de Jena 
Jacques , qit^ellc a eu des torts assez gruocs ( i ) pour iif 
pouvoir plus rester il Ermejionvillc. Les picuveï. ([u'eUe 
oHVe pour <l('tio-iiip(^i’ Hiodainfî de Slai l, nouI le yjioçès- 
veilial el le l(d5joigiinf>e de M. fie Bcj^iic de Lresle : 
preinu's (jue 31. d(î (joraiiccz ;t e\amiii<‘(^s el sûr k>- 
<jii<‘lles iioiis jeviendroiis. IMiftlainc* Staël ^ dans sa u> 
pouse, cit(î se?» auloril<S. « Lu ( jcn('\ oih , dil-t 1|( , »ecie- 
'*) taire d<‘ mon pèr<^ ^ el «jvii a passé une pailie de Sd vn^ 
1 ) a\(u: llousscan; un aulie, nommé 'Moult ou , lioniim* 
)î de heauconp d’esiinL cL confidcail' de se.^ dorniéit;.^ 
» pensées, in’onl assuré ce cpie j’ai écrit; el des Idlns 
)> qu(' j’ai rues de lui , peu de Imups avant sa mort, an- 
)) non(;aienl l(- desstàn d(' terminer sa vie; voilà ce <[m 
lï peut excust'r mon <'rreur, car c’esl ainsi rpie j’appelle 
)> um; opinion que vous coin battez. » 

Il y a peut-être moins il(! sincérilsé que d(î polilessu 
ilaiisce langage; nous, dont le devoir est di^ ixaduna Ium la 
vérité el de ladiia^, nous partageons Ÿerreurdr madame 
<b' Statd , (]ui n’tai est jamais revenue, et nous cioyoïC'. 
que J(^an~Jacques avança l(; lemuî que la natuie avait 
niis à sa triste existence. L’opinion d’une auleui (pii, 
I t és-jeune encore , assurait que J(;an-Jacques avait a]>it‘g(i 
ses jouis , nous parut avoir d’autant plus de poids, cjm’, 
dans les uombreus ouvrages quàdlt^ a pid>liés, elle a 
toujours librement exprimé sa pimscà' , (>t <]idon ne Ta 
jamais accusée d’avoir tiabi la véiilc' (),). 


(l) Madaini; <1<‘ ^ ,'issi ne j>,is sur ta u,»lur< Jr <'<■> lor!^ 

mais il est pcrssiiiîe qiéi’lle ur* siu pas lt> coniinciit* (t(‘ Theii se ( l de 
Lvlm , du vî|l*^uit lie Je,! î-.Tacnue» , d’aulaul plus qu'idh' devait et) o 
tri s^euTH*. 

D Madame de%taéL quoujue crUifpieu (,'lméiiitmt qutlrpjeiuiu 
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Cctle opinitm , ^[iie noirs avons <în rapporter, est ap- 
j)4iyée ih\ l(*moi«nagc îin})osant <ruii ami de Rousseau, 
<rui SC i cridil 1/* jour menu* d<' sa mort à Ermeiuxnx iîîc. 

Nous croyons (jue , j>our a(‘C<derer !(' moment fatal , 
jean-Jacques employa les diaix moyens* (^‘\t- à-dire, 
(judl SC préjjai a Ini-im'mc et prit h* })oison , el cpie, 
pour ahre^er la leiTWuir des effets, la dnn'e (K*s souf- 
trariecS, il les fermina f>ar un coup depisloieU 

Aux (Rdails donms par M. de (^orancèz et madaiiK' 
de Staid , on 0 ]>pos(' et Tou opposera toujours le pi o- 
ees-terha! des im^d^'cins qui eerlifient que Jean-Ja»'- 
(pies tst mort ddim* âllaqiu* d’apoplexie. Lu pareil 
pi ores - verl)al serait cerfainemeut rei;ir cm» jiislict' el 
aurait toute la validiuf possible. iVussi m‘ ]>laiderions- 
nous ])as nue par(‘illc cause devant r(‘tlc espece de tri- 
înmal i i). C'est à tort <|m‘ M. de (R ciaignit (pie sa 


<!(' TrttOj, nijilfîrf la sujK^rioritjii do son taîcnl , n’a point t’ut>jot 
d"iin &riiiMal)k’ K'puxJir. 

(i) Nous avons -vu le ptneès-i (M-ljal fail sur la mort d’un jrMjne 
lioïiune, par le médecin, légalemenl envoyé. V\u moment df‘ si 
visae, il ne put leeevoic aiieun lauiseignerneut rie la lamille déso- 
lé* : il n’entend.nl que des s^uif^lols el des tJjénjiissements. II (‘isamief 
C't \t:rlial*3e. L» maladie qu’ii crut recounaUro n’avait aucune equ ( <• 
de iapjeu'l ay'ec cilli' qui enleva le jeune homme, t^ar un autre 
piocès-yerhal , une dame est morte d’uru* maladie nerveuse, Idîe 
avait pris un ])oii.ou tellement actif, qu’elle passa en quelques 
heures. Mais l’on peut, pour ju"er, se rappeler riiistoiie de ma- 
dame de Douliaidl, histoire dans lafjuolle les piocLS-veu haiiv jom nl 
un *f;tand lôle. Madame de Douhault meut t à (irl< ans , toU i Jei 
aelis (xi"és pour cunslatei sa mort existent. Par d’milH s .uU's, 
c<;a]emen( re\ élus de Loules les foriualilés, ^uu »{n t llej est 

plnn*- de \ ie , fjidelle a él»' icnfermée à la Salpélnère, sous un 
aniu' nom que le sien l’ille .<-«* rappelle son Vf nlahie nom, ju tleud 
qu’on a enlen*" uu*' lui* lu/» pîe.M* ^ qidou Fa pion','*»* ed* , 
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rrpulalion ne lût compromise, si i’on ’^aTail qüe Jean 
ja<c|iies s’était tm'^ dans Tasile (pi’iJ lai avait oflrrt. 
JeamJacf^nes était alors et devait être dép^oùlé de la vie. 
11 lut ldess(i dans kcs aireclious l(‘s plus vives, d;uis < 
(pi’il avait d(' jdiis c:licr. Il s’aperçut de rintrigoe de 
‘.riuû'cse , et de sou jjçoût pour uu valet. Klli^ s’oppo- 
sait au jirojet qu’il avait de (piiUer- jia'menouville. (adul 
üii trait d(‘ lumière qui Vé’claira sur les niolil^ se< reîs de 
la i ('sislaiici' d<' dliérèsc*. Dès ce luouieul , le si'ul lieu 
qui rallachait h la vie fut rempn ; eai fu'oie au plus 
sombre d(^es]K)ir , il se (Kdivra du tourment d’cAj^ler 
ainsi. Voilà ce que nous ciovoiis, nude^rc le procès-'Vf>r- 
haL 11 iàllait à Uousseau la ri’traile ollViie [vir IVI. di: 
Flamaiuv ill(* : c’esl-à-diia* , un vi(‘u:x château iubabiU' . 
et daus .l(*(pi(d le propriétaire ne se serait jamais prtà 
sente (pie sur l’invitation de Jeau-Jac([nes j i;. 


énus une profonde lclhargi<* » au inuyeti d’un narcotique. bl]f‘ .sort 
<î( t*a prison , plante. Beaucouji <!(' lénioms allc.slenl que c'<\sl 
celle qu'on croyait niorle , l)e.uuoup d’autres que ce n‘c'.st point 
elle. Daiis l’ordre de la .société, on n’enlerre pas ipipunément une 
bùihe^ d.'UKS cidui de la naltiia’, on n’ote pas poui unhTnps doiuic' 
ta nn nioiie à nn individu , ou ne le rend pas méconnaissable à ba- 
niéme. ( )ji .1 donc commis un atlenlal par lequel les lois de la na- 
ture et de Kl .sociélé sont c'^'abouent uutraj^ées. L’un des deux lails 
a di'i oé( es^ainunenl avoir lif*u , <'.’fsl*a-dire , madame IJoidiault 
est morte à Orléairs , ou bitui c’est elle qui a perdu son nom , sa 
inémoae , sa cousidéialmu. !! n’y a point de jnilii u, et, quebjiie 
Croyance qiu' l’on adopte, on ejrl ol>li|^é de convenir que le fait 
.iuqtiel ou la rciirse est appuyé de lénioîiînages et de proçes’ i^er- 
lum K. bien vl ihuncet légalisés, et con^lalanl ccpciHlenL une nn- 
piuturc! ^ 

fl'' La préeipilalion aVf'C iaqm lie d’béi ♦ se ht parla .Je,ui-Ja< qiU'; 
pour lù'iïHuionvîlle , sans Im doimei le temps «le s# reconu, Jiln- 
tb.iUK'lun (b* pié.Mitiici , sans in\ raxsi niblauce , qu’elle a\a.t de- 
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à uojiï» , filous suaimes tloac persuade (i) <pril 
aj>iéi;(’a sou séjour sur uue terre ou la justice et le 
i)oulieur lui elaieul rei'us<fs. Il ne pouvait plus se diu' 
à lui-meiye, que je fasse encore une bonne aclion u\> mi 
que (le mourir ; il ne pouvait aliter chercher (juehjueun- 
(lisent à S('(U)urir, qucbiue infortune' ii consoler^ (juel- 
iHic opj)rim(' il {I^i y>ilrc : il n aeail pus d%uni puissant 
(l(uU a put ràppro('h(^' les malheurcujc ( Il ( niL 

(.loue pou\oir t esser de vi\re. 

Tout le juoiule sait (pu; la dépouille mortelle de Uous- 
serul'fiit déposée dans l’île des Peupliers, à iMiueuf)u- 
ville, oit M. de liirardui lui lit construire un tondx'au. 
la’ Il octobre 179^, ses cendres riireul enlevées de c('t 
asile, pour être transiéiaies au Panthéon, où Tou auratt 
du s(‘ coiiienter de lui élever une statue. Dans l’invasion 
d(‘ les cîiels des puissances alliées, par r(‘s[>ect 


nuHiib (h’ pndt'rer cotte tîomoure « toute autre. Lo marin^o do cotte 
feuinie avec un paUVoiiior de M. de (»irar<im , ajoute encore .\ nos 
coujecUneà, et leur donne de la probabilité, 

(i) Coraneèz, uiad.inie de Staël, (iiinuu.M. il'I‘^sclierr>y , ont l.i 
nvbtv' persuasion. Kll<‘ lut "énoialo à Pans, jusqu’à lu puidu ité 
qu’on se vil obligé de donner au procès-vorlial. J\]. Volitain j rl'uLe 
celle opinion, elle témoignage de Coraneèz qu’il a ciu doliouo 
par une lettre du «.i lcbie aitisU' qui dénient celuidà i)ob c în fs 
<l\«uvre attestent t-oii génie, mais chacun sait .que sa mc.nooe 
11’ox.isLe plus. Il réa que si^rut la lettre, il c’esl upiîs un iniie- 
ticn à ce sujet avec M. relUain , que jc dirai comme uuulainr Ha- 
cier , mon argument subsiste. 

('j) -Tou ec//c //eVoiVe, lettre XXll. Ilfallrél, aux yeux d’I /fona*. d 
Bomslon , la réuni, in de loulos ces coiubliyns , ou pfuîot d;- ( os 
privalions , pour avoir le droit de dispof-er de s.i \ :e. Dan^ l.i so- 
cotub' parlH- , on x orra pîiis»iouis lettres de Ibm-vsettu , qui pi'io.>cnt 
qu il eut le projet d’abréger ses jours. A uvez n ' ^ i | , d r» ♦ : ib. 



i îiî‘>rOTRp: ni: J. -J. Eoi7f,îi.Ar , 

|K)iir la innrnnire tli» J eun-J acquêt, o\pin4U’)cnt k* vil- 
lage (rKntienoDviUe fk tome la^e exlraorclinaire. 

Ou ^ait, ])ar(nll(*tiicnl <{U(“ , le ‘ii (l<*cein 1 )U‘ 1790, an 
la proposilioii de M. cl’Eyinar, rasseinblc-e nalipiiah' dr- 
crtka quM sciall eicve «ne statue à raiiLcm- d’Emih', e» 
(pie sa \ <7uve junirail d'une pension d(î i'aoo fianes, (pu 
fut eiisuile porU’e à cpiin/e. Mais, ^^fT'qu’ou li^üore, e'esl 
la prcïnière didnarehe de ( elle lennne. Elle erul di*\oii 
s'adj“ess(;r d'aliord à Mirabeau. Celui-ci , <|ui \énéiail la 
uicinoirr d(^ Rousseau, muiIuI i^ue la ta\ eui ipt on accoj- 
detail a Tlieièsc!, IVit un boinmage de la iialion. \^)i(i 
la lellie (|uM répondit, le rj. mai 1790, à ('elle ipt il 
avait reiaie de celle l’einme : « (i) C’esl avec un saint rt^s- 
w ])ect, madatne, epu; j’ai vu au bas de volii; letlic, le 
» notn du f»rand lioinme (pu a le plus éclairé^ la i 9 ’ance 
)» sur les saiims notions de la Jil>erté dont elle s’Iionoia; 
1) aujouririiiii. Jjj'i veuve dt^ Jean-Jacques a de^ droits 
» puissants ii la rt^comiaissance de celle liber lii. Je vois 
)i a\('c peine' , nKidain(‘, que volie position n’^‘^l pas lu'u- 
» reuse. Je vénèii' trop la nnbnoire de i’iiomme <lonl 
v vous porte/, le iioni, pour me eliaj‘j;»er l’iioinnia^e 
)) (pie Vous doit la nation. VtîuilJe.': pr(\seiiler un mé- 
» moire ii l’a‘^s(7tnblée nationale. Ee> représeulanls* du 
» peuple bi an(;ais ont x uE le droit de tiaiter <rune ma- 
n niére convenable, bi \(*uve d(7 l’iioinine iminivitel 
qu’ils le^rellent sans i <‘.ss(7 délits pas voir panni (‘ux.. 


(1) ('otlr' Ictlrc n u jaiiiai.s t'itî iinjuiniét’. I^k* est mlif' les nnuns 
<lr Aî. (^ir)r , (jui a l)irn \onlu nous la comiiiunujnnr. jMiraljean 
•U Hit nus Ulw^lre Mi lion d'cvluiKt ^ il a do sa propi 0 main romplaci 
îo ju<'niior mol par îo boi'oud, ITadiosso ost ainsi nitst» - à madtijtic' 
Hiut'^snin , veuye de Jcan^Jactjue'» , au Vlissis-BoH»’! ülc , pu-' 
l lauiinartio. 
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/» J'ai rhoniiçur (j.'vivc^ oc ilos sonliiiienls rospoctuoii \ 

^ madame 7 le couilc de Min .via- ai:. 

llcsume 

J^our ne’ pas îiJterroin])re trop souvoîjI le Taa ii, li 
nous a puni eoHfî-i.\|)ie de r(**>t‘rv«‘r l'I de* rt’uiiii <larN 
en se\d ai lidfe , (jiK*i<jiies acensations ^;rav»‘<. \olre 
silence ]>onrr;nt laire croire »pn‘ nous A'oiilons e)i rindci 
re\anHai,(ït cpi(‘ nous s<*j’ion-> disp<»sé à jiaüscîr ((HHlam- 
nal5on. Bien loin d<' La, nous les isolons potii lc> laire 
mieux ressorUr, et n<‘*i ien diininiu'r (it* leur toia lai- 
IraîiK' par c('ile des évcueineiiLs, nous avons vetuüi 
ri'proelie liion de llerte, «pii est nu sc-iitunenl dcj'cjisij '^ , 
mais d’oi jL’ued , (pii e^l’o^/ez/.v//’ (i et rappek* U‘s < ii 
eonslanccs (pii pouvaieiil (tltvnuer ral)andon des en- 
lanîs >/(, r.n!i(‘ peu suscejihfde d’e\cais(‘, mais doul la 
^rasili* déjieiid eepeiidaul de la luanieiaî de posta’ ia 
cpiesluvn, ainsi cpie nousUr ferons voir. 

1 Outes les accusa lions se leduistail à d(*ii\ : ce soûl les 
eonti adictious (‘I c(;lte faihk'sse (Vesprit (pii persuadait à 
Rousseau (]u’il (dait i'ohjel (rmu! conspiration j^u'-indaL*. 

i*'. (jontradlclions d(* Jeaii-.la('([ues. Ell(;s sont nom- 
ftH»nsc‘s. sinvanl l('s uns ; clMKpi.nites , (Tapia s lesanlits. 
‘M. dd‘>c!iei uy , dans son cdo^e d(; îionsseau, dit (|U(‘ , 
s 'il L tidnnrc . c\‘Sl par si\s paradoxes el ses conlradtv- 
lions. Il ]nononce Ini-imune, eu s%‘\ primant ainsi, un 

(j) TiV>ik a vu les récits de Bernat lIiu de vSainl-Pien i- , de (in 
ttl, de inatUine d(‘ (ieidis même, qui . eu lendanl m» 'nc.eslaîde 
leitièrrif- sirnpliMLé de J e,uj - jaeques , leifll- ni ^uliisummenl Fai- 
misai H>n d\a‘;;ncd. 

i'i) \ p. ji î. 
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Etrunj^o pîiradoxc. Il vcul le justifier par un seroud ^ en 
prétendant qu’// ny a que les sofs (fui ne se ('(} ut redise ut 
point , puree (fut* leur esprit borne ne voit jutnais qu'un 
vote d(- V objet, Tl ajoute qu’il sVsl aperçu souveiil rire 
en conlradirîion avec lui-inenie, et avoir en, u lell(‘ ('*po~ 
epu* de sa vie, une opinion diamélralernent opposée à 
celle qu’il a\ait eue à telle autre. " ’* 

Oîtle conformité avec un liomme célè'nre sérail ]ieu 
di^pTe d’iMivie. Il est im])ossil)l<î îS!(uh}iirer qiMdqu’un 
prêeiscment parc e qu’il offi e Leaucoup d(' ( onh adictions, 
et c’esi vouloir se singulariser , quiMTexpi iiner iine*pa" 
ja'ilie opinion. Si, au lieu d’adndrtîr, on eut témoigné 
de la suiquise (le voir tomber en contradiction a\ cîc lui- 
nnune un aut(îur pres([ue loiijonrs remarquable par la 
jiisiesse de sa logiipje, et par l’cuieigie et b* prt*ci- 
sion d(î ses raisonnements, on n’aurait rien dit (pie de 
sens(\ 

On doit sentir (pi’il faudrait une longue discussion sur 
le r(*pro(iu‘ dont J(îau-Ja('<[il*s est rül)j(;l, soit pour 
l’i'clainir eu donnant les (‘xplicalions nécessaires, soit 
])onr le délruii (! lorsqu’il n’est pas mérité, soit enfin ^ 
s’il r<'tail , pour ('oiiv enir d<î sa justesse. 

Ce reproc lie porte sur un<' double contradiction ; la 
première est enlr<' div(U‘s passages de ses (îcrils : la se- 
cond<‘ dans sa conduite, non pa^ tant entre sa morale ('l 
ses aclicuis (b:, (pfeiitie telle action contraire à l’opinion 
e\])rimi'e par lui dans S(‘S ohn rages. >o)u^ nous borperons 
à pn-seuter sur les uiu's et lesaulia^s de courtes ofserva- 
lions, bieniitons-le d’abord Ini-méme , (‘t ol»er\ons la 

% 

(i) Î1 t’\pli<[ue , à itnnses reprises <l;ni^ ses ('inifesunns ^ eelte 
espèce <1e eoDlraéichaii , et loi\sqtril nr peut la jusliher, il en fait 
Tavciu Auisi iiuuü lu* (]e\ons pas nous \ aiièttr. 
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prcs'^’il (1). « Lise/., dil-il, ions c.cs pa^sa^(î^ 
».(l:uis le sens «pTils prifï,eiiUîuL iialurclleniciil Ii Tespnl 
» (lu iecleur , el (fu81s avairnl dans celui de Tauleui ca» 
» les (‘Clivant; lisez, -les d îvnv^Uice avec cr rju/ f)n'c'iui(’ 
)> cl ce ffui M//1 ; ( onsuUez la dis})ositioii de eu'jiir où ecîs 
» IccUaaîs \^uis uïclleul : (u‘sl cell(; disposil sou <[ui a cuis 

V <a'îair<‘)'a sur l(-fîî' i laide sens On Idaiise en" 

o ruùal ( cl iWca: raisciii ) celle juanicie 48s(der el de 
n défigurer les ])assages d’nii auteur pour liîS iuLei préler 
'> au gi (* de ia ])assiou d^iin censeur injuste. » 

J(^dors l'aire, à foccasiou de et; passag(p, une reniarque 
inîpoUanl<‘; c\‘sl <{ue,‘ dans loulcs les citai ions, dans 
îous les <‘\lj ails des ouvrag('S d(* .lean-Jacqu(‘s , il y a 
infidcliltu l^a \>luparl sont troiupuis, (aaix ipii sont lex- 
luels ne presenlcnl pas, rtuuis à leur ]>liîC(^ , l(^ sens <ju’on 
leur a Jonin' en l(\s inolauL (fest a])iès avoir \(ù dn‘ (jue 
je Uicls (Mw/Cf//?/ ei'tlc iis\cr!ion. Il uù'si pa> j iossi])i(‘ (pie 
j’au loul vu ; uiaisj dans le lies-graud ueini>ied(* pièces 
ipie jùd vues, il n’y a pa^ une m /(/ e exccpdon : >\ CelU‘ 
cauistance à d<*iialurer ue su[)j>os(; [las im couiploL , eoui- 
uie le croyait Jeau'-Jacqin’s , parcuyi^uM est irupossildiî 
qifou se soit concerU' ; mais elle prouve um* chose [dus 
lijsie, (’esl le iminquc de Ineinc foi, L’inii'uliou d(’ if(ui 
poiui av'oii a (h(i eoiuiniiuc d foK.s, 

1;.! coutî adicliou apparente ([uùni trouve «aUre deux 


(1) rKri'ss{‘.ui jn"c clf Jr.in-J.'irfjtios , px’enner Dial<)f»(ir. 

(01 Déjà l\>n n» h pu par riufuléliU'; de La Thupr* ( \0\c7 

î’Au.iî^so du \ U' livre des C*trife<,stnn%) , fpii (lUiiliijt’ a une ddloi-* 
Iran'' Irés-jndifJtM ente , les I;u mes que fos wt roidru nu lou thl'.’ 
inulil sur rette allératnn» iuiO* , suit dans les 

e\tia.ls, soit dans Ir^niahons; pane que r’ist onr jntluulanfi 
î erii.anjuaide et déciso** aux. veux tl»- i iiojuuie de bouue l'ii. 
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passades isoles, cl qu’on oppose run à Tautie, s’aDail^lii 
et disparaît en rcnnetlaul eliafpie passap;c à sa place, çt 
en lenaiiL roinplc de rcqui \r précèdf' et le suit. 

Jean-Jacques s<‘ plaint anièi einerit dans scs Confessions 
( J\ livre ) de la sentenc«ï de Diderot , il n\y a (jiie le 
mechnnl (j ni soit seul; et dans sa Nouvelle^ Héloïse ^ il 
dit/s(nis le nom de Sninl-PreH.T : ie s*t,is convaincu (jiiil 
il" est. fxis hoj^ que lltonnnc soil seul. 

Il S('nil)lc pai’-là se rapprocher de l’avis de Diderot; 
d’uîi l’on siu'ait en droit de conclnia* quai se e<»ntredll <mj 
se plaiipianL de la sentence de son ;'irni, d i’adoplanl 
ensuite. Mais la diirerenccî des- situations détruit toute 
espèce <lt‘ (onlradiction. Dans l’une, Saint-Preux est sé- 
paré de Julie , et prétend qu’il ii’cst pas bon (fiic Vhoninie 
soit seul; dans Vautre , Jean-Jacques, solitaire a VHeinii- 
la^<î , trouve cliocpiaiil que son ami lui dise : il n\y a (juc 
le inéchani qui soit, seuL 

Gri'lri , dans ses Mémoires (i', fait , relativement nu 
rcprocJve dont nous nous occupons, une observation qui 
nous jiiuaîl une ré[U)nsc victoriiaise. a Ou pnUend, dit- 
1 ) il , (pie Jeaii'Jaapies se (ontredit sans (CSSC dans ses 
)> tiiriLs : je eroirai à <aHt(‘ accusation , lors(]u’on m’aura 
» pionve (pi’nin; même cause, surtout an moral, peut 
)) se montrer deux fois sans être accompaf*née de cir- 
» constainaîs et <r('ilels ddlih ents. )> 

Passons à la seconde es])èce de contradiction, celle qui 
consiste à Vin t' niu'ou lion oppost'e ii rojiinion (|u’on a 
précédemment iima*, el t ilons telle di' c(‘ gtaire 
commist' par Jean-J actpu's , cl tpi’on lui a souvent re- 
prochée (*0 : c’est d’avoir l’ail le Devin dit village ^ après 


(i) Tomr l, p. 

(’i) iNüUS ne parlons pas encore ée TabauJon de ses enfant». CVsl 
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avoir^prct,ei)(jfU qiîe noire langue uc pouvait se prêter a 
la musique. 

Le siKXiV'’ Je ce charmant intenuèile ne le détrompa 
j>ointj et il persista dans son opinion jusqu’à ce que Gluck 
et Gnhrylui eussent prouve* le contraire, lî ne s'est pn< 
rétracté ]vai écritjt J d’uue nuiuicia» géuu - 

îcuse, eu siii\ant avec assiduité les 0])éiasde cos dvxw 
< omiM-)sil(‘urs, Après une représentation d* 0 /y//ie'e , qucl- 
quun lui dit : « Eli hieu! AL Piousseau ciovc/, vous 
,) qq’on puisse làke de i»ouuc inusiijue avec des pai oies 
). iVau^aises ? l’our 10114* réponse ^ il chaula : J*ai petxiu 
J» tnun Eiiriihcc\ » 

A une lepréseiitaljon de la luiussc //u/g/e ^ il dit à 
(iiétry : Que je suis aii^i; de vous voir ! Depuis long- 
» temps je ci oyais que mou oeui- s'éîail l'errjié aux 
n douces sensalious que *,oUv musique me l'ail emaaifï 
n éproiner. » Greli t, bon juge, explique la cause potu 
luptelii; Jean-Jacques avait j>ersis|j|i dans une opimou 
aussi hasardée, u G'csl , dit-il après avoir éprouvé les 
)) diiïîcullés iidimes que présente la lingue IVaiiçaisc. et 
» avoir senti qu’il no les avait pas loute.s vaincues, que 
Jeau-Jacques a dit : Les Français n auront jamais de 
e niusiqiw, » 

Il laut se reporter au temps oii Flousseau (il ( <*tte 
opinion , et si* rappclei ce que c’elail alors que la mu- 
sique française , le sort qu’elle éprouva eu lutlaul couU t 
la nuidquc ilalieime, et comparer à Liilli , à liameau, 
<;lnck oKiiéliy. 

quiaxe ans aprts avoir conunis faute prave, et qu’iUe re- 

proche tant de fois, qiéil a recommandé dAdever voi-niéine sfi 
eufanls. Au lieu qu’il a lait le I)ei>in du uiilagt après avoit dit t-i 
prétendu prouver qu’il était împo$e«b)e de Lac de boum* Tnnn pH 
-ur des p«if>b'5 ft aiiçaiiï' ^ 



IHSTOIRF, DV. J. -J. KOUSSEA 


•JAJO 

1 ! (audrail bien s’enlendiesur ce qù’oiba]>[)eUe t‘lre en 
cnutradicliou. Ou lu* soulicul j.uuais s(M'i<MiseiecuL 
(irmalive et la négative en même temps*; <»ji ])eiU jKihber 
lapideuu'ut dbuu; opmiou a raulre dans d(s t(;!ups de 
r('\ elulioii , et nous iTeri soninuis pas à cln'rcbt'r d('^ 
exem])les ; lUctis , eu morade , eu ])J^ilosoplue , sur d(\s 
<piesliori.s dont ri xamcn demaiu^* de la rêdcxioii ^ (pis 
vtniU'ul être uuni(;s, (pii exigent rexeia iee cou(iu|| de 
la raison et du jngimicnt^ on ne peut change] d’opinion 
(pi’apri s un nouVol examen , inu^ plustgrandtr e\p(h ’^enet' : 
alors ou avoue qn’oïi a (de dans,rerreur, ou Tait voir ([ini 
caille erveiii était motivée, el (pi’ou a des inotifs plus 
puissauls pour agir ou penser aulremeul. 

Ou a (Kdiiii la conlntdicfiotf un jïis^cnicm opfjosc h un 
(lutrf^ j U piment déjà porte, J. a jusU'sse de eelU' déjim- 
lion n’est ])as telh' (ju’ou ne*})iuss(‘ la ( oiuhatl la^ ac e( 
MK.cès (>ar des exejuples , tpii valent loujoina» uiieux ipu' 
des pv(‘cep les. 1*0 i;^.t][u’elle soit exacte, il l'aul su[)])om*]' 
(pu’î robjtiLsur le(pj('l on porU‘ un nouveau jugeuieul , Csl 
consuhda* sous le unnue point de vue, placé dau,-> le> 
inénui eireonstanees , enlin le nu'im' absolumenî (péil 
était lors<|ü’oii (ui porta un jugeujent opposé. 

U ii\ a pas de eoiUradielion à délendie nne^ cIiom' 
([u’ou a laite, niais à lalaire après Tavou délendue. On 
a oubliti (elle disiiuclion ((pii (aqunulant est de luule 
justice ) dans les rejiroelics dont Jcan-Jaccpies est l’o]>jt‘t. 
Rt‘]>arons e(‘l iiijusle oui h. 

Ainsi il a dit dans son Etude \ Liv. l) : « Rien ne dis- 
» ]>('ns(‘ un père (h^ nourrir ses curants, luicteurs , vou.'y 
» pouvez nden f'/vuVe , je pK-dis à cpiicoiKpie a des en- 
» iraillcs et néglig(i de si sainls devoiis, (péil vt'iseia 
>1 huig-teinps sur sa laulc des bu inesainèi es , vnden set'u 
* jumuis ('vtL^ole.y> Si /w/u 7 e eut pia'cédé l’abandon (]in‘ 



I. r \ui\r. — 78. , 

rP'>sa de se rcproclicr, il serait toruhé 
d.iiîN la adirtion la jdiis lëvüllarite, et sa faute eut 
el(* j)ieu plus ^,ra\(* enc oie. (.)ji a l'epéle jus(|ifà saliete : 
llousse;ui prescrit aux perc^ (l’ekn er ictus eufauls, et il 
a mis le^ si-ens à ]’lioj)ital I Le lait est faux ; 011 doit diî <; : 
Après avoir misA's (mfaiits l\ riidpilal , rélf'a liisMUtt sm 
sa conduite et ^('s devoirs, boiirrekt de remords, (mi ]>ioit; 
à des re^i ets euisaiils dont il laisse souvtaü ('chapper IV\* 
pressitui , Jeatif Jac<pies a pr(’s< ril de iiouri ir et d’cle>er 
s(‘s Ridants. La faute existt: t^mjours, elle n<* sera ]>oiiit 
atl(uni<ie aux veux de ceux qui iietieniieul aiuam (ompte 
du repentir (L; tuais il a plus de eoutradiclioii. Oue 
vltrail-on d(‘ celui (pii prétendrait que, ]>oiu éviter d’éli e 
eu toulradiction, l’auleuf (rAV////(' aurait di'i faiiamu de-* 
^oirall\ pères (fahaudonuei leurs enlanlsé ( aUle lo^ltpu^ 
îéest ( (‘pendant pas si t:l ratifie qu’elle lU* soit a l’usai^e d<t 
r erlaiiK's pei'sonnes. 

(hi voit, (jiéeu p'Osaut la (ptcstion 1<‘1 )<.mju’ou doit Tt'- 
laldir si l’on x(‘ul <'lre jirsle, le reproclie d(M“onlra(lictiou 


^1) (' En nx'ililant mon 'J'ratfc' de VedncaLion , je sentis (fne 
j’joais (les devniis dont rieu ne pouvjiil nu* <tispens<‘r. Ee 

). I en 01 tU enîin tl(\ iiU si vif, (jii’il iiéairatl».! presque T.o eu de 
n ïn.i faute an corniiUMicenieut iVlCinile , < t !(' irait nicnie esi si 

> flair, qu’apiês un tel pass^^e il est ‘Mirjirenanl cju on ait eu le 

> roura"(‘ de me le reprocher. » Mais les eireou' lam es dans lea- 

(juelles il se trouvait en inétlilaut r»- traité étaient lt*s ïnérees , e Vot- 
à-ilire, riinpossihililr d’f)<‘Vfr ses entauls &M en avait encore eu, 
et les memes raisons, La taule lùt clé hten [dus gjave, parieiju'il 
seutail sou devoir et ses oliligations. Qij(' il \a nous le dire ; 

e Ma süuatîon était la même et pne cnruK* par ranimosilé de mes 
>* ennemis, ijui ne i lierchaienl (|u’a me piemîie eu faute. Je crai- 
u partis la rctidiwe ^ et u’en voulant pas enuiir le risque y jJntnut 
n jaieux r/ic londurnrtfi a rui>stînetir(> . Ct>nfe*‘S lu. XII. 
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clans la faute la plus grave cpie Jean Jaccfues ait coin 
mise, est clélruil, et que meme celte faute esl atlériuée. 

J 1 y a dans la vie de Piousseau deux é[>o(|iies bien dis 
tinclcsrunedcraiitre,el dans JeamJactjucs dciixliommes 
dilfererils. 

La première époque renferme Ve.space Je temps pendant 
lequel Ilousseau vtxul dans le nicnde ( de' 17 t9 à ; 

la seconde commeuce à sa retraite, et finît à sa mort, 
(’est-à-dire de 1757 a 1778. Pendant ces deux époques, 
ce sont detix hommes (i) dissemblables, qu’on ne doi pas 
opimseï Tun à l’autre pour les trouver en contradiction. 

Pourtpte le reproche soit fondé, il faut présenter Jean- 
Jacques après sa 1 (donne en contradiction avec lui-ménic , 
à partir de cette réforme, et non avec Rousseau daus b‘ 
monde, secrétaire d’un financier, ou se montrant dans 
les cercle» du baron d’ilolbacli. 

C’est (Hre injuste ([ue de suivre une marche contraire 

11 condamne (hmix qui changent do redigion, et dit 
qu’un enfant doit <Ure (Jevé dans celle de scs ])ères. Un 
auteur part de là pour le mettre en opposition av(x lui- 
mcine et rappeler qu’il j>as»a successivement de» auleU 
de Genève aux autels de Rome, quil abandonna pour 
r<'vcnir à ceux de Ceriève ( 0,. 

Rousseau changea de culte à iG ans, c’esl-à-dîrc au 
sortir de l’enfance et dan» un âge où l’on ne réÜécbit pas. 

■ ■M ., , Ji n m: ' 

( 1 ) La Miita7}n)rpfwse ûv Jt"aii-Jac(jues n« fut pas sulfite j elle 
f.oniiuen^'a en , ({uaiirï i-oa preuùer discours eut été coorouné. 

L’exalUliou de ces principes lui fil adopter une nu lbode, un genre 
de vie , nue conduite dont il ne \iiuiait plus se départir j mais, se 
'ifiVaut obligé d(' îuuer , cl forcé quelquefois de céder, il prit le 
parti de se séquestrer de la société, et dès-lors il ne dévia plus» 
de celte époque que je dale sa réforme complète el suivie. 

^ d] L. lîarntcl Lts livU'U'nnes. 
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V 4 ans il rcï^'a dans la relif»ioii de ses pcres , et plus 
Ltrd \lit qu^on n’en devait point changer. S’il Tavait hut 
depuis, il serait en contradiction. Il en est de meme de 
^on i>j)iiuou sur la musique iVancaise , ainsi que nous 
l’avons fait remarquer. 

Quel <‘>1. riioimue tpii, sin la fin de sa carrièri'j se 
rajipelaul les circonstances importâmes dans UsijuclIiN 
il s’e-il trouvu , ne se^dise, je ne tiendrais pas entière» 
luenl la meme conduite^ si j’avais h recimimcnciH , et ne 
presciive à ses eiifatUs de ne jias imitci son exemples, si 
ce># irconslances ,^c représentaient de nouveau / 

J1 y a eu des critiques assez hoimes gens , assez simples 
pour op[)oser à E finie ^ à V Ilclot^e ,1e Ecrger des 
Charineltes ^ Narcisse^ des vers médiocres, mauvais 
meme, et contester ii fhmsseaii son talent î on n’a tien 
à leur répondre si ce n’est de les einoym à fiausanne au 
( once) I de M. I reiloreiis, et de h’s memu* easuiti* à la 
première icpi èseutation du Dceiti du village, — Mais ii> 
ne voudront pas sortir du couccrl, et nous laisseront allei 
tout seuls au Dcein. 

beaucoup de gens jurent in verha tnagistri et ne vere 
fleiitiamais rien. Ceux-là ne connaissent les rtqirociies l’ails 
V Kousscau que j»ar les criti([ucs de ee deriutu-. Ils adop- 
tent l’accusation. Elle se grave dans leui nnhnoirc, ac- 
quiert insensiblement tous les degrés di* la ceriilude, el 
devient une véiité déiiionlrià-. Que de persounes jugent 
jcan-Jatqnes d’après l’ouvrage de Dusuulx! Mous avons 
( ependant fait voir (i) combien celui-ci était de mau- 
vaise foi, ou combien il avait l’esprit faux en lappoi Unit 
le passage qui! indique, el qui n’ofiie pas un mot de ce 
qu'il assuic s’y trouver. 


( C Page aoÿ df c« voluioe. 
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On ncreflccliil point assez en g<hiéra] sur la iacditr 
avec laquelle on accueille des préventions, en les l:i*iss;mL 
prendre racine de nianièic qu’il devient iuipossi])le de 
les détruire entièrement. C’est un cJja[)iti(î inléressant à 
traiter, et au(pjel nous ne renoncerions pas si 1(! talent 
pouvait être su])pl<'é par une cruelle exp(;ri(;nce. 

Passons au reproche de faiblesse et tùJious de décou- 
vrir les causes et les motifs de cette faililesse daî.»s uu 
homm<î ([ui lutta si souvent contre le sort avec tant diî 
foicc , et s’exprima toujoms avec une si élonnanUi 
tuieigi(‘. ■» 

La première cause est sa situation ou plutôt sou isole- 
ment volontaire de lasoci<'‘lé, qui, amenant iiisensil>le» 
ment la disposition de son esprit, au^nicuUi son f’Ifct par 
son ç//i i meme ( i ). 

Mais quelle était la cause de cel tsoleineut ? car on ne. 
p(‘iit se iuslifier d’nue faute par une ;uUie, et une faute 
ne p<Hil. servir d’excuse pour toutes tadles qui eu découlent 
natiii ellement , comme des conséquences d’un mcuuî 
principe. 

D’après les idéesqueRousscaii s’était laites de la vertu 
(idées dont on peut juger par l’enthousiasme avec Jecpiel 
il en j)arle), il vit hieiilol que la pratique lui en était 
inij>ossible en vivant dans le monde. 11 sentit sa faiblesse, 
aima mieux fuir le corahal , que perdre la vicloii e , et 
les teiilalions, <pie d’y succomber, ilujourd’imi , comme 
alors, celui qui se ferait les mcaies idées n’auvail ]>oint 
d’autre parti à prendre. 


(l) Expression tlonl se seit Jcan-E'^cquos , livre YllI ée? Con- 
/fssion v , en parlant dé feltél t,onjours croissant que produisit le 
Dei^in tlu village, sur le de Fonluineblcaii , à lapiemièie 

icprcseu talion. 



1. PAUTtl.. — iC)") 

Dénias, le se^iJ^iiTKMil (î(‘ son ])ropre laleul le eoavain' 

( [ait qiVe ef‘ talent (l(''penHail enlierenienl delà persuasion 
^ l (pdil .‘f‘ perdrait du luonietit où sa ])linne ('I son (aeui 
lie seraient plus ddaeeord. Kn eunlinuaiil de \ la' dain^ 
ie n!oiid(* a\(a; les f;eiis de leltre'-, ses prineipes étaient 
saîis ( (a,s,r en opposil icui iii\ ee les leurs , sam < t'^se frots- 
>t‘s par lt‘ sjieetack' tpi’d aurait ‘tai sons les\en\. Il aurait 
i.iilii rojupieeTi visière-à ehaqim instant , on tarinauenl 
ap[aonv('i, récier par iiet»rés, et eonseipueniinent (donl- 
i(M et ce (en saei'é, foyer de son talent, et le tahaii Ini- 
inènfin lù*s-iors ]*(ü^ dt* Jeaii-Jac<]iie'' , <lf's ouvrages 
Tuediocrcs, un nom dans Tonhli. 

^e pouvant <lone elie toujours en ([uerelîe; ne devant 
|KUiU (a*dtM\ il s^sola du nionthn Justpiici il ne mente 
aucun repi'oclio; mais, paf sa faute on par sa tail)l(;ss<\ il 
'0 Tuit dtins une situation où il lui <ùait iinjiossihle de 
' oniiahrela v<ù’it<' danser <pji le concm liait. 

il sc‘ tlonna pour < omjiai^ne '/lit'nwc Le / V/.s;ve//r f lioniK' 
irmt au ])las poui ftre sa sei vhnie <‘t dont la iamill(*fut 
lung-t('m})s à la tjiar{j;e dt* JeainJacque» que inenu‘ elle 
fmit par diipouillm . 

Kousseaii, qui avait refusé une ]>ension <j{^ deux rois , 
était proj)ableinent sincère eu ne voulant de* cadeaux de 
personne. Madame Le Vasseur (ui riaevail pour lui , 
‘prelle gardait pour elle^ laissant croire qidils allaient à 
U*nr desimation J /indignation d(‘ Jj*an-Jatqu(‘S peut se 
cfuirevuir quand il ap])itl ce manège. 11 se sépara de la 
mère de Thérèse (p/il aurait du renvo\<u’ avec elle. Ses 
( luiemis pai \ imeul à circoiiveuir "Jdîérèsc : elhî eut avec 
eux des entretiens secrets et < onfidentiels sur Rousseau , 
suivit les conseils de sa juck^^ et Jean^Luqiu's lut entiC" 
irmenl dans la dr'pendance. Il ne coimut plus <pie pai’ 
eH(‘ ce qui poil', ait rinltù'csser; s’jpercul enfin <pi’il était 
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Trompé; et, puisqu’on avait séduit celte ^udigne feniine , 
sur le compte de laquelle il s’était jusqu’alors si» com- 
plètement abusé, il crut voir un complot général contre 
lui. Ctîtte ciuelle (Expérience provenant de Ja part d’un 
être ])orné , abject par ï»es basses inclinations, tiré par 
lui de la misère, dans lequel il avait peudaiU si long- 
temps placé toute sa confiance, lui fil (.?uclurc, non sans 
quelque appareme déraison, qu\l ne jiouvaitplus sc fier 
à ])(u sonne. Cest aloisqu’il dut cire navré. On voitpai 
quels degrés il a nécessairemeiil éiv conduit à la (bdiance. 
Des évènements d’une iinpoi tance })lus grande cou :oU'" 
raient a la rendre extreme. Il confie sou se( relà des amis: 
(’était une faute qu’il se reproche aiuèremeul. Elb* de 
vient publique. 

H communique le manuscrit t’ unir ( i) au magistral 
(liargé de la librairie, ainsi qu’au maréchal de Liixein- 
bouîg. ïl se croit dans une sécurité d’autant mieux fon- 
dée, <}ue les épreuves de l’ouvrage, qui s’imprimait en 
Hollande, sont lues par M. de Maleslierbes avant de par- 
venir à rauleur. Au moment de la publication, le ma- 
réchal d(^ France et le magistral reilemaiidcnl les lettres 
(jui prouvaient Icui protection. Celle protection se liorue 
à favoriser la fuite de Jean-Jacques. JJ E utile jiarall; 
railleur est décrété de prise de corps, 11 part cl clieicbe 
un asile (pi’on lui refuse. 

A (pli donc pourra-t-il se fier ? H pouvait du moins lais- 
ser le soin de sa (bdense à ses propres ouvrages : mais il 
apprend qu’on eu fait des éditions fautives , et {[li Emile ^ 
celui qu’il préférait aux aulies, est réimprimé par For - 


(ï) Voyez pour plus de détails, période -, l’analyse du Hv. XT 

Confessions. 
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iney ( ï et, sjoi^son îioiii , mutilé , défiguré, carrier. 
Pour ikie imagination omhragciif^e, effarouchée , cet ex- 
rcs (.ritnpudemce Taisait partie du (oinplot générai, (.v 
de^ int donc , chez J(*an-,lac(pies, üice fixe que cadle 
de cecom])lot. J)u re>u*, quel cm Tut le uisuhal c’est de 
fuir les hontiiics. Ce tort, si c’en est un, est personnel. 
A qui nuit Jcan-i*ac(p^^s eu se séquestrant de la société , 
en ne voulant v’oir ]){‘i sonne, en traitant nia! ioî^ indis( i ets? 
ponrqnoj K'cliereher celui qui sViiTerme, se déuohe à 
tous le> regards, et de quel délit se rend-il coupable en 
lefusanl sajiorte? 

Le souvenir dc'j persécutions c[ui lui furent suscitées, 
de'î ariéts ou niaudeineiits lances contre lui par le Parle- 
Tijcnt , rarclicvc(|ue de Paris , la Sorbonne , le goin er- 
riemenl d(‘ Genève, celin de Berne; de Tahandon de ses 
protecteurs ; de la conduite de ses prétendus amis qui 
le trahirent et puiiiièi eiit hs secrets c[iéil leur avait < on- 
iu'b ; de robsi urr intrigue dont Thévenin fut i’inslru-* 
lïK'nt ; de rempire de Thérèse Le Vasseni , et de Tiisagc 
qu’elle en ht ; le souviuhr , disons-nous, de toutes oc*s 
circonstances , et (h* beaucoup d’autres (2), sans justihei, 
dans toute leur idendue , les soupçons de? Jean-Jacques, 
démontre cpéils iihTaienl pas sans laidement. On «si 
<l)lig<‘ de convenir (pie la plupart des gens de lettres ne 
pouvaient lui pardonner sa supiuioiilé. On est fâché de 


(1) Dans nu .niU*! que Fonnev ce serait une impudence rare. Le 
'spoliateur n’eut d'atilie motif que le xèlo de la religion. ( Voye? 
liiLUoire d<‘ cet Emile à la fin de la Notice kur l’ouvrage, ) 

{2) Le libelle anonj rue , intitulé : Sentirnenti des eUtor/n , 't 
plein (les calomme* les plus dégoûtantes; l?PlapidaUon de Molieis- 
’fi/neii», î’expuhiou de file Satnl-Pierre , la préieudue lettre da 
Pioi de Fl lusp . et(. , , etc 
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voir à leur Lule le patiiarchc de la lilt^^^^lure ^ et J(* plus 

I) (:1 esprit du bièclc. Nous avons de Gi iniiii uu avc/u l)ïe4t 
impartial Sur les |)ersecntions ([u’a\an éprouvées Itoiis- 
seau (i), cl dont il ne lait aueuii d(uiu^ « (ielle aine , 
» dit-il , naturelleuieuL .HUS(:(*pli}jle cl dc'liaiile J victime 
)> iV une pi rseeiition peu cruelle ^ it lu lu^nlc , mais du 
» ?fio ins fort étranglé ; aigrie par des inSdlieurs qui furent 
» y)ciit-étre sou propre ouvi a^<' ,• mais «jul ié(*n étaieui 

J) pas moins réels ; tourmeuU^e par les Ua(as>eries (fum! 
') feiiunc <jui voulait étî-e seule tuailresse de son es- 

prit; cetl(‘ ame , à la lois trop forte et trop faible , 
» voyait sans cesse autour d’elle 'des l'anloines altaclies h 
» lui auiie. Sur tout autre objtîl son esprit eonseiva 
» jusqu’à la lin Umle sa foi ce cX toute son éner^w. » 
[Mitre plusieurs faits, rappelons encore celui qui dé- 
luontia^ runioii des gens de lettres contre JiMU-JacaptPïs, 
quand Vo( casion s’eu jirésentail. 11 s’agit de su quf relle 
avec David llinue.l -.a ]>lupari des auttmrs priiUMil, connue 
on l’a vu, fait et cause pour le d<n*uier. ‘Vladame du 
Deffaut, dans sa hîtlre du >.0 octolne, i 'j6(i , à ll(U'are 
VV.dj)ol(^, s’expi iuic* ainsi : « Je compte faiiuî jiarlii' ce 
» soii l’iiisloiiuî rie !M. Hume et d(^ Jeaii-Jaeqiiei. J. es 
> (idileurs ]\assea|| ])our élr<’ le baron d’ilolbacb et 
» IM. Suarl ; mais tout J<' monde y lecouuaît d’Aleui- 
» jiert. 1 ) ^ 

Mu>i rev.po>(- de Hume l'tail vu , corrigé; , augmenté 
par d’Alembei t^ Suai t, d’Molbacb , Helvélms, totalement 
l'Iran gers h la i/uerelle. 

Dans cet exposé se trouv ait une lettre iV I/oraee II at- 
pôle , à jVÎ. ilume. Fktoii la crîtiijua dans ses feuilles , 

< (' ([ui mit le duc ^de Choiseul , tlit madame du Del- 


(t) Con cspoiulantc* , jiiiiiet 



’i. p^raiL, 177Ü — 78. 

ï.wii .1 ; , (luN.s i^fnSifel/r cvJerc. Ainsi Jean-Jacques avait 
.(‘oMtre iùi dans celle <(uerc!Ie, (]ui (k'riyit 

Hume, tVAleinbcrt , le duc tie Clioistuil , Je baïam d’Hoï- 
i/ach, ll(dv(*tnis, Suart ef IMainuMUcJ. (.)ri oxjgca imbiu' 
une repaiation d(‘ b rerun. 

Madame dû Dcfiaul {hitrr du 3 ï mai 17^)7 ) dii que 
fh'rsonua ti' userait* chercher qurlqu^^Èmihrc de hnn sens 
dans laid ee qu’a januust fait Rous^^U. Il ntes! n erau, 
aj(>iUe-t-<Jle, que madame de Beufjlers est la fU'emière 
a raeuuler tendes ses f olies. 

f . ^ . 

Aux cir constaiK (jui |>t ouveiit , suiv arit Hrinun , une 
• persécution fort divan ^e ^ ajoufons un Tait ra])j»ort(‘ ]>ar 
(cL auteur dont je Icûiioijiçiuige est d^l^tant moins sits- 
{>0(1 , luireimemi ])ersoiinel de llousseau. « 1 j(‘ le- 

Lour de cetliomnie siiignli(T, dil-il (‘i), dans uiu' ville 
» <jui, seule , lui couvienf dans Tunivers, a Iburni ])eu- 
n danl quelques jouis uustijel deconversalioii à Ibn is. H 
» s’e-^l montré plusi^'uis fois au café de la ru'geuce, suj’ la 
a place du i*alais-lVoya l. Sa j)r<*scnce y a allii é uiu' foule 
» prodigieuse, et la populace s’esi même atlroupéesm* la 
)> place pour le voir })as^e^. On <lemaiidail à la moilié de 
» celK’ populace ce (pi\“ile faisail-là : elle 1 épondail (pu* 
a c’e'tait pour voit J(‘au-Jacques. On lui deiuaudail ceipu' 
;j c’était que Jeau-Jac(pies ; elle répondait (péc'Ile 11 Vu 
)) savait rien , mais qu’il allait passer. )> l^iu’ ])ouvaît 
pi'nscr lloiisse-au eu voyant (elle loule sur son passage ? 
Qui ra\ait rassemblée <*t dan#qu<‘]le intention ? On est 
forcé decoinemi qu’il y a eu un concours de (‘ireon- 
stances <[ui justifienl rexprt^s^iou de Orimm , (pcuid il 
reconnaît une perseeut ion fort etnitt^e , (U don eut léo e 


(ij I-oltn-s à \Valp()!^^', loin#* 1 , |>- ii3. 

(.î) Carfriptjrulan>,(' , jmlid 177S. 
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pardonner à celui qui en fui roLjcl dJo avoir cru. Quand 
il ne lui plus possible à renvie de nier le talent de Jean- 
Jacqn(‘s, elb^ n’eut rien de jnieu\ à faire qu’à le déchu ei 
fou ^ en pK’paraiil tout pour qu’il le devînt. 

Ecoulons niaïutfuiant un orateur ctUèbia; , (]ui se (otj- 
ruussail en hommes, et hile porirail d{rJean-Jaa[ue> 
Kousseau , dont if^gg^iail moins |rtalent (pic la vertu. 

« C(^ ne sont pom , dit Mirabeau en ])arkuiL de Jean- 
Ja(A}nes, ses grands talents que iVnvicrais a cet lioniim 
('Xtraordinaire, mais sa vertu, qui lut la souice de son 
(doquence et rame de ses ouvrages. J’ai connu Jean- 
Jac(pies Rousseau, et je connais plusicias personnes (pu 
l’ont pratiqué ; il fut toujours le meme , ])leiii de droi- 
ture, de franchise et de simplicité, sans aucune (*sp((.c 
de faste , ni de double inlenti^on , ni d’art pour cacbei 
ses défauts ou montrer des ve^rlus. On doit pardomun 
peut-être à ceux qui l’ont décrié de l’avoir mal connu . 
tout le monde n’était pas fait pour concevoir la sui)li 
mité de cette ame, et fou nVsl bien jugé (|ite pai ses 
[>an\s. 

« Quoi (pib)n pense ou «[uoi (péon dise de lui peiulani 
encore un siècles ( ( l’espace et h* terme que Ihaivie 
laisse à ses d(*tracleur> ) il ne fut jamais , pcul-ctiaî , un 
homme aussi veitucux , piusqu’d l(‘ fut avec la persua- 
sion (pi’on ne croyait pas a la sim érilé de ses (iciits et de 
ses actions. U le fut malgrt'* la nature , la fortune cl lc> 
boirimes , (pii l’ont accablé de souH'raiices , de im ers, de 
calomnies , de chagnns et de persécutions, 11 le fut avec 
la plus vive sensibilité pour rinjusUcc et les peines. Il le 
fat enfin maigri' les laible.Hses <[u’il a révélées dans les 
mémoires de sa vie. J ean-Jnci(ues Rousseau arracha mille 
Jbis pins à so passions qu’clh's n’oiit pu lui d(-robeî . 
j)(Hic peal-ctic de ràine iucorrupUblc cl ycrluciiae d’un 
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t‘])irvirieti 5 il 4^^oi%rrva <lans les munir s la ïif»i(iiir <iti 
. slf)icisrn<?* Quelque abus <{u’on puisse faire do scs pro« 
près confessions , clics prouveront toujours la bonne foi 
<riniliomfne qui*parla comme il pensait , eci i\ il comme 
i! ])arlaiî , vécut comme il écrivit, et mournl comme il 
avait VITU. »* 

Tl •serait intt'vcfsant recueil (TobsiM A ations 

sor les variations qn’oiik (ipronvées dans leur renommée 
( t dans Topinion ([iTon s\‘sl laite sur leur ( «nuple , les 
bommes célèbres ijni onJ occupii le premier ran^ dans 
< eîle opinion. La |>oslériui rectibi* ])res([iie toujours le; 
juf^nnTient lies eontemporams, viaiiieceux en\(Ts le-quels 
ils furent injustes, (lè'lruit les répiilation.s usurpées , re- 
met cbaenn l\ sa place, parce (pibdle n’écoule ni les lias- 
sions ni l’envie. ^ 

l n aiileur qui savait cludiei les liomnu’s lîl les mpnir*', 
nous a laissi’ (pielqnes remarques l urieuscs sur ieb écri- 
vains les [lins ca'*b bies du siècle dt^ Louis \ÏV . Le b‘c- 
tour jüf^era si Tou peut en faire l’appliealiou à .]ean- 
Jacipies Ilous‘a‘au. 

« J’ai connu particulièj emcnl , dit-il f i ) ^ lilu^ieurs «le 
ceux <pii avaient vu les deux (lorneille: tmis en portaient 
le même ju^ennmi. Ils ne jiarlaienl pas si lavoi abbumail 
do Boileau et de Racine: en rimdant justice a leur niéi 
eranîeur , il-, prétendaient <|u,e leur cunimen e n’iîtaiî 
nullement aqiéable, (Jn ne poiuait parler a\ e<. Boji<%'m 
que de lui. 11 ne connaissail , disait-il, ([ue trocs ^(hiie'» 
dans le siècle, Molière, Coiueille et lui. Il ne comptait 
Bacme que ])our lin bel esprit, à qui il avait ajipns àlaiie 
diH cilenienl des vers. Lelle était sa décision dans um* 
as cmblce ou se trou\an nt Boindin^ Lafayc* , (pu im‘ 
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i’oiil dit. je De erois,pas f{iic persoD>t(* rnssocie jaîiinls 
pour le f5énie à Molière et îi Cortieille, et le placcî au- 
dessus de Racine. 11 a sùreinetiL bien nuniié des lettrc> 
el d(^ la langue pour lefi^onL et rexpressfoii. L% Lutrin cl 
L Art pO(Ui(juc hi)Yon\, toujours lus avec fruit, niais il n’a 
pas appris à llacine à faire des lrafj;édies, ni à Quiuanll, 
(pj’il a tant dénigré , à faire des <»péras. Il aurait dù citer 
encore J.a Fontaine dans l’An ,]>o<;lu]ué , et ne pas diic 
que Molière 

Poiit-ôlre <3c son aiT eut remporte Î(ï prix. 

IjC ffeutriHre <’sl de iro]). Molière a certainement obtenu 
la palme sur tous les anciens , el aucun moderne ne Ta 
lui a etdevt'e. Btùleau avait naturellement de riininenr^ 
(lu fud (!t de Tenvie. Il disait un jour ( à Fiaû'Cl, de (péi je 
le liqus), croyant se doiuuu' iin (‘loge : jeuru' Jiouirne , il 
faut penser à la gloire' je l’ai tou jouis eiUMUi vue, el n’ai* 
jamais enlendii louer (piebfu’iiii , liii-ta! un (ordonnier , 
que je; n’aie ressenti un peu de jalousie. Racine, dilIVaenl 
à }ilusi(;urségai (Is de son piaUeudu maître, en coimaissail 
le faible ('t le laissait se llatter d’un(;supériorité àirupielle 
b^ disciple savait bien que le public m; souscrivait ]>as. 
U s’assurait jiar-là nn pHuieur dont la voix était comptée 
pour beaucoup ; car , (piekpie imu ite (ju’il eût, il ne dé- 
daignait pas un certain manège dont il aurait pu se pas- 
ser , el qui sans ajouüa à !a r(;nomméo, nuit quelquefois 
a la réputation de rautcur. Il était iialm ellemciit railleur, 
el aurait Clé satirique s’il n’eùl j>as ciainl la riqnaè^aille, 
Boileau, qui b; eomialssaiL bien, disait (ju’il était le plus 
malin d(;s diaix. Racme était liès-poli dans le inomb* , 
eoiitraint avec s<;s *gaii\ el alfeclail la familiarité aveides 
grands. îl ne > i\ail guei e (ui société littéiaire el pai ticu- 
Uèie (pi’avec Boilean, Molière et La l'onlaiiu', ménageant 
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joM ilofis yre,i>^ncis qui elatciU eu laveur aii}>rè^ tîn 
]{/>i , (“l liaitaiil in^-irT^cieineiit La i*"oiil;tirje , ahse/ heu 
])(Uir le ^oul»Vi^, eu iih'uh^ pour nV pas iaire atteiilieiî 
Ou ^al^ (jue Moiièi i' , exccule îles mauvaises plaisanteries 
(le Jlaeine l'I <i(‘ Ihulcaui sm ]>a T'\)nlaiiuî, (ht un jour , 
fV(>.s hrtu/u' t'sjtnls ont henn sc irr'nioussc r ^ ils n'i‘ff}[cc- 
ronl ptis ir l>on fm*)//i/nr, L’ahhe de Suiiil-lL'al , homme 
î i , s<*)rtaiil <rpnc conversalum avaa: Ihu ine et 
Koileaii, (UJ Ira dans uii(.‘ maibon ou il irouv.t d'hemas 
Loiîieilhî, honleuclh' ('I (piehpio aiil res ^«nis de lelUass, 
Je \ ifms , liil-il , me délasser avec voubdedmix iiommt's 
(jiKî je([uitley llai'iîie et U<5ileau, (jui l oii ne prnt 
parier (pie de vers , et des leurs. ( hioi (pi il en soit , ( <m v 
dont il s’a^^il i(.i ont aujourd’hui^ ehainn, leur jilaie 
bien rec onnue. ïMol ièi eihJi t h* jilns plulosojilur de: tous l(*> 
'jens (i(; lettres (h; son teums; cl , {]uoi qidcnail dit lîoiltMir, 
on lelrouve dan.^ se.> moindres pièces le raclicl d(î fan-* 
î(‘ni du Misanthrtipe, dodeau lO'li'ra un (l(‘ nos bons :m- 
U'uis (. Iassi(]n(3s pour les vois. On Ini a p(‘ul~étn^ trop 
aceordt* d<‘ sou \ i\anl : peul-élre lui reluse-l-on trop au- 
jomddnu (i). La j.»ioir(^ de llaeîne a pliildt aui^nn’nli': 
«pie diminue , et se sonüendra. La J^'oiUaine (;st, ])ar son 
style, r.mtem ie plus original de la langue, par-là, 
H oins biisKîpl ihhî de U aducl ion. (^>üoi<pie la naivelii l it 
h‘ tond d(î .'lOn « arat leie (’l de son ouvraj;(‘, on v tiamxi* 
tpiehpielois des vins de la plus lnuU<‘ poé‘si(ï l'I th's pou 
sces protondes. Jamais auteur n’eut moins d’amoui pio 
pre. Il se mettait smccMmuail au-dessous de ton^ (cij\ 
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li'iiKiUi oiiüu.ijl iju'il iTiinat'. 

('otiiuir iiti luit ou . i) ) luit! I t'i>« O' » 

Siijos feu , ,saiis vet>e rl fêcuial U, 



^'ic^4 HÏ-SïOîftE DE J. -J. ftOîT^'Sr.AIJ , 

dont il avait eiuinimtë des sujets ou^dc simples traits ^ 
d’Esope y de Phèdre , de Bocace : ce qui lui fit dire nn 
jour ])ar Eoateuelle , qui raimait cl resliuiiiil beau- 
coup : « Tais-toi^ lu nés qu’une hèle qui a plus d’esprit 
(pi’ciix. » 

Ces réflexions et ces ])arlicularilès nous ont pan» 
dignes d’èlve rapportées. Elles mcUeiu?Ji meme de com- 
parer la nîpiUalion des plus célcj^lires éc rivains dn sièclcî 
de Louis XIV , de leur vivant, avec Celle cpie la posté- 
rité leur a faite. 

Malgré Boileau , dont la voix était comptée pour beau- 
coup y llacine ce prétendu hH esprit est au]>rein.icr rang 
au-dessus de son juge , ainsi que Molière et La Fontaine t 
celui-ci, en dépit de Racine injuste à son tour, est de la 
troupe d’élite , sur le meme raug que son critique. 

On a oublié la puérile vanité de Racine et de Boileau : 
ou ne sait plus que leur commerce ri était nullement 
agréable; eju’on ne pouvait parlei avec eux que d\iux 
et de leurs vers ; que leur société ne méi iuiil uulleiuent 
d’ètrc rccbcrcliée. Justice s’est faite; elle se fera ponif' 
Jean-Jaçqucs, avant les cent ans que Mirabeau acconk. 
il renvie. 
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DE.UXIÈME PARTIE. 

-*58» 41 -5i5s». 

CüJllKliSPOîNDAINCE- 

Dq i^S'i <iH if> tntirs 17^8. 

Li ! liîllres de Jean-JacquCï» oiiU avec f*es mrnioiips. 
une Uaisoa iatiuie. Elles en sont en quclaiie sorte et le 
«omplémenl et la prouve» Ou 11e peut donc les en sé- 
parer. Ee» unes scrril Tcmtn'qualdes *par des questions 
d'uii ïiitérol général et ta inauicre dont ces questions 
sont traitées^ les autres^ofJVeul un interet partiàiliei , 
parce (ju^éianl relatives à railleur^ elles rappellent b cati- 
eoup de circouslaïuars «le su rie. 

Jje jilus grand désordre régnait dans cette correspon- 
dance lorsqu’on riiiij^riiiia pom' la première fois , et Ton 
ne conocvrail pas que ridée de' ranger ces lettres par 
ordre de «late ifeûl pas été suivie dès rorigiue^ si i 011 
lie savait que la da\e manquait dans un grand uombri*, 
où Eoii ne trouve que le jour ou le mois, sans indication 
d’année, ou rannée|Raus désignation du mois. Mais au 
moins on pouvait classer les autres jiar ordre rhroiifdo- 
gique. On ne Tadopla que dans les éditons subséiîuentes. 
Le besoin d’élabU| cet ordre se fu sentir rinleniion 
de le suivre se montra, plus que la patience nécessaire 
pour bien la remplir. Ou en voit des preuves dans lus 
trois dernières éditions in-H®, > «pioiqoe beaucoup 
plus parfaites que celles qui les avaient pi écédées , 
offrent cependant encore, dans la*c<H re.spon<lance, d«' 
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gi crreui’S* Elles ne pouvaient et;’e é v itëes que pai 
un examen atlenlif de toutes les lettres , leur confrontât- 
lion y et priucipîdemeni le parallèle des cirçonstances qui 
y sont ou mentionnées ou seulement indiquées, avec ces 
niémes circonstances ou celles qui présentaient de Tana- 
lugic et qu’on rettouve soit dans les autres écrits dp Kous- 
seau, soit dans ceux de ses conUnupoTains. Au moyeu 
de ces reclieicchcs, on pouvait parvenir à Se pr ocurer une 
]>ailie des dates qui mauquent; mais ce travail pénible 
exigeait du temps et dé la patience, genre de mérile 
dont le lecteur fait peu de cas, parce que, ne voyant 
(pic les résulutSjil se soucie peu des moyens qu’on a pris 
pour les /obtSiir. Il n’est donc pas étonnant qu’on ait 
négligé ce travail ingrat, qui nojïre aucun dédommage- 
ment à celui qui s’y livre., pa8,«uéme ces jouissances que 
trouve un auteur et que le püelic ne partage pas ,‘mais 
que le premier goûte toujours en composant la produc- 
tion la plus médiocre. 

Il ne suffisait point de mettre des dates aux lettres qui 
n’en avaient pas. Il fallait éclair^^ir un grand nombre 
de passages, expliquer les allusions, rappeler dea feiils 
([ui irétaient que vaguement indiqués, faire. sentir la 
concordance dé ces lettres, soit avec les évèneïmeuts, 
soit/x\ec les opime^ns ou les reproches dont Jcai*-j acques 
était robjel;: il fallait même , autailt. qu’il était possible, 
soulever lé voile qui convi ait encore et certains fiutô et 
certaines pcrsonnps : opérations qui exigeaient beau- 
coup de recberebes. Ces recherches i|ptts les avons faites 
avec tout le soin dont nous sommes susceptible ; et , si le 
succès n’a pas toujours coutminé nos efforts, du nsioius 
U ayems-ûous rieA négligé p%ir l’obteuir et sommes-nous 
dédojmmagé par l’espoir d’offVir un grand nomjÿre de 
rcusqignements nouveaux. 
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Nous avons^eu recours, et jumais en vain, à M. Bea- 
dans son fidilion des œuvres de \ ollaire, îm' 
-pose aux (idilems des devoirs rigoureux à remplir er 
leur donne un exemple plus facile à monlier qu'à 
suivre. 

Ce qui niM à notre travail uu prix particulier , ce sont 
les Jeiires inédifes de^-J. Rousseau. qu'on a bien voulu 
tenir à noire xîispositinn. £leux à qui nous les devons et 
qui consentent à être nommes, léseront avec rexpres-^ 
sion de noire reconnaissance. 

De louKîs les éditions, celle dans laquelle la correspon- 
dance olFre le plus fifrand nombre de lettres, est l'édition 
de M. BcÜn. Elle en contient liuit ceftt douze, et nofts 
olli'ons l’analyse critique de neuf cent cinquante-neuf, 
parmi lesquelles trente-^ eux* n'ont été comprises dan» 
aucune (^lliiion. M. Beliu^avait inséré les lettres de Jean- 
Jacques à inadame deTia Tour Franqucville, que M. Le- 
lèvrc n’a point mises dans sa belle édition. Elles y sont 
remplacées par cell(^ à 'madame d'Epinay : de jnanicre 
qu’aucune des deux n’esi complète. 

On ponrrait distinguer trois ‘époques dans cette cor- 
éespondatK'e ; car ce n’est qu’en divisrmt qu’ou peut se 
rendre maître d’un pareil travail. La première offrirait 
Icî» lettres que Jean -Jacques écrivit avant 1741? année à 
la lin de laquelle il vint se fixer h Paris. Ces fcllres n’ont 
aucun rapport avec les «suivantes, ni l’auteur des unes 
avec celui des autres. La seconde comprendiaii ctïlles 
qlii furent écrite^ de 174* 1750. Le^apport com- 

mence à se faite sentir. Enfiiudaus la troisièmè seraient 
toutes le» autres. Mais cette dernière, étant incompa 
rahîement plus volumineuse que .les deux précédentes, 
il résulterait de cette division une inégaiité choquante 
quitai’a fait renoncer à la proposer, 11 «^ulfisait svulemeni 
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<ie Tindiquer .pour expliquer Télratigc disparate euli 

les pveiîiicic^ et cellcb qui les suiveui. 

Au moyen de ce travail il est facile^ ï®, de rcctifiei la 
tlironoloi^ie plus ou moins fauti^’^e dans ion les les édi- 
tions publiées* jusqu'à cc jour; si®, d’établir la concor- 
daiK e entre les faits et les lettres qui se pielénl un mu- 
tuel appui; 3°, d’avoir nue idée des lettrés non-comprises 
dans rédiliou dont ou est posie&Si. iir ; 4*’, de \érilit‘r d(;s 
asj^ertions ou des circonsUiiues énoncées dans les autres 
parties de c6®c histoire. A cet elfet diaque lettre est 
précédée d’un numéro que nou$ rappellerons quand nous 
( roirons nécessaire d’indiquer celle qui doit cire con- 
sultée, soit pour'*' connaître plus de détails sur le fait 
dont cm lirle récit , soit pour en avoir la preuve. ^ 

Nota, Les dates el désignation delcorregpondants , fenferméei 
entre deux parenthèses, cmt été miles par nous. Vtm. ou Tf^utH 
rnan^Hfr dans les éditions précédentes. 

ï. A 'SON FÈar. (i^3'A). 

« Malgré les tris Us ahsmances, etc. 

11 lui" demande des secours, lui fait part de la détrésse 
dans laquelle il se trouve à Neuchâtel. Circonstance qui 
prouve (}^ue cette lel-^e, sans date^ a été écrite dans Tlii; 
ver de 1732 à 1783, qu’il passe à Neuchâtel. Elle doit 
être la première, quoiqu’elle soit la sixième "dans les 
éditions précédciilés. Il prie son père de lui répondre : 
ce sent la première lettre, quil aura reçue de lui, lï a 
pris le nom d§ f^aussore, 

A MAiJmoisECLE DL Graffenried (i7^*a). 
ft Ün suis t^§-sf^nsib)c , etc. 

ll^^dcniandé des nouvelles de denture , dont le, père est 
inquiet. Ses affaires sont en fort mauvaise crise, H n’a 
tju’uuc écolière. Celle lelfere c&t évidemment écrite jiaus 
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raîinf'e où il«enÆùf];nait Lt ïruisiqâr a LausîJttne,, IVoii- 
, etc.'CoriscqncmiTirïif , à la firt de 17 ^ >, il aimomc 
a\ oir bcaucoi)p tiavaille , olfte (renvoyer quelqut's-iiyt^ 
de ^es pièces, mtn\ sou^ le sceau du seef^ty fdnj ant 

encore as^ez de vanité pour porhu^ le nom d^auti ur. 

» 

3. xV Mvovvn qr Wuuns. C'iuscs ^ aoik 173 'î. ‘ 

<i Ij’o» dit liu'n viai^'^etc 

11 sVJait k'ikIu à Crcnève poui piendre des arrange- 
ments «lAcx "OU pèle, qui n'y \ inl pa*?. Il se tou e beau- 
coi 4 > d’un revén ihd père, quM ne nous lait pas connaîti e 
11 pi end !(' lait poui sa saute. 

4- A. SON PèuL ( 1733 ;. 

« S^iTroz qu« je \ ou»! , etc. 

Il le inslainment.d<* idpondt e ù madaiùe de W 1 - 
rens, et Imi lepiodie amciemenl. de ne Tavon p/is fait, 
(l prnlc de la laugueiii dans laquelle il est tombe, et 
(|ui \adcgèn<'ici en phthisie : çirtonslaiire qui peut ai- 
dei a mettre une date à celte lcllr(‘, puisque, clans ses 
Conlossions, il douûe (Liv. V.), sur sa sauld, des de- 
tails serqblables. 

A SON PènT. 26 Juin 173 !% 

U Piuâ los fautes sont courtes , elc. 

“ Hr ' 

11 est redevable à madame de Warens d# son retom 
à la taisorn 11 promet dVtie sage ù Pavenii , etc.; mais li 
ne donne aucun dcùail sui la nature des reproches quM 
aijail a se faut*. 

Celte liUtre, datée de i7^a, semblerait devoir Félre 
de, 1733 , aimée où Jean-Jacques rl&\inl aupics de ma- 
dame de Warens, après aiyoïr erré pendant près de 
deux ans. Voici te qu*"!! dit^ liv. V. des Confessions, 
lotsqu’il en est aux é\èneinenls de celle époque (t^3h 
hi commence , depuis mton arrivée h ChamhdPy , jus 
^fjfUif mon ctépdrî pour Part ^ y en 17 ^ 1 , un intefViiUt 
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de huit pu iwuf ans ,*dumnt lequel j*aurai peu d*ei*è- 
n^ments à dire ^ parce qud'ma vie a e'té ausd simple 
qiié douce > Pendant ers neuf années, il f't im 
a Genève, nn|^utre h Montpellier, ponr se faire f:fué- 
rir d'un [^oîj’pc qn’il h^avûit pas; enfin, un troisième 
h Ijyon, où il passe iin an chez M. de Mal>Iy. Il faut 
#onrj pour loin eonciliei*, suppose x qu’en ^705, il quitta 
inonientanémènl madame' de WaVens. 

6. A SA Tante (17^5). 

<( 3'ai reçu, avant-hier, etc. 

11 la prie de A’^enir au secours d’une: demoiselle F , 

tient elle est, d’ailleurs, hcîle-mère. Regrets sur la 
mort de l’oncle Bernard : comme elle arriva il 173% 

cette lettre doit avoir été écrite alors. 

. * k ‘ _ 

7. A MAD. L. B. DE Warens. Besancon, le 29 ji^in 17.],). 

«. J’ai rboTineur de vous iScrire, etc, 

11 rend compte de son entrevue avec Pahbé Blan- 
chard ,, qui, au moment d’aller Versailles, pour y être 
-intendant de la musique dulU>i, ne peut lui apprendre 
la .composition. 11 aunonqi^ son retour ù Chambéry pour 
y enseigner la |piusit|ue, et demande s’il aur-^jpdes éco- 
lier». 11 prèndrait nin autre parti s’il ne devait pas en 
avoir. ' i - 

Cette lettré porte , dans toutes les éditions, la date de 
177)2. C’est une erreur qui nous a causé beaucoup d’emr 
bafros avant de la découvrir, parce que nous voijlions 
conserver cette date, sans intervertir l’ordre des évè- 
nements, ce qui était impassible. Voici le Vésultat de 
nos recherche#./ * ^ 

Jean Jacques a passé la fin dcraiméc cl celle 
de 1772, à errer dans la Suissb, allant de, Lausanne 
TSeucbAtcl , a Fribourg , à Berne, a Soleure , d’où on 
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îcuvoie a Paj;is ^ •aprèü lai sejoai de plnsieuiâ semaines 
dans cctiïi ville J SI en part ;i pied, s'arriHc a Ljon 
pcudaiit quelque temps, et rejoint madame^ de W a 
ref^s, mij le fait employer au cadastre. 

Ci®;l%ant reçu cet emploi plusieurs mois avant le pas- 
sade des troupes* françaises par Chambéry (pas‘'aj^e (pii 
eut lieu en ocHobre^ ou est obligé, d’après cette 

ciixonstatice , de fix'cr'soii retour auprès de inadaiiie de 
Warens, dans le printemps de i'j 33 ( quoiqail bii 
spnil)h^ que ce soit en 1 7 3 u),, puisqu’il dit qu’// avait 
pri's (le 21 nas. Or, étant né eu 1712, au Iriois de juin, 
il ne devait avoir 21 ans qu’en 1733. 

3 ‘\ En 1733, il quille le cadastre pour enseigner la 
musique. ETisuitc, vou^mt apprendre la composition, 
il partit pour aller trfkivcr ral)bé Blanchard h Besan- 
çon. Cette lettre est d<mc de 1735, et non* de 173*1, 
:inri(‘<; qu’il passa loin de madame de Warensi 

4 '^ Un pamphlet contre le gouvernement français, 
(trpiivé dans une poche de son habit) fit saisir sa malle, 
au bureau des Rousses, Cttmtièrcs de France. Ce pam- 
phlet lui avait été dpnné par un employé au cadastre; 
ce tpii prouve que le voyage de Bcsauç<iii eut lieu posfé- 
rieurcnient à l’époque oit il cxei^it un emploi dans 
cett(^ admiaislralion, et conséquemment, que la lettre , 
dans laquelle il parle de ce voyage, ne peut être de 
fj32. ‘ , . - * ' 

Tout SC concilie, en datant celte lettre de 1735. Celle 
du 3 mars n^ 17), 3 fiis laquellcf il parle encore 

du voyage malencontreux de Besançon, s’explique^pai 
la saisie de cette malle, et ||;s dang<îrî| atîxquels Texpo- 
sâif un pamphlet qu’il n’av^rit pas lu , et dont il ignorait 
contenu (Yoyc/-. page 1 3 de ce volume). 
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8 * A. Ï^KRE (i']36). 

« Dans la dernière» lettre, etc 

11 (‘iilie dans beaucoup de delaiLs sur des projets d'e^ 
lablissement. zVprès en avoir passé plusieurs eu 
* Bioiitie du goût pour être socrétaiic ou gouvern®!* ; Ou 
attinidauL l’occasion de devenir rùn ou Tautro, il en- 
seignerai! la musique* Il s’est i/i'l un sy;,lême d’étude* 
fi ii^exdifit* point V irrégularité de »a conduite passée ; 
jiiais iJ veut corriger eniièrcmcul. En disant qu(‘ , 
depuis huit ans\ madame de Warens pourvoit à |ovis 
ses besoins,^! donne un moyen de dater cette lettre ^ 
qui doit avoir ét>é écrite eu i-^36, Jean-Jacques ayant 
connu sa bienfuilrice en Il amionce vouloir pas- 

ser ses jours avec elle. 

9 . A M \ï)EMOI SELLE. (SerIIe.) /? , I 736. ' 

« Je m» SUIS expost' au danger , <'tc. " 

C’est une déclaration d’amour* 11 annonce un voj af^e 
,et dr,^ pr0je^s pour avoir les uibyens d’obtenir made- 
moiselle ^*kn ne nomme i^nit sa rrtailresse. I) est'pié- 
suniablc que fc^élait niade|ÿ|^||elle Serre, dont il parle à 
la bu du IV^ livre dev Confessions, et au conunenec- 
ment du divers, \Oyages a il la vil 

cl correspondît aVMfelle. Dàns celte leltl'e, ij la prie 
de lui rtîponiJtq. me Geniy, sans autre indication. Comme 
iCy a une ri* de ce nom à Lyon, cette lettre a dû 
être écrite de cette vilfe, et dans le voyage qu’il y fît 
en 1736 . ' ’ 

10* A M. ^ Sâris date (1^7). 

\ Daigii€>re^:|fjOus bien encore, etc. 

Il se récuse eçaume jugCv«n littérature,* paile dû eer- 
^cr de,s Cïmrmeties ; ce qui doit faire porlei celte lettre 
a l’aiméa 17^7, au moins; ej non en ï 73A, comme 
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* 'Sa 

l’a fait. Ce ne Jut»qu’à la fin de i 73 () qa’i/ <$pnnul di*s 
Charnieiles. 

l î. A MAïXME^LA b. DF. W\nï:NS (1737)» 

« JVusi rfjonn/'iil* fit* vous <5crirf* , etc* 

Cette lettre est écrite de Genève, où Jean-Jacques 
s’était rendu poiq* toucher une portion de sa Itî^ilioie. 
Ce doit (loue c^îe en •^^ 3 '] , et non en 1733, comme 
Font cru quchjues éditèurs. 

ri. A Aï) AMF L \ B. DE W AUFNs. Gretiohle, 1 3 sept. 1737. 

Je suifi ici drjuys deux jours, elc. 

Il se rendait à Montpellier pour sc guérir d’un pré- 
tendu ])t)lype qu’il croyait avoir au cœur. Ü vil Al- 
le li octobre 1737 ^ et fut ému jusqü* à perdre la 


respirution. 

1 3 . A M. (MicoüiO- Muitpellier , i 3 octobre 1737. 

fftj’ewü l’honnour do \(>iil écriro , etc. 

Sc plaint de sou Nilenccî et de celui de son ami. 

14. A mauaml dv. Waebns. Montp( 4 lîcry i 3 oct, 1737. 

f< Jf ne lue sers point de* la voie, rlc.^ . 

Sç plaint encore de sait>| jfeiice^ indique l(*s inoyeiib 
de correspondra. Détails §Wl»a situation à Moulpcd- 
lier. 


i 5 . A Mo/ 7 //.;c/fer, ' 4 ' 

« I.e^uol des deux doit deaiander, 

])laiut de sou inexaclifcttdc. DescrirfS^ saliritjue» 
des imrurs et de la société de Montpellier. 


16 . A MADAME DE Warens. Montpellier, i^déc. 1737 . 

« .Te viens de recevoir , etc. ' 

Besoin d’argent. Dette. Il a étuj^ié et fait dcN progrèîï 

dans k^s matliématiques. Il veut vivre près d’elle. 

, ' 7' 

17 . A MADAME DE WarENS. 3 murS Ï 7 ' 3 f). 

« Te vous envoie,, ci-joint, etc. 

,ÿll s’agit d’un me moire, ArnailM. On cti ignore* 
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l’objet* Madame de Wa^rens étant ’ ailee à Chambérv 
pour %ire ses Pâques, avait laissé Rousseaim aux Cbor* 
mettes. Il Finvitc à revenir. * 

ï 8 . A MAD AMK DE Warens. Chamicties , i^mnrs^ 

a ’rrti r(*çn , comnir je le devais, de. 

Il était seul aux Charmettes. On voit la préférence 
que donnait madame de WareAis à cet Hv(*nlurier , qui 
cban^ea son* nom de Vinlzenried en celui ('nurliUc^. 
(Voy. le VPliv. des Confessions.) 

If). A. M* i/Eybens. Sans date- 

C( Madame de Wareii.s m’a fait rbonneur, etc. 

Il explique fies intentions en se cbargeant de Tédii- 
eâlioii de^ enfants de M. de Mably. Tl a plus anihi- 
tionné dépenser juste, que de savoir beaucoup. 

(ioite lettre doit avoir été c^rite en i 
il se rendit à Lyon, ebez M. de Mably. 

20. {Inéd.) A MADAME DK WaKEWS. mai 

a Me voici enfin arrivé , clc. 

Celle lettre, qui ne psartie d’aucune édiupn, et 
que nous reproduirons téil^ucllemeiU,, sert à donnui’ 
une date certaine aux évèneincnts cpntçnus dans le V l"* 
livre d.es Confei^i^gl. Il reiid compte 4|5 fi^âustalla- 
■ tien chez M. 

AM. iji^lBowziÉ (174^* ' 

Noi|s reçûmes Kier au soir, cflc. 

Celle lettre doit être de 1741 non dc.i7/iîA ), puis- 
qu'elle est écrite sous les yeux de madame de Warens , et 
qu’eu 1742 J.-J. était Paris.* Il envoie â AL de Conzié 
des Ycii» qu’il avoue, avec raison, êiKîfort médio€re.s. 

‘>.* 2 . A MAI). DK ^ Son lie EL 

« Je siïi» fàrlié, Mi»dîuae , d’étre obligé , etc,. 

Madame de Warens, dup^ÿ tous les atciUoriers, avail 
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accueilli iïiïo f^uîiîitî quelle soutiiil d(î sa bourse ei d(î 
soïi crc^dil. Elle en fui payée par crinfùmcs propos. J. -J. 
écrivit, à ce sujet, celle longue lettre sur la date de 
laquelle nous if avons aucune donnée* U est présumable 
qu’elle fut écrite peu de temps après Tarrivée de J. -J. a 
Paris, corné quem^neqt en 

M. Dupc^t^ secrvkairc de M. Jonvillc. l' cnise ^ 
le juillet 1743* 

« Jr commence ma lettre, etc. 

Rey geignements ,sur les rapports des ambassadeurs 
avec le gouvernement de Venise. On Voit que J.-J. s’oc- 
cupait de scs fonctiojiîs. 

^^ 4 * A M. EE c. Di:s Charmettes* Venise, le 9.1 septern- 
* J ^ 43 - 

a Je connais si bien M. , etc. 

Il lui demande des nouvelles de madame dç Wareus 
dont le silence l’inquiète et l’afllige. 

A M. (1743). _ 

« ÏI faut convenir que vous avex, etc. 

Remercîments sur un sëtvicse rendu. 

96. A MAD. DE Warens. Véklse , 5 octobre 1743, 

(( Quoi ! ma bonne maman, il y a , etc. 

P se de son sîlencéy lui iadiqüéles moyens de 

correspondre , et lui peint sa reconiilfesancc. 

2:7. [Inédite.) A mad. de Montaigü, W'é^ise ^ le 

novembre 1743. 

. a Je craindrais que Votre Excellence , etc. 

On voit dans cette lettre, et par le' ton que prend 
Jean-Jacques, et par les détails qu’il donne à la femme 
8 e son ambassadeur , qu’il était secrétaire d’ambassade 
et à la tête de la maison de M, de Mortéaigu. Elle sera 
textuellement imprimée dans le second volume. Nous 
k regiüdotas comme très-importante , parce quelle coui- 
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tatc le rang qu\'wail, li Venise , llou«^>ehi« , qn'on voulut 
long-temps *ipres , faire passer poiii ItWalel fie Monlaigu. 
Elle uoii'^ a ete communiquée par M. Moureite , chef 
du l)nre,ut des archives , au ministère' de V Intérieur. 
V* le v*/' volume^ 

ü8. A M. Amïilot de CnAicEou#, chargé dés affaiies 
étrangères. J^enùs , le 8 (i^m( 

« Je sens combïon la liberté», el'c. 

Plaiiiles ainèies contte M. dcAIontaigu, au service 
duqmd il est entré, depuis i4 mois^ en qualité de secié*- 
lairc. Il lui seiait plus aiV^que bienséant df‘ iso jusldiei 
des fautes que présente la rbrrcspondance du (omte. 

Jldus plusieurs éditions, au heu du nom de Ame- 
lot , en a mis cçlui de M. Dutheil. fjc fils de ce dcrmei 
a réclamé contre cetle erreur. 'Voyez les preuves, 

29. A M. Ameeot de Chaillou. Venise y lé if> août 

Ï744. 

« Depuis la IcUrc que jVus Fhdtwieiir de vous écrire. le 8, etc 
Nouveaux outrages du comte du Montaigu, qu,i le fait 
poursui’^re de maison en ïmi$on , défendant aux^iVchii- 
liens de le loger. Il aimoncç son projet (ïe revenir à 
Paris. 

30. A IM. AMEEdtte Chaillov. Paris , le Vï ocC. i’]44- 
« Voici la dondW^is , etr. 

11 annoô^leon at'rivéc h- Paris , et se recommande à 
M. Ainelo^, en lui désignant ll*s pei sonnes au\qucltes il 
peut s’adresset pour prendre des renscignemeuis.” 

Il prie M. Amelot de lui envoyer sa réponse lue du 
Chantre , près le Palais-Uoyal. 

llemarquoîiS , au sujet de ces trois lettres quVllèt 
ont été altér^ës et quVlles ne se trouvent , sans l'ctre , 
que dans les éditions de Genève et dans celle de M. 
Pctitain ; qnV>n a substitué le nom de M.* Buihed à 
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im de M. Aniclol^ J^jqii’dïi eu lii des evtiaits me^aUs^ 
/ifjiiiL Vuluuc se se^Ml , soit i\e( louilaissaute de gausC; 
soit sans le ^asoii , coulie J. -J, Rousseau. 

3 lî A- MAI) 4 ML (de W \uens. Piiri^ , *i5 fci*ner 174 ^* 

« J’ai leçu, ini ticb-l)onne niaoian, etc. 

Il lui témoigna ^oujouis sa icconaaissance. II lui paile 
d( s( s piojels do4l le^ hut43si le bonheur de finir st s yo//n 
u\ ( ( td(< . 

> ». A M. 1) \MH Roguin Puns ^ i) )iallu 

Je ne stis Mot»*>u »i , quel jugement , etc. 

Tl s'evuisi de ne l\i4oii ]ms cru me lemboinst^ prisât 
tîc tonies nssour^cc^y il laite contre lapauvrde, il esl 
de^üutd de la société U du iomnierce des hvnfmes. Il 
parle d’Ain ouvr ige qu’d ache\ei. Celait Topéia 
des Mu^cs galunfe^, 

n, A M. üL VoT i vil 1 Pari'^ , i T dectinbre 7. 

n II ^ I quj )/e MIS. <^i c jc ti ivuiili , etc 
Api (S riionmiige qu’il lui doit ci qu’il lui pa^c, d 
Im souuK't les cliJiiigeim uls que*, pai oïdie du duc de 
/i’/{ ht heu ^ d a fait a la piincessc de Navarre. 

i\ A Madame l v B. de W ariins (174 >)• 

» 3 c ma lrcS“Ch«ie maman, etc. . 

l n jiarciU de mailamede ff aretîM^élaoi mou à Cou 
cl luîinopîe Jeaii-J tupfes lit un meinouc ppur h cliimei 
son li( 1 ilagt au nom de (ctle dame, et UouTa le inosen 
d lusjuiei de Tinu ici a VI. le comte de CaslclUine^ ain- 
Lassadeui de riaiici' a la Poilc Oltom uk . i(d < si le 
de celle lelli e Rdle esl plaedc à raïuu e 1 7 7 1 d tus 
U s ( ditioiis pièce denle^ Mat^ elle doit ùit‘ d< 174 >, 
M. de Casiellane a}aat ce^se eu 17^*') s fonctions d’aiu- 
ba^tsideui ^ cl Rous^'eau n’ciaul dt icloui à Puis qu’a la 
Im de 17/, 
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35. A. MADAME EA B. DE Warens ( février f’j47 )• 

u^Lc départ deM. Dipvillo , etc. 

IVIadaiae de Warens, qui donnait toujours en oubliant 
qu’elle n’avait pas le» moyens de donner était sans ceSiie 
aux exjuidients: ayant une pension du roi de Sardaigne , 
et no pouvant plus avoir recours à ce ^)rince,, elle eut ie 
p)jojct 4e s’adresser à d’autres. Elle co.;^sulta Rousseau, 
qui lui répondit <[u’ii n’avait aucune lelatioii à la cour 
de rinfant, niais qu’il n’en était jias de meme de celle 
d’Esjiagm^ et qu.’il fera des démarclicîs de ce côté. 

Jean-Jacques parlait des réjouissances laites récem- 
ment pour le mariage du dauphin, celte lettre, mal-à- 
propos classée a l’année 53, doit avoir été écrite dans, 
le mois de févrku ie dauphin s’étaqt inarié ie 9 de 
ce mois. Les rt^j ouissnfices fureM telles, dit Jean-Jacques 
dans celte lettre, qu après les \ iervt illes que setint Paul 
a vîtes y Vespiit humain ne peut rien concevoir de plus 
brillant. Sou ami Emmanuel de Altuna, saisi d’un 
enthousiasme poétique à la vue du hal paré, s’éçria que 
madame la dauphine était un soleil dont lu prpsenec 
avait lirpie'/iè fout Tordu royaume, et fait un fleuve im- 


mense au milieu duquel nageait toute lu eoiir* Il y eut 
(piinzc mille masques au bal inas<fuc dô Vèrsaillcs. A 


Paris on avait constxuit sut* toutes les places des salles 
superbes et magnifiquement illurhinées , pour faire .saw/er 


toute la vatmille parisienne. 


3(). A madame la b. de Warens {février ^ 

n .Pai lu eî copié lo tiouvoau méinoire, etc. 

.X/ohjel de ce mémoire était une pxuisiori pour ma- 
dame de // arvns , mais comme elle en avait déjà une, 
il ('allait robténir .^Ous un autre nom, et Bousseau mit le 
sien, esfx^htnt laen ne jamais souiller ses mains de l’ar- 
gent de celle pension. Celle ieilrc étant sUr lé meme 
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que la pTécédciiic, nous la plaçons à la meme 
épo([ue. — 

3 -J. A MADAME DE Warens. Paris ^ 17 décembre 17^17. 

M II ii’y a qw(p six jours, ma très«chère maman, etc. 
ExpUcalions sur leur a>ï'î*fîsporidance. Il la prie tle 
lui adresser 'ses goitres à Thotel du Saint-Esprit, rue 
Elatrière, où il raloge^ de iioiivcau; il arrivait de Chc- 
noneeaux , 

38 . A M. ItiLTüNA. Paris y 3 o juin 

A tliiclle rude t^ircuve, etc. 

Altuna lui avait rappelé le projet qu’ils avaient fait 
de vivre ensemble. Rousseau lui annonce que ses senti- 
incnls sur la religion sont invariables. Alluiia clicrcbait 
fV le tirer de son état , et J^ftiif^Acques se faisait mi ifevoir 
de le laisser dans le sier/. Cette différente de religion 
empéebÉ la rthiniou des deux amis. 

3 ij. A madame la b. deWareivs. Paris y 'xij août 174H. 

(t Je kéespéraié plus, etc. 

il rend compte des deux maladies qu’il a eues coup 
sur coup. 

4 0. A MADAME DE WaRENS. I7 jarwicP I 74 y*^ 

« Un travad «xlraordÎDaire, etc. 

Ce travail était pour l’Encyclopédie, qu’on a//r//V /neW/r 
sous jir\sse. Tl bouquine , il apprend le grec\ 11 fait des 
ail ides de dictionnaire pour répoudre à ses enuenm: 
la hile lui donne des forces et même de la science^ 

Ces ai'tidcï, étaient sur l’économie politique et sur la 
musique ; connaissance» 4^’^^ lui couleslail. 

4 1. A M. (1749). 

« Vous Voila donc, Monsieur, désertedV , etc. 

Cette lettre, portée »pai plusieurs éditeurs k l’année 
173}, en remarquable par le» conseils et le style bien 
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supérieur aii^ letlies qu’il cciivait a celte époque. On y 
\oil qu’^il (Jésiraii de \ivve dans la retraite , et de s’élu- 
di(;r pour sc connaître. Eu 1^35 , âgé de a3 anâ , Ilous- 
seau réavait le droit de doiiuci de coiistÿis àj)ersomie* 
Celle lellie a dû étie éeutc long-temps apres. 11 est im- 
possible d’on préciser la date, mais en la supposant, de 
nous observons plus les \ raisemj^lances quen la 
dalant de .1 

4 a. A M. wh A^oi^taire. Paris ^ jam^icr 17 ^ 0 * 

U ü» Uousscau fee déclara , etc. 

» 

Nouveaux hommages : ils sont exprimés avec une 
énergie qui ne laisse aucun doute sur leur sincérité. 

, 43 . ^MM . DE i/Acad. de Dij^N. PariSy i3 juillet 
« 'Votis m’honorez d’uu jÉhi ,*c. 

Remci ciments pour la couroùne qu’elle lui a décernée. 

44« A. M. l’Ache Ra’inal. Paris ^ ^5 juillet 

« \ouî» le voulez, Monsieur, et<f. 

11 est dihpoêé a ouvrir son portefeuille à Raynal ^ qui 
chercjiail à remplir le Mercure doui il était chargé. On 
voit, dans cotte lettre, que Jean-Jacques a loug^temps 
écril pour lui seul ^ avant de rien publier. 

# , 

45 . A M. Petit , secrétaire de rAcadémie de Dijon. 

Paris , 1 (J jdtis^ier 1 5 1 . 

<( Une longuq et pénible lualâdie. 

#C;eltc lettre relative via prix décerné par J’ Académie à. 
Jean-Jacques, est rapporlce texlucllcmenl dans le second 
volume, avec les lettres médites. 

40 . A MADAME DE Fr-^cdeil. ,P^m , üo (Tm7 i^Si. 

« Oui, Madame, j^ai mis mes enfant», etc. 

Il expose Ils» raisons qui Pont forcé k mettre ses en- 
fauis à Phdpilal.il gjagne jron pain as>ec peine ^ au jùurle 
jour. Il est sam moyeu» pour le» él«ver. L’itonnoUir de 
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hüt jrièi?e prescrirait d'ailleais cetce mtsire. S’il ne 
sci marie pas^ rVji la faute de nos injures lois (il ëtcui 
protestant). S’il n’avait pas existe d’asile où sin enfants 
devaient etie (mieux que chez lui , î! serait phitot mort 
de fmni que de ne les pas noutrir 11 donne, sui 
tubiissement' des JF^ufants trouvés, des détails <|ui piou^ 
vent (ju’en effet I était fondé a cione r|iie les oipln^lms 
y leccv aient Ions le» soins desiiables. Il u\i jiitnan 
sa^'üure la douceur des embrasse nu n(s paternels , il lo 
re]>« le^ il ne voit la que de quoi te plaiiuhe , il a 
dçinri. ses enJanU de la nusi a ses dt pens. 

Cette Icltic, dans les éditions qui })ie<td(iil celle de 
M. Le J el>\ie^ (st adiessi^e a niad.ime de (jtienoiieeaux, 
M. Petitain a piouvc , eu lappel ml un passif! dt's 
Coulessions, du YIIL h\ le , <[ac cVtait une ci i em Jean* 
J U ques , qui parle de ccate It itrc, du tn ellei qu’iJ Ti - 
< 1 IV jt à madame* ch* 1 i an< ucii. 

47. A. MiÀiïAaiB UE CaEQm. Pans ,9 octobre 17^11. 
a lOiatUis ^ niadiuup y d’avoir un<* ^rnc> , <>tc 

ïl accopte un 1 endez-vOtis qu’elle lui donne. C’(*ht le 
conimencenieut d'une correspondance longue (‘i embai- 
lassunl-e, patee que piesque toutes les h ities a madame 
de Ciequi, manquent de date, ou n’ont que rindication 
du JOUI. A force de rcclieiches , ÿous ci oyons, a ties-peu 
d'exceptions pic*s,ieui avoir donne celles c|u'elles don enl 
avoir , quant a l’année. 

48 A MAD. DL Crcqci. Ce mardi 16 \nooemhre ^ tj^i) 
ft ,[© \ou# fomei c;if , nuidame, des injustices que vous iu< faites 
T*alettie sui M. Gautier étdnl datée du novembie 
ijSif sert ù indiquer l’année dans lnqu^le fut écrite 
ceiW ù madame de Crequi. Elle est donc de , et 
um 4e l’ont cru plusieni» éditeurs- 
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4(). A MA.D. DE Crlqui. 6V littult , 9 A\ {décvmhre^ 1701). 

((. ^'on , Tïiadanic* , “j<; nt* tliiai poinl. , e^c. 

discours de M. Bordes, doul il est quesiioii dans 
celle lellre, el:tnl de la 111» de 17^1 , elle doit avoir été 
CCI lie dans te (ervips el non en ï7(i(), (oinnn' Tout cm 
les pr(‘cedenls éditeurs. T j’ occasion dont il parle de inicaix 
développer ses idées, est la j^uadace d(S sa comédie d(" 
‘Narcisse, 

r)0. A MADAME DE CiiEQut. Ce mercredi matin (17 0.).}, 

U Je no v;iis point vous voir, madame , elc. 

Il s’excuse de ne pas aller la voir, parce qu’il e^ldan-, 
sou tort, el ne vcail pas faiic mauvaise conlenance. Il va 
acli(‘vea- la iradiu üou dont elle l’a cliai gé. 11 eu est re- 
parlé dans la l('llr(; siiivanle. v 

A MADAME DE Creoui. Cc* dimaiichc matin (i7');(\ 

c< .l('Sf ns, madame, après do vains o/ïbi Is , etc. 

Madame <le Cret/ai l’avait prié de traduire iineépître 
d’Horace. Il lui eu envoya une imitation. L’ambassadeur 

dont il est qinvdion est M. âé B^roalay. 
f)U. A M ADAME DE Crequi. Cc Samedi matin 

« J’ai regret, madame, de oe pouvoir, etc. 

Classée parmi les lettres écrites en 176(1, année que 
Rousseau passa en AnglŸtene. U est (piesiion d’un dîner 
avec (irimiîi (ît .lla\nal. Llltî doit cire, conséquemmcjit , 
de 175‘A. . • 

53 . A MADAME DK Crlouï. Ce dimanche matin (1759). 

« Non, madame, je n’ai point usé de défaite , cte. 

Il lui prottve que, depuis huit jours, le dîner avec 
Baynttl el Orimm était arreté, il se rendra à ses ordres 
Tout autre jour qu’elle indiquera. 
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*> A MAD vmf^de*Cri'qui. Cc sdnif'di y 6 ( i ' j5a). 

• K Je* matlTriic , ^dc' relire \otrc , erc. 

Du nu*nio temps que les deux pi c*cedemes , et sur 
îe nieirie ()])jAl. 

A MAI), pu (Aiht^uï. Ce mercredi matirty Cy 

(( Je roinpte les jours, madame, et je sens, etc. 

Jcau-Jar<jii(,s disaiil*<ilTns telle It'Kre tpi’il jie fut ja- 
juais w' iniscnddc (jitc dcpia\ qidil est riche , elle 
doit avoir été t'a i iu* ]H*ndaul quM t’iail cathsier du rt'- 
etîN t^ir-ji/'iuu al de^ liuaiiet's, l’’ranciitul ; c’est-à-diie, <‘u 
et luui eu i comme ou l’a ci u. 

5(i. A aiadami: de (à$H>L/i va). 

(t Le meill(‘ur moyen , nouJame , de me , etc. 

CetU‘ IcUlre étant susrtqtlible des memes o])sei'va'- 
tious (pie la prt’t'édeulej sur la richesse de Jt^’m-Jactjiu^s, 
tpii ue cous(3rva qm^ six semâmes l’emploi de caissier, 
doit la sui\ re immt'dialemeiit. 

A MADAME DE C*C VCddrcdl ( l 'J 

U 11 est, vrai , madaiiiu, <[UCt je mo , «‘le, 

JtMU'Jacapics se de'mil, en I7;a >., de l’emploi th' tais- 
s:er. Il devint libie par cette dtunission. I! mi 

vie et sent jtomnie : il rdy a poi/il de forliinc au-(les>iLs 
de cela. Celle lettre, au lieu d’etre de test donc 

de 17 JA. 

08 . A MADAME DE Crlqüi. Cc samedi 

«; J’ai lra\ aill(? huit jours, madame, etc. 

Celle lettre, portée ^ la date de 1708, dans ]>lusiemîi 
éditions, doit être de i7reA. C’est a celle <‘[)oqn(,‘ (pu; 
Jean-Jacques allait a Passy, chez M. ^îus^ard,el <|u’i] 
commença son métier de copiste, ipii lui produisail 
quaraule sols par jours : deux circonstances dont il est 
qiH'slion dans t elle lettre. 
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59. A. madame de Ckéqui. Ce mercredi ‘)j 5 (175?.). 

a \ uns me forcez, madcimC) de vous faire , eie. 

ClfissÉc, par erreur , en i 7 f 36 , est de i7p:>., année pen- 
dant la(piellc Jc.in-Jacques allait souvent àPassy; dr- 
oonstaiitx* dont il parle. 

(io. A. Madame de Cuéqüi. Ce ^nardi mcitin ( 

« Ma IjcbO^Tio nVbl point encore faite , etc. 

Il est question deTOpéra italien , qui existait en 17 'ri 
(H 17 53 îi Paris. Cette lettre doit clone éti e clt^ jclle 
époque et non de 1766. Il doit lui liie un inanuscriL 11 
ne le désigne pas. C’est probablement sa lettre sur la 
musique française ([ui j)arul en 1753. 

61. A M. deFraincueil [Jane, 1703). 
a Vous ôtes en peine de M. de Jolly. 

Ce n’csL que l’extra il d’une lettre sur la douleur fas- 
tueuse de M. do Jully qui , venant de perdre safeamu;, 
lui faisait édever un nionuinent à Saint-RoeU. Madanu' 
de Jully élani morte le 10 décembre 1752, celle lettre 
doit être du commeru ement de 1753. 

()U. A MADAME la B. DE WaüENS. PuriSy l 3 yéVriC?r 1753. 
« Vous trouverez ci-joint; etc. 

Il lui envoya dix louis ^ s’excusant delà modicité de 
la somme. Il annonce la première représentation dij 
Devin du village à l’Opéra , comme devant avoir lieu 
te premier mars; une autre du meme intermède, pour 
le lundi gras à BcUevue , oit madame de Pompadour doit 
jouer un rôle. Il ne veut point y aller, pour n’avoir pas 
l’air de cberclier ‘après l’avoir refusé, riionneur d être 
présenté au Roi. Avec toute cette gloire ^ il continue a 
vivre de son métier de copiste qui le rend indépendant. 
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<)3. iV madami^de*Pompauour. Paris ^ mars i’;')!* 

« En .icccpl.'inl h* pi éîicnt qui tu’a hé , etc, 

îlcmcrcîmcDls pour les 5 o louis que inafLiuie de Porn- 
padouï'dui euvoya pour le Devin du village , repie- 
sriiré à Bclleviu*^, et dans letjuel elle avait joué le lôîe 
de Colette, * . 

• I. 

A M. FRidto.’v. Paris ^ At juillet 

(( Puisque vous jUgez à propos, monsieur , ‘Hc. 

BotituWfd 1. voy. ce nom dans la biographie l avail 
écrit la lethr (rttn /;y77///>i? contre Roiiss<;an. FriM'oii pi il 
fail et cause pour ctU liermite. Jean-Jacajues,^ a cette oc* 
casion , ficjivdl à ce erili<(ue^ une lettre dans laquelle il 
b; tourne en ridicide. Elle ne fut pas envoyée à son 
adresse. 

dj» A AI. Havnvl j sur l’usage daugerenx , etc. Paris ^ 

^ jaillef 

« Je crois, monsieur, que vous verrez avec, etc, 

Rousseau fail staitir le danger ampicl on s’expose en 
SC servant pour la cuisine d’ustensiles en cuivre. 11 i aie 
des autorités qui le prouvent et des exemplc-squi laissent 
les preuves sans répliques , et malgré l(‘squels on en est 
toujours au meme point depuis plus d un deini-'Sieclc. 

6(i. A M- LE d’Argensopt. Paris, G mars 17.54. 

« Ayani: donné l’année dernière, etc, 

Rousseau, seplrugnanl que les directeurs dePOpéia 
( spectacle qui était dans le dép.ai’tenieiit de M. eVAf^ 
^enson ) u’ont tenu aucune des ctmdt lions convenues 
avec Tauteur, pour le Devin du village ^ prie ce mi- 
nisfre de défendre les représentations *de cet intermède , 
et de lui eu faire rendre la partition. AE d* A rgenson ne 
fit aucune réponse. 
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67. A M. LE C/‘“ DE Turpin. Paris y î 2 nj/d 1754* 

« En vous faisant nies remcrciineiis , ctf. 

Il le remercie de Teiivoi t[«t’il lui a fait d’un exem- 
plaire des À mnsemens philosophiques et flillcnnres de 
deux yîrnis ; et lui rend compile des motifs qu’il a de 
renoncer au monde. Il le complimente J sa ilianièi e , en 
lui disant (pie son oiwraç^c tdest^pas assùc, mau\>aîs pour 
le rebuter du travail , ni assez hou pour lui ôter l* espoir 
d*cn fidre un laoilleur. Celle lettre est curieuse. 
t) 8 . A M. d’Alembeut. Ce juin 1^704* 

a Je vous 1 envoie, monsieur , la lettre C. , etc. 

Celte lettre, classée ])ar les préccalents tîditeurs a fan 
née 17(31 , doit etre de , avant celle oii J. J. parle 
à M. Yernes du 4® vol. daV E ncyclopedie. Dans sa lettre 
dü 17 janvier 17^9 (V. /jo), J.-J. annonce qu’il tra^ 

vaille pour le ^nvid Dictionnnire des Arts et Métier < 
quon vaniellresouspr sse» Ainsi celle-ci doit eu e de 1 7,^)4* 

69. Au Plke Lesage. Aux Eaux- Vives , le i jidllet, au 

soir y 1755. 

Le musicien qui, on 1710, disait, etc. 

IdeCs jusles <;t piecis(is sur la musique et sur les arts 
d’imitation. Tl parle des cheL-d’ixmv rc de VolUdre, qu’il 
met au nomlxre des grands liommes. 

70. A MAD, GoNCi:Kü,iiéeRoussEAu. Genève, 1 1 juill, 1754. 
O II y a quinze jours , ma très-bonne, etc. 

11 se propose d’aller la voir , et s’excuse de ne l’avoir 
pas encore fait dtquiis son arrivt'c à Genove. Ce qui 
prouve que cette lettre porlt^e à l’année 175-2, pmr les 
précédetits éditeurs, doit rétreà 1754 ? épotpie du voyage 
de Jean-Jacques à Genevev II passa la première à Paris. 

71. A M. A^ERMisl Paris y i 5 octobre 1754» 

• « B faut vous tenir parok , etc. 

11 lui rend compte de son retour de Genève à Paris , 
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lui auiionco le ^ualriènie vol. dc' rf'àî('y(:lo|HHli(' , (jui 
})aiu le kJ (>eï. V.u'^^ioel dS. 

71», A Aî. l^ipanii AU , :\ (ienève. Pans ^ aiS tan\ 1754. 

<( F.n répiMilil^ut ;n (*(• /taii' hiM' , < lr. 

Moilfh poJr lesquels il a dedîe a la laqiuMtque de 
(ieiiève AO// sar /\jrf[^/ar tic V int'^alil c\ 

7^. A AlAOAAlh E\ OriVÎENARS. I*ans y >0 //f'V;. 17 > J. 

<f .Si la pciuo <Jo lire, etc. 

Il ''(■ pl.ainl de son ^eudre^ M . Dt laslù' y doiil I*îs t'eus, 
api ès oif J ciriui Ûn ^)a<[iu‘l en\ o;^ 4* dA>rIeai»s a la luere 
d<‘ Tli('n\'i(' Le / o.v.ve///*; inalli ailèj ASit eeile-(A*jai a\.ul 
Kalaine t e |)a<nieL 

74. A \L i.E Comte Dllasj'iu. Paris , xo 

ff Sans avoir l’Iiouoeur, ele, 

Ptusilia^e pi(|uaul sur le relu.s de reiuli(‘ le patjuet 
doiil il e.sl ({uesliou dans la pia'cedeiile Itîllre. CadlcM'i (*sl 
inr ei/elAroaiyrt' d'ironie. 

7"). A MiDAME n’IùuNAY. PaHs ^ cc jcudi Jiiafin \(\ dc(\ 



<i U f.uil faire, madame, ce que vous voulez, etc. 

{Madame d'EpinaV avait jirit* Rousseau de point cf»- 
Aover les deux précédentes lettres. Il y eonscnlil. 

7(3. A M. A'ernls. Paris ^ 17 >d. 

« Pour le <oup, Monsieur, voici bjen du relaid, elc. 
Objecûous sur \c projet qu'avait .M. ^ crfies , de l’aii e 
un ouvrage p(uiodi<{ue. lUdlexions sur ce geuic, etc, 
I/uuviage eu question fut intitulé, Clafij; liUçnarc. 

77. A MAD A Ail d’EpINAY ( I 7 35 ). 

a Pour Dieu, madame, ne m’envoye/. plus , tl« . 

Il prie madame d' E pinay âc \\Q plus lui envoyej- d*-^ 
médet iii. 



"SàB mSTOIRE J)t J.-l. ROUSSE/^IT, 

•jH* A MADAME d’EpINAY ( ^ 

« J’iii lu avec fçrantle altoniion , etc. 

INladtiDie d’Epùiay avait consulte Rousseau sur deuA- 
êe[ 1 res cju elle voulail écrire à son (ils penckinl reducation 
de celui-ci, Rousseau, dans sa réponse , nMpproiu a point 
l(*s lettres et lui dit ; gardez-vous des généralités ; on ne 
fait rien que de commun et d'inutile ^ en mettant des 
maximes ii la place des faits. 

Nous n^avons aucune donnée pour assigner une date 
certaine à cette lettre , qui fait partie des ménioiies de 
madame d’Epinay. Comme elle parle de réducatioii de 
ses enfants , raimce qui pré<cde la mort de madame de 
Jully, arrivée le lo décembre 175^^ , celte lettre pom- 
rait a\oir été écrite en 1751. Cependaiq, M. Pctilain la 
classant dans les lettres de 1755, nous n*avons point de 
motif suffisant pour lui donner une autre date. Il aurait 
fallu savoir Tage de madame d’Epinay et celui de ses en- 
fants : mais, dans ses mémoires, on voit qu’elle a>ait <‘n 
horreur tout ce qui sort à marquer le temps et les date.-». 
79. A M. Vlivnes. Paris , g juillet l'j !j 5 . 

« Voici , monsieur, une longue inleiruption , etc. 

Plaisir qu’il éprouve eu appicnant que le Conseil de 
Genève avait agréé, au nom de la République, la dédi- 
cace du discours sur Pojîginc de Vinégalité. Il s’excuse 
de n’avoir encore rien cnvoygpour son journal. L’abon- 
dance de musique à copier en est cause. 

M. Cbappuis a\ ait plusieurs exemplaires du Discours 
sur r inégalité des conditions ^ M. Venies en désuait un : 
Jean-Jacques lui dit à ceiteoccasiouquMj /[/. 
Chnppuis , une honnêteté dont V amitié seule est capable. 
> 1 . Peiitain (j) prétend que celle phrase ne prt> sente au- 
cun sens raisonnable. Il nous semble que Jean-Jacques 

vi) Xoiue XVll de rédiiion de Le Febvie, p, 17a. 
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invite par-la INJ^^ernos k se})rocurer anprofï «leM. Ciiap- 
ptiis nnexriiiplaii cdc l'ouvrage, ‘^oiten le hu (îcinaiidaut , 
soit en le derobaut, ce qui, pour l'aÉtciir, serait une po- 
litesse. 

8 0. A MAD. (jA j^lARQ. DE CrEQUÏ. Epiuay , 8 SC'jyt. 175^ 

Æ J(‘ vois, it.ddaîuo, que la hiein eillaiice , ete. 

II expo.^e les principo d’après lesquels il agit dans la 
publication de ses ouvrages, et, comme il se couronne 
toujours aux lois ,il n'a rien à craindre de leur rigueur. 
MafîaniedcCrèqiw ètaitinquiète du bruit qiiecausait ItMlis- 
tour‘> sur l'oj igine de rinegalilédescouditions.eLeraiguaÎL 
qu'à propos de cet ouvrage, ou ne le punît de son im-pris 
pour la musique française. Ula tranqiiilliseetrexborteànc 
rien craindre pour lui , qui ne court ni le$ pensions , ni 
les emplois , ni les honneurs littéraires. 

81. A M. DE V^oLi AiKL. Paris , \ O sept. 17^5. 

« C’est à moi, monsicui , do vous roniorcier, el(\ 

Celle lettre, jdeine de louanges llallcuses, estime ré- 
ponse à la lettre que lui avait écrite Yoliaire , pour b* 
remercier de rcxemplairc du discours sur Uorip^inc de. 
Pine^alite. Jean-Jacques explique son opinion , et pose 
les bornes , au-(îelà desquelles on trouverait ( ce qu'on a 
fait ) une exagération i idipulc. 

Dans sa lettre, Voltaire disait k Jean-Jacques : Venez 
respirer l\iir natal J boire avec nous du l^it de nos vaches , 
cl brouter nos herbes. Rous>eaului répond qu’il craiiidi ail 
de ne trouver dans son verger que le. lotos qui Vest pas 
la pâture des hâtes , et le nwly qui empâche de le de- 
venir. Le lotus ou lotos cioissait dans une île d’Afrique 
liabilée par un peuple qu’on appelaû Lolopha^es j parce 
qu’il se nourrissait du fruit do cette plante. Homère 
dit que ce fruit était si délicieux, que ceux tpii en man - 
geaient oubliaient leur pairie, et que les Lotophages en 
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ilrcnl l’cpreavo sur les compagnons trUl^sse. Qnanl. au 
moly^c’csl une plante que Mercure fit cueillir au llol 
d’itliaque , pour le garantir des encliaulemeuis de 
Les l)<)taiiisl(îs anciens se sont exerces suiyÏ * li*los cl le 
moly. On s’accorde à croiie que ciUUî dèi'iuèie plante 
était une espece d'ail : celle decouvei l(^ ii^est j)as Leu- 
KHise. 

Bu A M. DE Voltaire. Paris ^ 9.0 srpl. 17^)0. 

H Kn arrivanl, iiionsiour, <i<‘ la rampa^îu^, ♦•le. 

Tl se jusldie de la jnibliciui qu’on a donnée à leur cor- 
respondance. 

83 . A MAD. n’ïîipTiVAY (automne de 1700 ). 

<c I) sVn faut bien que, <‘lc. 

Celle lettre *csl une réponse h l’oflVe de l’Tîerïiiilage 
faite j)ar madame d’Epiriay a Rousseau. Il n’accepte ni ne 
laduse; annonce un ^rand amour pour rindépendaiHa* , 
et promet une décisiou sous liait jours, 11 ravmiit qu’d 
ne faut ftirc un valet il* un ami* 

Mad. <rLpinay annon<antj dans son journal, quelle 
met des ouvriers à l’ilennilaf'e pour faire arrauj^ta celle 
habitation, et Rousseau disant, à la fin du viif' livr<^ des 
(iOnfessions , que ces travaux, se faisaieilt. dans raulomne 
de 1753, celle l<;Llre doit être de celle époque. .La ma- 
nièr(î dont Jean-Jacques raconte l’oIïVe que lui fit mad. 
d’Kpinay ( V. Co^f. l. vin ) , est plus llatleiise pour celle 
dame, l'dlc le conduisil a rifcrmila^c et lui dit : mon 
ours y voila votre asile ^ c*csi V amitié qui vous roJJ're. 

84. A MAD. d’Kpinav ( auionnie de 1703). 

♦( !♦• HH' halo de vous éi rirt' , clc. 

Madame d’Epiiiay l’ayant plaisanté sur l’avertissement 
qu’il lui domiail (bî ne pas 1 (î prendre pour un valet , 
ilou^se:ul s’expliipn*. fl lui déclare qu’il ü’ engagera 
mais aucune portion de sa liberté* 
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83 . xV M. DF- Paris y 4 fiOK*eaibrt‘^ 

« Quand ju vl^ j^arahre, ette. 

Il SC [)lu)iil.dc l’uiseflion ,'i laite* dans le^ !/< 7 *r//;v 
ians l’av oir cm^siikc^de siioorr(^>|>o!idaiirc av<*r Po/lairc. 

SG. A M. A j\aNj\s, Paris J, 'a 3 noi^e/ahrc i” An 

« Quf je i>ui\ Louché de, etc. 

Le ‘V volume de? riùicych>pcdic vl(‘rit d<^ paiailn*. 
AAi UlIc Kn(jclop(‘die y \y.\x Diderot l’adiiiualiou 

de tout le monde. 

S'j. A t-N A><(>!NViviE. Paris y ‘ji<) novembre 1753. 

« J '.U i'(‘ru, rlc. 

Ou avait adiesse- à J,-J. uue déiciisc anonyme du dis- 
cours sur rorigiiie de Pitt('ç;(iliU\ Il iuviu^ railleur a la 
M'üicr, iK‘, voulaul ]ToiiTt eu faire usage, et laissant le 
( liamp libre à la ci ilique. 

88. A AI. Li: c. i)L l’r.FsSAN. Paris ^ af) flereuibn' 17 *>3. 

<( Je vuus honorais, monsieur , cornnne nous rtisnns tous, »*tr. 

Il demande gràee ])Our Palissot, dont M. <rAlemb(Ml 
avail solliciu* la punition pour avmij- tourne Jean-Jaeipns 
en ridienlc^ dans la comédie des Originaux , repn* euK'e 
à fjunevilleen 17 A 3 . Voy. tom. ‘i , les ai t. Palissol e.L 
Pressa n . 

8(). A M. i) 3 \.r-Ei'ÆBERT. Ce 7.7 décembre 1703. 

C( Je Miis sensible, mon cher monsieur, à rinlérAl, etc. 

Il le prie de laisser (*n ])ai\ Palissot, (^elte iellrcqui, 
dans les éditions ]irécéd(mles, porle la datt* de 17(14, est 
évidemment de i7.).3, 

90. A M, nr C. dk Trfssan. Paris , ^ janvier 1739. 

« Quelque danf;er , mousie-ur qiéil y ait, elc. 
lAléme , sujet que celui des deux préct'dentcs. Il désire 
que la grâce qiéon lui accorde soit entière. 
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gi. A M.^Perdrïaux. Paris, i 8 janvier ^*j56. 

c Je ne sais , monsieur, pourquoi, etc. 

Conseils sur Femploi qu’il doit faire de scs talents. 
01)servations sur Horace , sur la musique J enlise. 

gi. A M. LE C. UE Teessan. Paris, ^Z^jat^ner 

« J'apprends , Monsieur , avec une vive, 

Il le remercie de ce qu’il a fait, à sa prière , poiu' ne 
.pas mortifier M. Palissot. 

g3. A M. DE BoissY.^JPar/A , a4 janvier ï-jSl). 

« Je remeioie très-humbleraenl , etc. 

Il l’exhorte à insérer, dans le Mercure, une critique 
qu’avait faite un Bourgeois de Bordeaux, de ses ouvra- 
ges , et que M. de Boissj ne voulait pas publier sans son 
consentement. 

g4. A MADAME d'Épinay { murs 1756 ). 

Cl Enfin, madame, j’ai pris mon pani, etc. 

Jean-Jacques annonçant qu’il ira, à Pâques , à l’Her- 
mitage , cette lettre doit être du commencement de 
l’année 1 7 56. 

g5. A MADAME d’Épinay ( 1756 ) , sans date. 

n Voilà mon maître et consolateur, etc. 

C’est en envoyant â Mad. d’Epinay le 4'" vol. des 
œuvres de Plutarque qu’elle lui avait demandé , que 
Jean-Jacques écrivitee billet avant d’aller à l’Hermitage. 

g 6 . A M. Vernes. Paris, •i^mars 1756 . 

ec Recevez , mon cher concitoyen, etc. 

Explication sur raffaire de Palissot ( 88 , 8 g, 90 ) 

Il avait fait, pour le e/io/x littéraire , quelque chose de 
si gai et de si fou, qu’il le réserve pour le li're avec lui. 
Il est ])robal>le que c’csl \di Reine fahtasque, dont on 
ignore la date. 
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«J;. A MADAME d'Epinay. Ce jeudi [mar$ ^ 756 ). . 

* a J'avais oublié tjue j’allais , etc. 

Dînanl chel le baron d'HolbUch, il ne peut se prome» 
ner avec elle rAprèb-midii. Il s'occupe de sou départ pour 
i’Ilcnuila^t^ A^coiivertit en argent tout ce cpu lui est 
iriiilïlc. 

4 

98. A MADAME d'Kpinay. Ce Samedi {mars \ n[y{\). 

« J’ai passé hier au soir, etc. 

déménagement dont il est <|uestion dans celte 
lettre, [>rouAe rju'clle a du être écrite au mois de mars 

1730. 

A MADAME d'Épinay. Saus dutc {m^FS 1756). 

« J’ai vu luonsieur de Lc^re , etc. 

Il est cücoi e tjuestion de son dénidnagcnKent; circon* 
stance (|ui doit faire dater sa lettre du mois»do mars 
1 7 36 . 

100. A MADAME i>’ E pi N AV {mars 1756). 

. « Voici de la musique, etc. 

Cette lettre fut écrite quelque temps avant le 9 avril 
1736, jour où Rousseau partit pour riJennitage. Ma- 
dame d'Epiuay s'était chargée de vendre sa musique. 

ïOï, A MADAME d'Épinay, (i‘2 aerli 1736.) 

<ji Quoique le temps me couUarie^ <Ptc. 

Il y avait trois jours qu'il était à rficrmilagc^ consé 
([uemmeni cette lettre est du 12 avril. 

ïo'i. A MADAME d'Kpinay. {Ü Hermiia^t\ mai 1736.) 

% Je commence à être, etc. 

ïi lui reproche son inexactitude. C<îtte lettre est écrite 
dans les premiers temps du séjour de Jean-Jacques à 
rUcruutage. 
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io3. A- MADAME d’Kpiin \e. {U lIcrmüçL^c ^ mai ï^SG.) 

c< Je vouLiiS \ous aller voir, elc. ^ 

C7t‘Sl un I)illcl ccril a niadaino (rÉpiiiay^ pcridaiil 
s,ou premier voyage; à la (3ic\ rcltc. 

ïü 4 . A MADAME d’Kpijvay. {U HenniUi^^{‘ ^ mai 173G.) 

« Vous serez Lien aise , iiiatlame, etc. / i- 
Celle lellrc Obl eci'ile dans les premier? mois dn séjoiu 
de Jean-Jacques à rjlcnnilagc. 

H lui t(*moignc un peu d’ijumeui' sur les erreurs de 
com[)le^ prcjtidieialdes à ifiadamc xV^pinay, et qu'elle 
a\ ail faites. 

lo5. A MADAME d’EpïNAV. Cii jCiicli 'J i)()), 

« Vous verrez, iiiadanie , par , etc. 

11 prie niadaÉie d'Jllpinay dt; pîeU;r h niadaim; de 
ClieiioiK eaux !(' [mm iih; de la IG hgion naliii elle.^ Ct; 
poème ayawt paru ou nous sei l donner une 

date a C0tte lettre^ qui peiil avoir (de (•crile plus Laid^ 
mais non anUd ieyrenuml à celle anmd;. ( 7 t‘sl donc par 
erreur que, dans Vèditiou de M. J^e Fevre, elleesldatt'e 
de 17.^3. ‘ ’ 

loG. A MADAME n'FpINA\. (17AG,) 
a Je suis iiHpiiel , iTiaclaine , etc. 

Il lèmoigiie à uiadaim; (i^Fpiuay des inqiiièlad(;s sur 
sa sauté. 

J 07. A M- de SeiiLYiî, socn'lairr des Etats de la Basse- 
À ut riche, iG juillet 1700^ 

<c Vous me tlernauclez, monsieur, des lounuges , elc. 

11 le persifle sur le désir qu’il avait de voir Jean- 
Ja( ([ues louer ses souverains. 11 (îliide irouiqncjucnt une 
question <pii le menait à s’expliquer sur leur compte. 11 
dévtiloppe , on piuuk , résume son opinion sur les 
sciences et les ai U. (Juand les hommes saut corrom- 
pus , il Vi^ut mieux (pdils soient snoants (jii ignorants. 
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Ce fui lîoiic (tue iujubtu'<î do piolcridio (pi’Ü \ou1uh, 
alor^ prob('rij scieuco. 

rn8. A M Al) pTK n’CiniN vv.' [L' fJcrinitn^c , tmùt 1';3(k) 

ü J«* htns afiivé sHuvé , clc, 

Pi'ei:anii(»i} l prend ro ix>iii’ <nn]H\:]»or le jardiuic'r de 
vendre jes Coinine il venail de Aolor dob pr( îjes^ 

cell<‘ l(‘llre doit olre de la^Uii de l\de. 

ï o< ) . A'^T, T)L \ oLTAiïir.. l’jnC. 

U \'os deux prrtti icrs pornifs , nioubjour, etc. 

Cç. deux ])n(‘nw*b éiaient ^ l’un sur Li Nainn Ur , 
raiilri' Mil le l )cH(tslre de Lisbonne. Il ladiite, daiib relie 
l<niï^n{; leîîre, la de Voltaire, <pii lu’ \o>ait (pu' 

mal sur la ierr(\ cl niait la Frovidcnce (dans ee po<'‘nH‘\ 
Vos. C.ouf. iis^ IV. \olmireluL n'])oii«lil des didiias , le 
ra septt’inbre, el lui dit : / idjv letlre <\st t /rs-ltriLf ^ 
nufi^ je Miis ^cirde-tnaldde et (rès-nndifde inj{-nicnh‘ . 
J'aîtendnd ijne je nn' parti’ nneno' ffoiir pt nser neet: 
vùits..., (k)fnptez que de tous tu’ux qui vous ont lu ^ per- 
sonne ne vous eslituc plus que moi, nudij^re mes mou- 
s '(lises pluisanterics, 

1 10 . A M. Moînilk, peintre d\delp;iion. f/ l/ermitu^e. i J 

sejifemhre 

« Ainsi, inonsir*vir, voire rpUr<* el a os louauf^es, etc. 

M. 1<^<)/t/er.lui avait envoyé' trois lois la iiienic* pièce 
de vers. Jean-Jar(|ues lui irrit enfin (pdil a pour prin- 
cipe de lie répondre ni aux injures, ni aun lonanj^es. 

1 1 1 . A MADAME n'KenvAY. {U [fermiuu^e , sept. ï-j IC.) 

(r Jo commeïKc par vo**» dire , eO , 

Il annonce la r<'*sf>lntion (pi’il a prise di* jiasNor ritiseï 
à ri lermilage. ïiou-'seau disant dan^ i f#{le lelh <‘ <|uM > a 
einq mois qu’il est dans ce séjour , elle tloil ètîc du moi* 
de sep le ml ire. 



335 ‘ HISTOIRE DE J.-J. ROUSSEAU, 

iiî2. A MADAME d’Epinay* Le lundi {septembre 

« Il y a lia mol dans votri^ lettre, etc, ^ 

Bcnvoi du jardinier* Jean-Jacques parlajit d’une lettre 
qu’il vient de recevoir de Voltaire, et laidate de cette 
lettre étant du ai se[)tenibre 1755, cellejc* doit etre de 

la iin du nieinc mois. /' 

t I ' 

il 3 . A MAD. d’Epinay. Dimanche matin r {U Ilcnnitage^ 

octobre^ 1735.1 

« J’apprends avec plaisir, etc. 

11 est malade, et doute de pouvou aller jusqu’au prin- 
temps. 

11 4 - A madame d’Epinay. Sans date, {D Hermitage ^ 

octobre de 17 55 . ; 

« Quelq^uc impatience que , etc. 

Une (luxiou rempoche d’allor la voir, 
ï i 5 . A madame d’Epinav. Sans date, {If ÎI ermitage , 

novembre de 1 755.) 

« Je suis btMiicoup mieux , etc. 

Sa sauté se rétablit : il espère être en étal d’aller lui 
faire visite. 

ï i 5 . A MADAME d^Epinay, Cc mardi soi r.{D Hermitage, 

Jin de 

n J’eiiYoie , ma bonne aune , savoir, etc. 

Il euvoie à Paris savoir de ses nouvelles et de celles 
de Gaufifecourl. 

Î17. A d’Epinay. {IJ Hermitage , décembre 1756.) 

fi( Les ebêmins sont si mauvais, etc. 

Rousseau parlant à\x froid prématuré ^ cette lettre doit 
être du commencement de décembre. 

1 18. A MAO AMIE. d’Ëpinay. Le ï 3 ( i ySô). 

« Mb chère amie, il faudra que j'étoiilTc , etc. 

Il SC plhint amèrement de Diderot^ qui lui faisait 
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iTprorl»<s*îuj»iK^lOï> oin(*nî ;i nKidaïur Lv J^ii- 

s(4iu\ (ju’(»u siÇ)p(t?iait res U* r tic for CO ;i l’üennila^e. 

(Luis Aes nuunoires <?e ui.uLiine trKjiiiKiy <[uc 
îioii^ iroinou* lu (laie du (3 dtL:cinbre, (|ue nous adop' 

, .. ' 

ii(). V Mto. i> Kfmnw. (Fui dt dci cinhrc , 

a True'/, iiiatlamc, xotlàTes Irltrcs de llitlrrof, l'it-. 

Il lui (‘livioïc L's loltrcs de Dideiol. (ju<* inadauu: 
d*K|>inay voulait e^^^j^^er daiH *>0 r»'‘j>üuse à la prtâa'- 
denlV lelUe. * \ 


» .1 

1 lo. A MVDwn \)" w . [Fin dr diuu^nihrt.\ in:Vî.) 

« Ju rrcoifti \otn‘ leUir , n».» l)Oiin(i airur, oie 
Nou\ elles explications •-ur DulcroL II e^l la’dni^ à dt* 
Mi’ei (jue S('N amis ne K'viemKMit .point à lui, [ui îxju'il.N 
Muil lieuK'ux, cl <piM n'> a tpie radveisit<'‘ (pu pui^si-c 
les lin rendu*. 

ifii. A MAi>. r/Eiu^Ar. [f/ fïnrmi(n<^n , fin de d(k\ 

a Midane- Lr \ .osnir doit vous tu me, « le. 

Roiissi’uu force madame Ja; Vasseur ;i dticlarei par 
écrit SI elle est contrainte on non de resiiu à rileinnta^e. 

i'À‘i A MAO. d’Epi^'ay. De V firnnilft^e , à dljc hetirc^ 
du nudin {/afnivr 

a Quand j’av.'ils im aliuanat ii , t ic. 

Il datait du quantumie ; inainlenanl quM a une pen- 
du!(? et j)oinl d’alinanaeli , il datti de riieure. 

Cesl, dit-il, une inanièrtî de lui demander un alnia- 
narJi pour se.s (Uieuues. 

A. 

i a 3 . a mao. o’Epïway. {U flenmla^c , 5 jatnner 17^7.) 
Fasse pour le couiUon , etc. 

Madame d'Epinay lui avait envoyé un jupiju de fla- 
nelle. Voy.lesCuuE liv. IX. 



HISTOIRE DE J.*J. ROlSbEAU, 

124* A MAD. d’Epinay. { 1 a Herniitag;e y^amier 
a A oüà, iriadanæ, un emploi vacant, etc. ^ 

Jcan-Jacqijcs deaiaiidait un emploi (K'^ns les termes 
pour un jeune Imnime qui devait faire iiiic pension à 
îuadainc Le Vasscur. ' * 

i ‘a5. a MAD. d’Epiinay. {IJ Heiinltage y jathûcr .) 

f( Nous sonmu’s ici trois malades , et»;. ' 

Malgré le uKiuvais état de sa saute il se rend’ ^ à Tiii- 
viiaiion de Oduffecuiirty qui e.^l malade 

üaO. a M. DiuKRo r. Ce inercreJ. soir [jniwicr 17 ">7 !, 

(( Quand vous prenez des engaf;' .neuts ^ etc. 

Discussion entre les deux amis. 

117. A AI. Diderot. (Janvier 17^7.) 

a envie d<*ieprendre en peu de mots, etc. 

Suite de la discussion. On ^oil dans ces dtfux JtTlKs 
combien Jean-Jacques aimait Didtaol. 

iaS. a MAU. n’Ii^PiwAY. { L* llcnniîa^e y janvier 17”! 7.) 

U Diderot nCa écrit nue troisième , etc. 

Corilinuallou de la tracasserie faite a propos de la 
inèie de "riierèst’. Jeau-Jaeques veut que .ve.s s'o/Vv»/ 
scs amis et non pas ses maîtres. 11 cléloiune madanie 
d’Epiuay de rinlention qu’elle avait de s(^ diai ^’cu de 
l’édition truu ouvrage de M. iJ TJolhaeh , parce ({ue c\:st 
une manière défaire acheter un livre jmr force, 

r.uj. A MAD. d’Eiu^av. Ce mardi soir, ( 1 / Hermitage ^ 

rt . . ^ 

jfinvieri']')'],) 

« Sam madame d’ÏIoudelot, etc. 

L’hiver augmenta -ses infirmités. 

i 3 o. A MAD. i/Epin.^ . {IJ Hermitage , février 1707.) 

« 11 s a SI long-temps que je n'ai reçu , etc. 

Didefot et Jean- Jacques s’élaienl rëconcilit’s. Les 
lettres relatives à leur brouille s’accordent avecAes dé- 
Ddls qu’on trouve sur ce sujet dans Je IX* liv. des Con~ 
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U ^sioiis. -i- DideroU e-^t vcmi le voir et lui a fait jxi^.st^r 
urtt! jvitrne'c diUiêeusc, fl n^y a poijtt dv df ’pit , dit~il à 
r<‘ltc occasion.' qui tienne contre la présence d'an ami. 

1 3 ] , \ M \ i). u’ G pi n ay . {Fes^rier » 7 ^7 \ 

U \ DUS ue 11» \ e/ j 'a s marqué', t'U’. ^ 

lî rexhoile, si fdle vent sauvtM- Cnufjeraurt ^ <](' < ou 
g<*<luM les uu*(i<’( in'> tjfii ;rs>assunMU son îtini, et de A//- 
///) ef'Tt\s\'*intes , les uhhe's , fs hclh’s df//m^s ^ etc. 

} 3 î. A TviAi). uTouVry. De i* Ifaiïtilaç^e ^ ce je ne suis 
* p/n le IpiafT^nne, [Printemps 1737.) 

Jf Yoiuîraib ])ien, niH Uk)!»*!»” aime, qu<*, elc. 

(j)niine il parle ^aieuieiil de inadanie dV/o/z^Avo/ , 
iju’il aj)j)elait la ])arla{t(‘, eel ic U*tlre doil (''n rc auhM ieui e 
ü r<*j)otjiu‘ où il en <ieviul*anjomeux. * 

1 î >. A M \u, d’ Cpin . Ce jeudi. Pnnte/nps i ; > . 1 

« J<' t,fui«j)Uus, ina<l;»nM', lous, elr. 

L<î uiauvais teinp^ r<î»npècl»(‘ d'aller lavoir. 

I ] 4 * A ha U. ü’l:a»i5AY. Ce dinninch/' m/tt/if. [J/ flerrnn 

ia^{‘ , /ter/i 1737.1 

« \ üiU , ïuatlaïue, les prémices tie \ulie hernutagif , etc 
Il lui envoya lt!s pn-nuces tJu jardin. 

i33. V M. Vlrnls. /Î P Hermitage ^ avril 1737. 

« Voire lettre, mon cher «•orieiloy<*n , esf viouie, CtC. 
lûicoie un honunaf'e à Al, <le f 'ol(air(‘ au sujet d'une 
pièce de \ ers de M. Rçusfan. liaisons pour Ic^tpuîlles il 
ne [uaiL aller à( 3 encve. — Aloycns de < oi n^spondanee. — 
ï 3 G. A MAD. d'Epivay, Ce \ niai, [L lfenniiagiy 1737') 

t( Bon jour, nci hooue amie, etc 
Compliments cl e\pressioii irintéi et. 

137. A MAD. d'Epinav. {Juin 1737.) * 

t< V^otre fièvre m’inquiète , etc. 

Inquiétudes sur sa santé. L’ami dont il^esl question 

J 2. 
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et qui devait partir, u'esi pus ttoinrtc. Il esPproLable 
que c (‘tailljrimni, qui^ en 1757, accSm|>aj,uia le niart*- 
ehal (FEstrées k Farmée d’Allciiiagntî , eu'^pialité de se- 
cn^tîjiie. 

i38, A MAD. d’Epin^v. Ce vendredi aii.ioir. [IJ/Iermi- 

. ta^e ^ été de 1757. ) 

« Ten voir , Madame* , s.avoir, rlc.- 
Il la prie de lui faire passer le voyage d f amiral 
Ansou. 

ïSq. A MAD. d’Epiivaa% Ce dlma che matin, {UThinni- 

^'tage.jnin 17-37.) 

« Je rrciis volr<* lettre. Madame, etc, 

MM. Diderot et d’Ej)iuay sont venus l(^ voir. 

1 Jo. A MAD. d’Epiinay. A V Hèrmüa^e , ce '^u ndfX'di- 

{Aotk 17^)7.) 

« Je suis, ma cljrre amie , toujours, olc. 

Il est malatie el eliagrin. L(*s couches de madame 
d’Holbach retouauL madame d’h'piiiay k Paris, il désire 
qu’elles soient pmniples et heureuses. 

A MAD. d’Epïnay. Ce mardi i6 août 1757. {A 
• l* Hermitage.) 

if Voil;» , Mad.mie, de la musique de inafado, etc. 

Il demande des nouvelles de mad. iï Holbach. Il la 
presse dÿ revenir à la Chev rette. 

i4;.4. a MAU. d’I^pinav. Ce jeudi matin. [JJ Hcrmilage , 
■ août 

. <c Je suis en si mauvais état, etc. 

Sa santi' et hî temps rempéchent de se rendre k la 
Chevrette. — ; 

143 . A MADAME d’Épuvay. Cc jcudi. { H Hcnnitage ^ 

aont 1757. ) 

a Que sifi;nijGent ces chafjtins, etC- 

Madame dtEpiaay uAuit des inquiétudes sur le carac- 
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lcrc de sa fille dt^Mx miis (depuis, mad.nue </r 
I^^ssuiict^ ). Je/iji-iiicques la U‘an(|uiliiso. 

1.4 1 * A M\i>* ./Kpinay. Henniiaç,e , vtv dr 17')'}.) 

'r Qui»iijno )<• «<• crai}»no pas la chaknir, »'tc. 
îja chaleur C^l lellenieiît excessive ([u il est ohlijj;^' dr 
î’eijK'Ura^ sa t i^ite à un autre jour. 

A[)rè^ celte iMlrc^ vjicujïenl les trois ])dleU qui' Jimu- 
Jac({uT» /icriviî IiMiienie j()iir à jiuidaine d’Kplnay ; ds 
soni uj'éu'h vl.-:Uv,,jles (ioide^sions , liv. iV. Voy. à l’ar- 
J:.' p/f/o'} y iK)'; dlV(‘r\ alioiiï» sur les diHV*u‘iu(’s <jm 
exislcnl culic le le^ t<‘\ip|)orl<' pai' Rousseau, et <<l(n 
de la e(»pi(‘ de 111 :kI. d’K^ uay. (as varinnus sont (fau- 
laiil plus lualadroile- (pi’elus seaaieut toults à ravaulaî.;e 
d<' Jean-J ac» pies , au l>eu |raut*ni(M)ler scs loitsj but que 
de\aient se proposiu <ii ijnni <*l juad. (rMpmax. 

I I J. \ M MT. n’Kiu M v> . ( fd dlc de 
a Jf vous rruiui tac de \olrc, vtv. * 

Il aurioncTi etie iualad(\ a\(.ùt’ de l’iiunicür, et vou- 
loir elle ‘ enl. 

i4d. A MAD, ü’Epi^ vv. ( !/ flcrniiL ^ auLoinne d(^ *'"^^7-^ 

(( Soyez sure <iu<s elc. 

lnt[nleiude sur la santé de Hiad. d’Kjdna}' «jui dcNait » 
pai'lir poüi' (rçms c. 

1^7. V \ï vn. i/Kri % A 1 . de vcmlredL St^pt, 1^57.; 

« J ’appr ('«<.! > ((UC vous toiUiuucz , cic. 

La maladie tlo mad. d'L[)iiia y qui , ]Toiir se |;ne'rir , 
]Taj'hl |)our Ocaiève au mois d’oclohie 17. >7 , lait présu- 
mer que c(‘lle leihe (*st de (elle é-jioque, 

1 (H* A M. m, S' -LAAJHi.iu . ////er////Vfqp\ \ srpt. i;^7» 
ft Eu couuiu urMnt de vous couuiîlre, eue 
l7\plicaUons et plaliUCî» toiiciianlei au sujet de mad. 
(fl loudi'iot. Htulçxions sur leur liaison : il déaiie <)Ui‘ 
i'amiiié remjdacc famour. 



ÏIîSTOmr^ T>K J. -J. KOUSSEATT 


i 49 ‘ A M. (iBïMM. Ij II (^rni liage , octobre 17 17 * 

K Dites-ii)<»i , moti cher (irimm , etc. ^ 

Tl rx.'îinini; s’il doit accompagner tiiad. Irplpinay preU 
à partir pour Gçiic'U*, V, raÆiîyse du ix'* Uv. des Coules 
.ions. Nous lapportoiis la singulière rt^ponsc d(‘ (iriirnn. 

I fi O . A M \ D J\ M E D ’ ElU N AT . ( U Hc rmitÛgC y or/ . 1 7 7 . ) 
f( J’apjjrends , Mad*ar>e j, (|ue vjf)lre départ ckC di/Téré, etc. 

Il est Tuidade, ne juuil raccompagner a C aiVvc. et 
trouve singulier (ju’nu lient de le l- ’ .iemandet avec 
(lancliise, ce soient leursniuis c(>pjnii;MS (pu lui J‘a,^scN( 
uti dtvoir de ce voyage. Ce fiy' la causi* (\c sa ruptnjr 
av(T eux. N'oyez raualyse du \L' Iw . des Coules^. 

C»i. A M AOA wr. d’Houdetot. Octobre 1707 . 

« iVladaiyc <ri''[Mnay ne pai l <f«rc drinain, clc 

il lui aijuofu e sa visite pottr le iiuulcmani ; il lui poi - 

lcra un co ur tout uouvcmu. 

♦ 

ir> i. A 1)1 ST-f.AMÏÎi'.aT. i//A/7/2/V. ^ :>.s (Ki. 

n Que df joie et do liistesso, oto. 

Il lui rend ('omple d(‘s pers(ioi lions (piNni lui lail pour 
accoinpagiu-îr mad. d’K[)inay. J 1 rexliorle ivM'iller suV la 
santé de Mad. d’iloudeiol, 

I c ) . N iM . G M M M . L' 1I( rut itage ;nooc m h re 17 ^ 7 . 

a Je me refusais à ma juste doliance, etc. 

H lui renvoie sa leltie sans en acliever la lecinre. 
VG ranalysedii ix'^ liv. des Confessions. * 

iSj. A MADAME d’IToitdktot. 8 novttnhre 17 > 7 . 

<c Je '\ien.s de leci'voir «le M. Grimm , etc. 

Il lui re})aile de riudigiic lellrc cpie lui a écrite 
Grirniîi, et hu annonça» s$i prochaine sortie de rHenni- 
tage, Celte jerire, datée de 1758 , dans les éâitïom piaG 
codenles, est de *7 >7 , Jean-Jacijues ajaiU quitté rilcr- 
mitage le i 5 diTeinhie de celu» année. 
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I V;. .V iu. d’Iîojl OETor, i\ m', i ^ ‘>7* /^r /^’7/(Vw/V. ) 

« Viijf ! Il rTicEricjnr lellre c|u< , etc. 
r\oincllc> ])J.niilc;> sur sou silence. 

^ ! jf]. A Mxu, o’Kpi^av. ( V Hermitage , ^3 now ) 

a Si t on mourait tlu douleur , etc. 
lî aiiiHuu.e l' nleulion de qiiilier rHenuitit^c* ^ mais 
ses au'tis veuJïajl qu’il 3' reste jus(]ii'aii prliUeuqis. 

< 'eX‘/‘ lettre rst^daiis les* (joiifessions , Liv. X. 

» a;. Am\ü. ;’A[qei)ETOT. Jani>. . 

e \ ol: h. ni) nu* est .. coiic?v.:»Ll«' etc. 
lî ' jilatiu (Je son s\l(’nce, 

ï >8. V Al. lAûy ///omuy , 18 /eV. 175B. 

<f t lui , tmul t tier roiu,U(i\<Mi , ji? vous, <?tc. 

Sa conduite enveislcs inc rchlnlcs , el ses senlinients en 
iiiaiièic de K'iigi n. « Je crois en Dieu, dil-“il,et i)ieii 
ne se, ail j', as jusl<‘,si ni(»name u’ctail iininorlelli*. Voilà, 

< sue M‘uîl>l(* , ('(‘ «jin‘ la 1 edi^ion a d’essciiliél eld’ulile: 

laissons le k'sKî ans. dis|>uleuis. » , 

t jq. A Vi\ ,uiM lunniL. t[ni deunandait à s’établira 
Abujlïnoi eiu:\ . S,i/L\ (laïc. ( !\lonlniüreinj , i^àB. ) 

A ous ij^nortv, M. A O'is ér,? ivrz. , «'le. 

il le delom ne d(* son piojet, el l’e\!)orle à iravaillcr 
dans Cvtut où l'uni phird s(\s pa/cnls. 

l'io. A .'t^o. ; Muni- tjuui^ , l'-jfeV, ) 

(( Je \uîs fnnd.#ru,', (juc mes l« Ur<‘S, r(r. 

Aat sujet tbs propos qu’elle llcîutà <ieiièv<* sur lui, d 
lui dit : fl ) ü difita hitai du jdaixlr h fuiirc ? h nuire auj’ 
^ctis (jü ou (lit pour anux ? Pour /)ioi\ Je ne pourra/ yo- 
nifux jouter t e phnssr-la pour /nu proj>re drjense. b.xpli- 

< auoDs au sujet d’un coioplt* du ja diiner, que niadajAie 
d’Kpitt^y voulaitrenxbouvser kiioiïssc^u qui l’avait payé; 
d reluscceieiuboursemenletiui dit à ce sujet : «*A Dieu ne 
') plaise , que je piéteudc étic quille [m>ui cela , de irion 
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J) séjour à l’I](‘i’iiiilagc. Mon cœur ne sait pas naeLlre h 
» SJ bas prix 1(> ^^oins (le l’a mille. » 

l/cdilem mcnioiics dont celle lellre lail parlie , 
lamniKpœ (p»c Piousheau dit dans ses Confessions ^ qii d ne 
«‘(‘pondit point à la lellre de Miadam(î crEpinay , en dat< 
du t 'J jan\ lei 1 7 >H, cl cpie ecpcndanl celle i(’pons(; existe 
tailK* se^ mains. Comme elle est tonie entière a ra\an- 
lage d(; Jean-Ja('(|nes , dans <.('tle (pn'rjfJbi, il n,.^ * n au-* 
eim inli'ja'^l à la suppiinnu*. l^'(*dilenr,do .^T.ieino rcs na 
pas (.lit allenlion (pie le l\ Liv.^C^es (amit'sMon^ elant 
éciil tuj 17(^9, cons(a|uemment p'^*s d(‘ dix ans apre*^ I <' 

' ènemenl , Uousr<Niii pouvait omis, ])ar oulili , 

(pielqu(‘s ciiconslanciîs. l/ess(ml'^i<d est (pie, dans (elles 
qn’il iap[)orle , il ij’y (‘i* ail auci lU' de fausse : 01 , d n (‘n 
c'St (7//r///nM|iii , nnnne d après lesmeinoiies de madann; 
d’Fipinay, faits ('videmmenl pour altiu’ei la confiance 
(pie mérite J(‘an“Ja<:([iH\s, ne soit de la plus csucte eenîe, 

iGi. A M. fTtDi HOT. \ymars^ 17 "B. • 

fi II faut , mon clior Dulcrot, qnt' ji'XOus, etc. 

lüxplicaiions siu sa (ajnduile cl scs sentiments , s(\s dé- 
fauts. C’(t,si làipdil lui dit : [I se pi'itl que les preuves de 
mon iunoi'vuce vouspnrxdenueni , et que riuuif^e de votre 
. uuii niourunt iw vous luisse jhîs des nuits tranquilles. 

Il est dottteux ipie la date de cette letti:e soit exacte, 
puistpn? celb' à iVI. d’Aleniberl devait elrc laite*. Câpre- 
fa( (* di* celle-ci est du >.0 mars 1758 , (‘t c’esl dans cette 
pi(*face cpie Jean-Jacques anuonco sa rupture avec î)i- 
derot. 

iGa. A 1U4D. d’Houdetot. Ce samedi^ y .5 nuirs >8. 

J ft lui attendant vo're cuurriiïf , etç. 

11. se plaint de ce (pi’efie un penser , ni 

parler, ni og/e pur tdle-nièniv ^ et lui auiiouct’ qnc,, si 
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elle i)c cîïi^nge pas de style, il i énoncé à sa nMresjxni- 

d’ailée. 

i(j 3 . ’A M. Verivcs. J^Ji)ntmorcnc)\ ‘>,3 mars inaH. 

\ i' Oui, luoM Oku’ Verucs, j’ainiî* à croirr, »'tc. 

uTiise de> oflres ipic M. Veines îui avait raile>,lni 
demande son amilii'. Ce dont il a faim , c est d'un a///i, 
il \t‘nait di’ perdie ton# le^ sii'iis, on ]>lutol, di^ vinr qnM 
n’en avai.*noinl en, il i'ail, dan^ celle iellre, sa pio- 
le^sion d(‘ loi. c/; ^ la meiue qui lui attire, (jiialK'ans 
a|)ia*T, tant de penseca valons, Klo^<^ touehant tlt- fKvan- 
};de , qui Ta toujours eoAsole • îiuds enfin ^ cvst un liore ^ 
et un liore i^nor(‘ des tnjs (juarts du monde, 

i(il. A iM. A iaiM:s. Moihmormicy , mai 

« Jf' u(‘ vuub ('cris exacleiiuut , etc. 

Suite d(‘ sa disinssion sur rf’Aani’de. li a lu avi^c jdai- 
sii V /ixanten des rjiialre beaux siècles , [lar Al, Rouslan, 

ï()3. A Al. Ho Mita, i. l’jaS. 

a On. UC saurail aimer les peres, etc. 
il cntupie une ode que lui avait cnvoyét M. llomilt}\ 
et J quoicjLdil lui croie du lalenl , il aimerait inieuv lui 
voii suivre la profession de son père^ cjue la carrière 
d(^s lettres, 6u ic savoir et la gloire ne. rendent f>as 
{t(^uri‘ux. 11 l’eviîorte à ne pas prendie leS préjuges des 
g(‘us d<î Icllrcîs. 

Celle lettre est saus dal<*; ikuis la laissons à rannée 
17%!, ou elle a été mise par d’autîes édileuis. Aucune 
circcmslance idlndic[ue Tépoque où elle fut écrite. 

A. M. d’Alcmblrt, Montmorency^ x^jjnin 1708, 
a JVii du, monsieur, repondre à voire article Genève , cic. 
li lui rond compte des motifs' cpii hu ont lait nHuter 
cet article, et lui annoucc que sou ouvrage lui 
adrcïisé* 
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>(>7- A M. VEurvES, j^oulmovency ^ juillet 

« Je in<> lu\u*, njoft rli(‘r Ycnirs , Je* vous , elc. ' 

îiVujvi ,'j^fMÎont il e^t tjucbtiou , sans qu’il le desii^ur, 
<Nl rai ticlc, Ei ouoruic, que M. Dueillt/rd , liLraire, 
avail (‘xii'înt d<- rflairyrl()j>cdie, el iniprîjiie à pari , suls 
consulUîi Jeaii-Ja<>ques. 11 aiiuoïice , comnie rVàiW ^viih 
presse, la LetUx^ sur les sprrtacl(\s\ Explicalioii sm- ma- 
dame d’Epiiiay. Ihi mol sur la JNouvelle (|ui 

1 » esl pas un roman philosophique y novunercc 

de hou n CS partis. 

-1^)8. A S(uunL. juillet 1758./ 

« Je commence uue coriespondenre , elc. 

SO])iiie était l’im des prénoiîiis de inadamc' d'Hoiiile- 
lot. C.ettc letlic <;sl écrite à qrae femme qu’il a aiuuii;, 
cl dont le cœur na plusmiricu à dire aU sien; à une 
leijime <[iii u’A (oimu <|ue les ilouccuiwS d(' la loitiuie, 
ei a qui d, ('roit un hou naturel ; à une femme eiirui 
a\ (■( laqmJh* il a «ai uu cojumcrce de lelti es d’un autre 
î^çeiire. 

Cv< circonstaiiees font présumer* que cette Sophie est 
madame iV floudi'tol ; mais ce iic sont que des conjer- 
tine*^. M. iVtitain les adopte, et leur donne (édil. de 
Le t. 17) tous les caractères de la ceililude. 

Cependant leur situation en 1758, que Jean-Jacques 
n’iiabilait ])lus F Hennit âge , et «pie même il avait eiibn, 
dit-il d ans ses ConJ'eydous ^ triomphé de sa passion, me 
lait croirez que la date doit être de 1707 , s’il est réeUh;- 
ment «[ueslion de madame d’Houdetol. Voy. le n'' 

iG<). AM.Di:le\i\e. 1708. 

« Knfin , rnoti cl»or Del*»yre, j’ai de Yos nouvelles' » elc. 
il l’exhorle à se défier de son esprit satirique, et à 
r<"sjK\ ter la religion. Il parle de la Lettre sur les spec~ 
taries comme léccunmcnt .publiée; cclic-ci d«Hl donc 
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ivoir €*t(^ écrite ni 17^8; mais après répo(pie oij pa- 
nit ré(.rit sur les spoctachîS , el non ;nitcrieur<uiien(. 

170 . A- iVl. Jacor Vfunct. Ufontrnorency , \^.srp(, 17^8. 
« J’ai lu, iiionsit'ur , avec ci’autaiil plus , etc, 

^C(‘Uc Icllrc élatu r<*Iative à celh» à M. iï /î h'tuhvrt , 
sur i’arlicie (xoiève^ (fui ne parut (fu\'n i7a8, c’esl c\ î- 
(l(uuu»'‘nt une erreur (fue'cle la dalor, t oui me ou Ta TaÎL 
(le 

17 U A MAD. f^hnt/jiorrfiry , oct, 17^8. 

U <^)uoi ! madame J \oii pouviez me soupçonner, etc. 

(i u(' sait .^’il faut la filiciter tl<î sa (l(^"oliou; il rraiiil 
(prc!l(* ne s’erniuit^ dunlil roraison. Pour lui, il aniu^g 
rail mi(îux être dévol qu' philosophe' mais il s’eu lie nt 
à eroiiet'ii Dieu. La perfidies de scs amis Im fait énote 
cer vc sinf];uller paradoxe sur Ta mi lit' : « (^)nc toiiK's 
le-^ fuadeienccs de famitié soûl d(‘S vols laits au geinar 
); liumaiu , ii la patrie ». 

i7'2. A M. Vfunes. Montmorency oclohrc 1758. 

« Je reçois à l’instant, etc. 

Danscelltî lettre, il dit que sa !ctti<^ à AI. (rAleauljeti 
a paru le 2 à Paris, Il prie M. Vernes (Ven donuer dc'» 
exemplaires k MM. l^ahat, .Soub(‘yran et Rouslan. 

173. A M. Le PtoY. I\h)ntmonmcy , noccinbrc 1708. 
a Je vous reonercic , monsieur, etc. 

M. Lti Roy lui ‘prouvait qu’il y avait eu un llu'alre à 
Sparte, cl (pj’ii se irompait, dans sa bntie k M. il’Alem- 
herl,, eu croyiwiL le contraire, Rousseau le remercie.. 

174. AM. Vfrîves. Montmorency, *21 novembre 1718. 

CL Cher Verne», ppiigneZ'^moi , les approclics , eic. 

Alotils qui excuseui son silence. 11 ne kl pas les en 
titpies et n’y répond pas. 
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17 ^). A M. le docteur Moifimorcncy , 9,7 110- 

iuonhre 17 58 . 

\ olic Irtlre» rjnonf«i<*ur , ni'^aiirail fait , etc. 

II est qii(*st,ion de la Lettre sur les spectacles. Obsor- 
valioMs iïju*i essautes sur r<'ducati<)ii dos artisans, dans Ist 
1 0|>n!)liq(ic (1(^ (roiirve. • ji 

Æ M. Mooltou. Moutniornay , \\idee. 1758* ' 
c( Quoitjuo je S(jJ& incornniode y de, 

11 1 ('qtond il utte IcUrc do, i\l. il parle 

avec ('tiliiousiasimî. (1 est Halte du'suH ragc (W llHaizjt. 

177. A M. Veunks. Alontuiorruf^^ ,C> jfuivier 17 *>9. 
a Le iinnage t“st uti étal , etc. ^ 

Gttnipliuienls sur son Tnariaf];| . (.)ccnpalions (pii ])r(ni- 
Tu'iit tout son temps. Sdl V(‘àt diuvr, il faut (pdil /e 
^a^iie ; s'il se repose ^ il faut (ju'il jeûne. Il ln%,pro3nc'l , 
pont son (linhv Utlerairc , iiii morceau lirt^ de Platon. 

178. A MAD. dp: f]iiL(,)Ui. Montnwveiu y y i 5 june. 1709. 

« En véiité, niatlaiiic, s’il ne fallait pas, etc. 

Il la |.p onde sur les pr(^<;nts (pi’elb* veut lui faire , el 
dont d ne veut pas; sur la manie tjuVdle a de faire d(* 
ft)IJ(\s dt'peiist s [)onr meltre son lils eu état de briller 
an rt'^iment. Il annonce a\oir qiudques idées sur TtS 
diicatioii, qubl veut jeter sur le papi(;r, et lut demande 
les siennes. Ainsi, c’est en 17^9 quM a commencé son 
Enule, aprt's Tavoir inédit*^ long-tem})s, 

17(9. A AI- El. C, DK S* l’i.oRKNTiN. .Afontmorency , ii 

février 

c< .T’apprends «ju’oti s'apprête, e|c. 

îl* réclame une seconde fois, et tout aussi Taiucincnt 
(|iïc la première, le Devin du village y qidon devait re- 
nuitlK' à EOpéra. (>u avait joué cet mtermède pend;mt 
un an, non-senîeimMii sans lui donner les émohiments 
an\*piels il avait droit, maison le privant doses entrées, 
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4‘t tiii rtîfiisanl la* porUî pulvliqiKMUciil . (aMIc Icltiv 
aV( <»mpagiî(*<* ci’titi' iiionioirr. L'uii ('T rauli e Int k'nî m- 
mi> pvtr M. S( lion ^ la^idcMit d(‘ Onirvc*, à M. <!< 
Floîvnitn ^ i\\ù ^ cojnrtic M. à\lr^citsoN , nr lil aii- 
i(‘po!ise. N'oytv Taïticic ïhn'hlon- \ rno(lli\ 

ïiL». A i\î. /ii .Mfps. "Minttniorcno) , ,'W^v'r// ijup 

I îv 1',*» ! vi\f l)n*u ! nufH béui ;<nu , < i( , 
iilo ''aille sui ic «pi’il <roil <pu‘ TOpt^ra 
braiKoiip d’.iU'i ... d(‘ son Dtvln dn villo^c. Il Im lend 
et de loiN ce .fut pas»<*, el <-l(’ (a'que lui oui 
produH, fies ou\ raij;<‘s. 

i8i. V M. Li. M au. ru. AeviiMiioLiuG. Montiiun'oN(^ , "o 


U. Li. M aiu ru 

rr«i oublié ni les , v 


Moutnun'ofK'j , "o 
as^ril t7 Ub 


Kiiiliarras tpi il cprrkuve pour tenir la pj ojuesse (piM 
a lailc au uiaiaiciial , d’allea dtaueuKM dans sou pan. 

A MAD, LK I)i: jjUXEMIîOl ft<i. //( fX^Lit vkd- 

toaii ilr ^Mi)n[no>rrnr}\ l'y nuit i7âp. 
cc Toute jïiîj lettre eU déjà «l.'uis î»a date , (‘le. 

Il lui aunouci^ qu’il habile le lo^ciueiil tpi’elle a uns 
à sa disposiliou. 

iH 3 . k- ]\ 1 . LL Ch. T)l Ijouenky. Ah Petit Château ^ 'ii 

mai 1,739. 

d J\',i forl prudenmient fait , etc, 

Seutiiîienls (|ubl (-jirouxe dans le non \ eau séjour <iü’il 
habile, et (|ü’il doit à Al. el à luadaine di* Lu\eiubouiü. 
fl est fâche ijtâil y ait si loinÜ^eu.x il lui. Il a ses règles , 
son ton , scs manières ^ el n^’en veut pas change n 
184. A M. LE Makll. de LîJXîMHOLKr,. A U Petit Châ- 


teau , -A 7 mai J 7 a y 

« Votre rrtaisoD e*t cbarmanlc , etc. 

11 le prie de a'elre pas sou patron, lui pioinel de idetre 
pas sou Üalieitr^ et le coyjure de laire eu soi le ipt’il h; 
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voie seul. On voit, daîis celte lettre, craignait de 
pai ;ntj(; manquer a ses principes, en accc])lanl un asile 
elle/ un grand seigneur. J’el est le motif de respèce de 
eapilulaüon qu’ü jiropose au mareclial, ne voulant pas 
lui saci ificr sa reti aili;. 

i8a. a. MAD. CA IVÏAKhC. DT LuXRMlîOllu;. Alt Pclit d' il- 

, teùUj D juin 17 ip. 

f( l'appirnds , olr. 

Senti nicnts d<‘ reconnaissance. 

188. A jVl. VjaiîMS. ].h)nlniürcncY ^ 1 \jiiin 17^9. 

(c Jo suif) r;rg!ij^( »it , cÏht 'V'ernf^9^ alc. 

Aîolifs pour les(|ncls il ne se iend pa^ à (i<*nc\e. 

187. A iM . C \ rvn ra\ . iMontnioret y , ïo juilU L 17 h). 

(( Jo U; n‘nn'r<'it' de tout mon co'ur, etc. 

Ce C'articr, qu’il ne connaissait jias, ]’a\ail tutoyé xmi 
lui ('Ci'ivanl , cl lui^donnanl (ks conseils. Jean-Jacqu<;s 
lui nqiénd sui le jnéine ton et le persille.* 

188. A iM. 1,1: Aî \Rfc. DT 1 AIXTMliOUUC.. * 7 ^ 9 * 

« Artso/ <ratincb vuub fciünl, elc. 

Com]>liin(’nts sur une faveur du roi, (]ui venait d’ac- 
( order la survivance de la charge de capitaine des gardes 
à iVI. le duc de Alontinorency. 

189. A MAD. LA i\J viirc.DL LuxEMBouin;. Alonfrnorrncj'y 

3 i août 1759. 

<« Non , inadaiiie la Maréchale , vous ne me* faites point , etc. 

J 1 SC fiulie de ce que madame de Liixendiomg fai- 
sait <les présents à Idiércse, et blâme ce détour. 

190. A AIad. la Al Allée. DE Luxembourg. Mutitmurcncy, 

29 octobre 17 q). 

« Où cles-vous, «à- présent? etc. 

Il se plaint de n’avoir pa.s de ses notivelles. Il s’occupe 
de la co[ne de la Nouvelle Héloïse; mais quelqu’un est 
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cli (laie avant ollc (i^IJondetot . U va laiia* inar- 

«Jivi (l(* lrf)nl Ic^ deux copM>. 


t(#J . A Al. Ll, AiARia.;. IJÎ. Ja'^XI VlliOtRC, Min'ClNh, H). 

c( Quelle vi(* trjste ('t pénible! f*'C. 

Il li5i||^«‘inand<* de scs iiou\i*ik*i cM U* ja Cs^t* dr \ (anr à 


jAÎLiiI 

U}\ 


>(>. 


{ hhul. \ M. Oi ra*vnr. ÎA 

< \ otts \ oîla floiu* , mvm ( li.'i 1 \ , < ! • , 

C/(‘sl lia jj<a'>itia^^v dr ilmisseau sa* {a iaaîha*ss(‘ d«* sf>n 
ajni*nel<‘yrr, <'l iSais des aii'^ < <ai\ laiir <jfie, loisiju’ou <» 
.ifioisi une d hiMcsr [^lyV'a^seu . on i/a pas di' si 

moijiKT (In cl 
(‘poipu\ s(\ rc 
liassadcur de I 
a Vienne, on |{onssean lin adn ssail sa ri'poie^e. V i>\ . 
leür. mi'd. a la snile de la (Jion espondancc'. 


iierese i>.e^s assen . on n a p.»s f|(' ^e 

îoi\ desallle•^. \!. Oïde^re idail , ii e(‘lte 
dure d(‘ ^ le ininli' d(' (dioisenl, ain- 
France (ni Aulriilie, l't a\('c ( (‘ ndnisîre, 


ip F xV isiAi). r,A -M siua.:. dl IjUm.miioi uo. U(in//fiorr?i('j\ 

i r> uuvftnhîv 

Cl \ ous i«* ine réjUMicbv poitiî , « le. 

Sdni[nièu^ de son silence (îI la sup[)U(î de l(‘ ronipi e. 


i(j4* xV 1(1. V caves. l/n///n/o/vv/c;>', i S // ovyo/i//ay^ i -j V). 

li Jch.ouiir, in> U < lu'r \ erne'» , la bonne, ele, 
la* l'CiJHîrcie de I ai a ned (jti’da lad, a sa j lièi e, à l’alibi* 
de Sfiint-Nofi. llids a neu de lui s»>n.s pii'sse. li a ijadmt 
unliviede 'Fadle. !*r()jel de M, Vinnes dd'.iiu; l ins- 
toire de Genève. Jeaii-Jacquo!» soidiail(‘ tjuM lasse un 
oii\ ra^e as ev. utile, assez beau, pour sait ititpos.\iblc 
de l'îtnp rimer, 

19 J. xV M. DC Bastïdl. Montmorenc) , d('r. 17 ^ 9 . 

« Fauiais voulu , monsieur , pouvoir , ele. 

KcfiÇrets de ne pouvoir coneourir à son ouvrage pikio- 
dûpie, intitulé ; le Monde comme il cd qui a diaé deuv 
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;ois, et forme quatre vohimes Il lui offre i(‘s 

exlrnils (le riil)])c de Sitiiil-ÏMene. 

iqf). A M. i.L Mau. de Luxemboiuig. Moiilinol'encj'^ ^Sj 

(lih'cnihre 17^9. 

H (( J’apprrntîs , M le Maprcîial , la perte ipie, etc, 
Coni])lit»ieiils sur la mort de in^daîrie la 'ducïïesse yie 
/ lllvroi ^ s(X‘ui (iu iiiaieelial. , , ' ^ 

197. A MAI). M \K. 1)1. LiJXEAiiîoxiiu.. i 5 jauw J7f)0. 

U Jo Vous f>iil>Jj.e donc , etc. 

Rejjotid aux reproche^ (prelhî lui fa/, suit sur sa leuteiii 
a cojxier la Nouvelle /leloise. 

198. A M. Moui/rou. Monfmol^rucj , 1x9 jariv. 

U Si fai (l<*s lorlt» avec vous, eq . 

Il lut (letuaude sou sermo^ sur le luxe. Rt'lloxiou^. 
piquantes sur !<• luxe des l icites qui uounisseuî les pau- 
A'iuïs coumic diîN chiens et des clievaux. Trogrès de la 
eorrupÜoii. 

199. A M. LE Mau. de Litxemuoi/ug. Mouîmoreucy , •>. 

J*evner 17 Go. 

C( Coiiiplt*'/,-vous les mois? «le. 

Tl se plaint à lui de ce qn^iJ lui fait diisirer raveriir. 
Kéflcxious chanuaulcs sur la mesurx^ du t( 3 mps qtii )>assc 
trop leatemeiit ou trop vite. 

Aoo. A M. Vernes , sur la mort de sa femme. Moîitmo- 
reiïcj , fj février i7()().' 

« Il y a une quinzaine de jours, etc. 

Il partage sou chagrin ; mais lu manière la plus cnielle 
(leperdn^ un objet cher, c est de le ple'un^r vivant. 
o.oK A MAD. LA Mar. de Luxembourc'.. ^Moutnioreiicy ^ 

^ murs 

t( Je VOUS Sers lenlemeiu et mal, etc. 

Trieuses pour sa lenteur à copier, lllîdésii o son retour 
a Montmorency. . . ;i 



l\. PARTir. CORBESPOWDAM'.E. Ti } 

a Mi-ü. LA Mar. de. Ldxem bourg, ("u jf Uili maiit* 
, ( mars l’^Oo }, 

M J’approuJs, les plus tristes uouvelleft, etc. 

Mquiéludeîî bur la iiiuladie de M. le duc de Moulnin 
Atp. A M. de: iM vLLsuEKiius. ^Toutnion iny , (> mars 

à({ CoTiibI(^ depuis loiig;-U*uips , etc. 

Irlfî rciüt'icic de ce (jii’il |u*njtel ({ue llt'y, le librauc. 
lui adi G'jbe lesepreît\(N de la IS ousul/e Uidoisc ^ et hn 
iuditjHc le ïuovei?yl(' les lui faire pusbcr tic l^^n^ à Alonl- 
DI 01 tou; y. 

'A 04. A M. UL AI 4Li;sar:RC’.s. DîontnioJTncy ^ 18 mai t'jGo. 
'( Al. Rf-y UK* marque, e c. 

}1 léelame un paqtu'L *^’épr(‘uves , cl craint (pie d'aii- 
trtih perbouiies (|uc Al. de Malcblierlies u’cii premienl 
connaissance. 

'oj. AM. Duchesne, libraire, en lui renvoyant lacomë- 
die des Philosophes, .n niai l'jHo. 

« Ku parcourant, Morwieui , la pièce que, etc. 

Cette lettre ifa pas de dali* dans b's pKîcédentcs édi- 
tions, Elle fut écrite ie ai mai 17G0. Elle constate uiu* 
belle action de Rousseau : mais , conmie dit raison , ou 
en dorina, pour motif, la vanitë. 

aoG. A M. DE Bastide. 16 juin i']Go. 

« M. L/uclüS vous aura dit, etc. 

Il a re^ju , par Duclos, rari^enl que lui a fait passer 
M. de Bastide, ainsi que son nouvel ouvrage pëiiodiqm* 

( probablement le Monde ). Conseils sur ce sujet. De- 
mande a voii‘ les épreuves de la Pai r pcrpi-fnelle , 
approuve un cliangemcnt fait par Duclos. — 

107. . A MAD. EA Mia. UE LuatEMBOUtfG, .iO juùt î 7G0. 
« Voici, la Partie, de. 

Envoi de la copie d'une portion de la I\ oue, Jieïotsc. 



HISTOIRE DE J. -J* R^U^SEAU, 

lio8. A MADAME EA MaR. DE LuXEMiJODUO. Cc hindi 

20 juillet ( T ). 

« Vous Savez mes regrets, etc. 

La perle de Turc ^ son cliien, était l’objet de ce^re- 
grcls. Jean-Jacques Jisail alors le roman de Childeric , 
luaib il ne ]*ut raclnivcr. 

io(). A MAD. LA Mar. de Luxembourg, v.8 juillet i^ôo. 

cc Votre Litre, niadaiiie la marc'cïiale, m’a lir/î delà peiife, etc. 
Il h’iin[uièle sur le maréchal. Dans les atlaciicinents 
inégaux , on iiivitc Vin^^ralilude (fue /cir l' indiscret km. 
Il la prie de ne j>as ouljlicr que Tabbé Morellcl est à la 
llastille. 

2 10. M. Montmorency septembre l'jQn, 

« 11 y a long-temps, iVlonsieur,. etc. 

U ne encore discuter avec lui sur la religion. 11 
n’esl ni pliiloso()lK*, ni enleic de ses sentiments ^ mais il 
ne peut pas faire qu il croie ce qiiil ne croit pas ^ cl quit 
ne croie pas cc quil croit* 

il T. A madame Li Mar. de Luxembourg. MoniniOr 
rcncy , () octobre lyGo. 
cc Vous savez, Madame, ejue je ne vous, etc. 
ïl lui fait hommage de la visitc^îu prince deConti* 
annonce, pour le lO^la fin de la co]>ie dtî la Nouvelle 
J fi 'loise, , 

'JAX. A M. LE Mar. de Luxembourg. 7 octobre 1760. 

cc Si j’avais à me fâcher contre vous, etc. 

Partage les inquiétudes que lui causent les maladic=î 
de madame la marécliale et de la princesse de Robecb. 

*ti 3 . AM. Dei. \L ivi:. 7 ot^ohre 1760. 
n occupe, Monsieur, au moment, 

remercie d’*m présein qu’il itii a fail (c’étaienl des 
crampes ), et rmvite a venir* le YÔir dans sa retraite 
oî lu'e de bOs gravures. 



XK PARTIE- rORRTfiPaNn V^Ciî. 


A avn; Bôi;rT*^îÆns. Movîmorriuy ^ n ocf, x^Oo. 

P HolO\(’ 7, UK^S jllstOR |)I.|inU*S, i*lo, 

siU'Nc.s tîîi\o:s <1«\, ^ihici par le priiutî (K' 
Jran-Jacqnes avoue , <r.b ( -oniVssious , ipi’il 

coudiitMl a\(‘c iuipolite-sc’, 

.m\. a M. ll: Gurv. de rjtuu:N/j. AJo/ffm^ircr/c^y , 3 i <)<■/. 

« Jf previb bioa, thftvalier, que le rnaiivius icmp'i, el.r- 
ïUcraiul l'hlve- tpii s'aviutce en nunftntn Jbnrnf fie 
nel^r. Il aunonct; que rniipression de Jtilic avaucr. 

'>!(). A ]M. Uont//ion*tN\y ^ Jioecinhre 17G0. 

<< \a: mot propre tue rareieent, elr. 

li paraît que Jeau-3acqiics avait cousulltG sur la j\oih 
vf llc Hc'loise ^ la pcrhoiiiie à (pii cfîlic l(‘llre (î>l ('criu*. 
Il aimoiuxî Touvrage comiiuî aehev»* <;l devaul arrivc'r, 
\a'i s Notd, de lloiland(‘. à l*aris. Il a jelt* au icii les av (’:i- 
Uii’t's d^ Edouard.^ dont il a fait au (ivlrail pour madanu' 
<!(' Luxemboui'g. Ccsl adui qu’on a depuis irupi inu'. 
Ou pourrait croirfî (pi(3 le correspoudaUL est Duclos dont 
lioussçaii deinaudail i’avis ; amis Duc los vaalait haiitt‘- 
nuTil la Nouvelle J/cioise^ taildis (pie rincoiaiu parait 
désirer ^{u^xu ignore qu’il ait lu cel ouvrage. GlasstV* par 
IM. Peliiaui ealie une IeUr<* du i 0 et utuî du 2() janvier 
I ee!ie-ei doit être du mois dé novembre, puisque 
Touvrage était impiimé. 

7:17, A Aî. LK CiiEVALïER DE LoRENzi. /^fontmorenry ^ 

l\ novembre: ïri)o. 

U \'ou8 a|Ie?^ « A ersaille», elc. 

Rcdic'xions s<tir les liaisons ewlrc personnes de* condi 
iiom inégales. Règlement de compte pour sa copie do 
iTiiHÎquc , le papier , etc. 



3")G IIÏSTOIRE 0E J.‘J. ROUSSEAU, 

218. A M. diî: Malusiïurbes. Monimoncnc^ , 5 uovk 

« Je vois, Monsieur^ par la rcpoiî&e, etc. 

Observations sur quelques maximes du droit des gens 
qui , ]K)ur cire incontestées^ ne sont jamais mises en pra- 
tique'. Apydieaiieui au eomincrce de la lilirairic : il ivô 
noil pas ([iron doiv e |>ernaellre , en France ^ rimprcssioii 
(11* la Nouvelle Jléloise , dont il a traiti* avec un libr^^lre 
de Ilollande. Scrupules a ce snjei. Refuse tout éruolu- 
mentyiour redition qu’on veut faire à Paris. 

2 1 9. A M. UE Maleshebbes. NovembfKi 1 760. r . 

« Lorsque je reçus, Monsieur, la première feuille, etc, 

Exydicalions sur les epreuves cru oyées [lar Pinlcrme- 
diairti de M. de Malesbcrbcs. Ÿ 

220. A M. DE Maleshebbes. A/!jfilmoren(y ^ 17 /zoo. j7(>(» 

<i l’aifailemeiit sur , Monsieur, que, etc. 

Il desire qu’il y>aicoiire la Nouvelle Hdlpise. l/avcitit 
que les corresyKmdants sont des prolestaiits et dtîs repu- 
l)iicains, et qu’ïF doivent parler eu conséquence. 

*21. A M. Du CLOS. Cc^mercrcdi ig nen^ernbre i*] 6 o, 

« Kn vous envoyant la cinquième partie, etc. 

Persiste , malgré lui^ à croire la leetttre de la Nouvelb* 
Héloise très-d(in^^^ reuse aux Jilles. \\ croit la quatrième 
partie la meilleure. Il est flatte du bien que Duclos lui 
dit de cet ouvrage. II en conclut qu’ils auraient dn 
sauner aiUrement qu iis ne ront fait. Mais des amis 
intermediaires les ont empêches de se bien connaître. 
Si f'Volniav ne déplaisait pas aux dévots , cl si Julie 
plaisait aux philosophes ^ il aurait ymbiié le livre le plus 
salutaire, ^ 

2.22. A M. Jacob > eb!>et. Montmorencj ^ m^nov, Î7G0. 

O Si j’avais reçu, mousicili-, quinze ioursplas tôt, etc. 

. Il est question d'une alfaire coût mu|iiqu(ïe puf M. Fer- 
net et tyue Je^'auJuciyucs a explique pas. il eu aurait 



it. vMirtt. ronnrsroND 


parle dans la ^oïli^eîle fTélohe s’il ei^it rern pins tôt sa 
»èl!rp. Il parait cpie c’eiail un fait calomnieux imputé pai 
Voltaire à M. Fcrnct. Rousserm Tappelh* à cette oct a 
sion, fanfaron d’ini]>kHéy haut ^cnic ^ hottuuc si ^rand 
l)%ir ses 'la lents , si vil par leur ttsa^c. 

^Craintes jtotir les elfets du luxe à (ieneve. . . Il \eiit 
<[ui\u‘r la piuiid', parca qu’il voit les ^etts de letlres s" en 
tredei hirer eomtne des loups. Il se propose de ]>ablier 
une espèce dt‘ traité d’éducation , dernier fruit de ses 
pt'omenades chantpetres ^ apres lequel il léécrira plus. 

'i 3 . A MAD. LA Mau. B£ Luxlmboukü. ûîonlntorencj ^ 
* 19. décembre l'^Go. 

Ci 11 ) a mille ans, madaaïf», (juc je n’ai, etc. 

Comme elle voulait se mêler par intérêt pour lui de 
la Viîiitc d' lunile^ et qu’on lui fait dos olïrcs , il la prie de 
lui permettre de traiter pour cet ouvrage. Eulliousiasmc 
de f)u( los ])our la N . IIcïvtsc\ 

A M. (jrtiKuiN , libraire. Montmorency ^ 1 1 dec^ 1 760. 
a Si i’avanpu sortir, <*lc, 

il ne saurait accéder sans le consentement de Rey à l;i 
réimpression de la INouvclle Héloïse. 11 a le projet de 
faire une ('ditiou de ses ouvrages: mais il ne veut avoir 
rien à déniéler avec le libraire Pissot , ttCcn bien ni en 
mal , ni de près ni de loin. 

S 9 ^>. M. Moiîltoü. 3fontmorencf ^ ïH janvier ï*j6i. 

« J’ai Toulu, monsieur, attendre pour, etc. 

Emile s’imprime enfin. Il est fâché d’avoir soupçonné 
le libraire Guérin. H lui envoie le marc enu prim ipa! 
d’Kinilc, sur lequel il lui demande son avis et celui de 
M. Rousicm, en les priant d’y faire les corieclions qu’ih 
jugeront nécessftirfe. lî est probablcincnt question de la 
pro fession de foi du P^^uire savoyard. Jean-Jacques an 



iu-;Tojfii: iJi: j.-j- iioirssrAT.., 


n(»i)co qu’on impi inic Xi^Cvnlmi socicd ^ e^trau àes insti' 
fut ions politiques, eiitnqnûbcs dix ans aupara vaut. 

■>.î6* A M. DE M aeEsuerbes. Montînorcncj , jaio 

oitn' 

<c Vcrn)elle7--inoi , mwbieur , de vous l’ppi j'ür ittci que, etc ' 
Tl SC plaint de l’cnlilion de la Noinelle^ îleloise fai|/' à 
son insu, et ([ni Idui mille de laijû*s. ' / 

li.i'j. A MAD. DE Crlqui. ISloiilniovetuy , 3o jamùt r i^iU . 
« Madame, votre lettre me plaît, me tm/^lie^etc. 

Il la plaint de pleurer la mort d’un ami ^eeqtVt eslce- 
pendanL moins cruel que de p/curer son ami vivant, et 
lui demande des nouvelles de rambassadeur nuquel elle 
est attachée. (7était jVl. de Frouluy , ambassadeur de 
France a Malle, oncle de madame dtî Crt^qui. 

‘>,‘>8. A MAD. DE Crlqui. Montnioivncy , J^vrieri'jiu » 
(t Jo «uis, madame, pcuétre de reconnaissance, etc. 

Il se lâche de ce qu’elle veut lui payer , par impr(*senl , 
l’e\<miplaire qu’il lui a envoyé <le laNouwlle Tléldise, 
motifs pour lestpiels il vsi absolu inc ni dctachc du parti 
des philosophes. Il tiaime pas qu on proche Vitnpictc et 
il hldme V intolérance s et veut ([u’on laisse en paix les 
incrédules et les déoots* Le voilà bien tombé l cause de 
la haine de MannonteL 

CAC). A MAD. i> Plz, . . . loféoHer 

a Vous m’avez fait, madame un piéseiu, etc. 
il la remercie de ce qu’elle lui avait envoyé son por- 
trait avec des vers de sou mari au-dessous. 

23o. A' M. di Malesherbes. Montnioreney ^iojéo, l'jGr. 

« T’ai fait, njousieiir, tout ce que, «tic. 

'M. de Alâiesherbes ayant obtenu le conseutement de 
lley pour une édition de lalVourellc Héloïse, tous les 



Il- PARTIE. CORRESPOND A WCE. 


3 % 

^tiupiiics <lc fJeaiî-Jacqaes étant Jeves, celui-ci le le- 
A iviAD. C***. , i i feWier i^i^n. 

<( ^'ou!> îivrz I:)oaur,oiip (î\'‘'priL, m^damt^, otc. 
il u’:i tLouv(î (jue (le Tesprit dans la lettre qu\‘Ile Im 
,j\ ait écrite sur Ja N ouvcUt^ ce qui lut l'ait lirei 

uiu'^onclusion vraie que polie : c’i^st (pie la Icrti/rt: 
(/( ( rt oz/em^i'e //e lui t\s( pas propre. Du reste, ( (! 
point de son aveu (pu* ce livre a pémitré jusipi'ii (leiiève , 

« il d lécai a pas envoyé un seul exemplaire. 

*'> >,. A M. MontnioretKy ^ iS fcvrieri'jiU. 

tt 3«‘ i)’di lern qu’bicr, n^iisifur, etc. 

Sur l’iiannouie et les dissonnaiices de Tâmc. Il ])fnse 
([lu; celui qui la^gardc la Nouvelle IJéloise comme un 
ii\re de mauvaisc-s mœui s, n’esi pas lait pour aiouîr les 
hoiUH’S. 

A M. D’Anriiinurj'. Montmorency, \r}fcyricr . 
« Je !sui!> charmé, rnoiisiciir, de la loUre, <ac. 
fl le remercie de la lettre qu’il lui avait écrijte sur la 
(;] 1 > cil e {\v 1 P i se . 

>.3 J. A un Auouvnic. Mxmtmorencj ,, iS février i , 

(f J’ai reçu, le 2 de ce mois, p%r la poslc, «‘le. 

Cet anonyme est M. Panekoucke, liljraire à Lille. Il 
avait écrit à J(»an-Jacques une lettre (pai Ini causa de 
Vatttndrissemcnt et lui inspirale plus grand désir d’en 
connaît re i’auf(nir. 

>3). A MAii. LA Mar. de Luîsbmbouro. Montmorency^ 

i6 février i 

« Je vous dois un remerclmeot , clc. 

Il la remercie cl la gronde pour im panier de beurre. 
Il })rend à la Nouvelle Héloise un intérêt d'etfantqui le 
désole. La préface est unanùnement décriée , et plus il 
la relit, phh clk lui phiU 11 la préfère à la grande. 



IÎÏSt^>IR1î m. l.-Ji ROW^SEAU , 

'i 3 G. A. M* DE *'*^’*'. MQntmopemy , \yfcvKiér 1^61^ 

(( Voilà, niomsifeur, n»a ippooei? aux observaUonîs, eic. 

Ce.*» observations tendaient à faire coriveila Julie 
trEtangcs. Il l’aime mieux aimable , quou^iie hérétique, 
que bigote et maussade, 

5.37. A MAD. LA DUCH. DE MoNTMOBl:^ CY . Montmoniic^ , 

‘U /eV/7>r 1761. 

« J'étais hîfii sAr , maéame, que vous aimenest, ptc. 

11 est sensible atix éloges qu’elle lui fait de la Nouvelle 
Héloïse. 

i>. 38 . A MAD. DE Crlqxtï. Monimoreïuy , ‘>,5 /iv. 17G1 

« Je vous dois bien des de. 

Il excuse son inexactitude à lui écrire. 

‘ijg. V MAD. Boure TTE. Motitmot^ency , 19. mars 17G1. 

« Je Ti^avais pas oublié , etc. 

Cette muse limonadière lui avait envoyé deux lettres 
et des VOI S pour l'inviter à prendre du café dans uni' 
tasse que Voltaire lui avait donnée. Elle lui demandait 
un exemjdaiic d(‘ la Nouvelle Jléloise. Mais KoussCtiu 
n’en avait Voy. l’art. BourvUe. > 

A M. Moultoit. Monimoreîiry , mars 17GT. 

« B fauctrait être le dernier des hommes, etc. 

11 s’agit d’une fille , victime d’un brutal. Jean-Jacques 
a intéressé à son sort monsieur et madame de Luxem- 
bourg, à qui M, Moultou peut s’adies.ser en toute con- 
tiance pour fan eq^roieîger Xinf ortunée Loüison. 
a 4 I‘ a MAD. LA Mar. de Litxem bourg. ( Mars , 1761. ) 

Ce Jeudi 26. 

(( Vous comptez par les /ours, etc. 

Cette ietli c classée, par les éditeurs précédents, à l’année 
ï 7 >9 , ayant été écnlc après la publication de la Nouvelle 
Hxdoisi% qui païut au commencement de 17G1 , doit olio 
portée à cette époque, ^ ^ 



a. PAATiL. coaRjtspoNni^N^;iu. 


J(il 

V M. Moi^LTctiJ. Montmorrncy , x<)mai i^Oi. 

« A' ous pardonner ier aisément, eic. 

ïl lui propose de fait cime édition generale de ses écrits ; 
et, à son détant , dtr .s’adresse! fi M. Rousinu, 

A MAD. D\ Mvh. de LüXDMiîntrRO. Montmorency , 

12 juin 1^61. 

' Quo de cîiostes j’ain’.iij à vous dire,(‘lc. 

Il Kn i ccoiniiiande J'iicrèse avec les plus vives inslances^ 
et dt'sire qu’on lussA.* des recherches pour retrouver Tun 
de riit s eidauls. Il e reproche ainèremcnt rabaiulon qu’il 
(‘U a fait. Il cr(.»yait sa (iii prochaine lorsqu’il éci i\ il (?ctte 

2 44 - A M. V LAVES. iMonimorcmy , 2/4 jitin 17(^1. 

d élais presque à rextréuuté , etc. 

Explicaüou sur le but qu’il s'(\sl proj)osé dauslaNou- 
\elhf Héloïse^ el (jue M. Vernes n’av^ail. pas aperçu, fl 
lumlaif^puruna estime n'cjprocpie , rapprocher les partis, 

\f\%. A IVl. b’At.tmblrt. ‘xX) juin 1761. 

« Je vous isent^oio, etc. 

Il hu lait passer la lettre C de rEucyclopédic, Éloge 
du discours prcliininairc. Ou voit, dans celle jeltiig (pie 
](’> artieles sur la inusi<[ue étaient conliés à Kousseau. 

x\iS, KM. Montmorency , xXo juin 1761 . 

a Je voifft reuiereée, AlousieUr , etc. 

AI. Mollet lui avait envoyé la dtïscripuon d’une léie 
militaire, célébrée le 5 juin , il cause d’un perfecliounC 
meut dans les manœuvres, adopté par les Genevois. Rous- 
seau approuve ces exercices qui rcveiHent les senlimeuK 
patriotiques. 

A jAC<ÿt^ELt?îE Dawet, sa hou ri iœ. Montmorency , 

' 'VA juitlej 1701. 

<( V Dire léltre , ma cb^re Jacqueline , e^t vtmue me réjomr, f-lt , 
Il assure de sa reconnaissance, pour les soins (pi’clle 



O î J, -J. y 

(1<;! lui coubcrvcr la vie, (Quoiqu’il» soi»^, loujours souf- 
Iranl. CelLc IcUix^ fui envoyée a M. Moulton. 

-48. A M. Moii T.Tou. Montmorency ^ juillet infii. 

O So'tir rloulais pas, Monsieur, que vous , etc. 

Il !(' remercie de ce qiéîl accepte la pioposition qii Ü 
lui a faite ( v. n» ), pour l'édilioii f^éïKÛale de 
.u uvies. Il pré'parc les matériaux. Il se jj 4 ainl de riiijlis 
crt'liori de M. Mollet qui .liait imprimer une leinV d^' 
lui, sans son agrément. Il lui fait passer une iettie pour 
AT. Rouslan , et celle qu’il écrit a sa nourrice. 

u49- A MAD. LA Mar. de Luxembourg. Ce mercredi (i. 

( ^OÛt . ) 

sujs char^^o, niaéamo , pai Fabhé Morellet, etc. 
ilemcrcîmciils des dihnarclies qu’elle avait faites , poiii 
fairt^ sortir l’abbé Morellet de la Bastille. 

y/xu A MAU. bA Mar. -DE Luxembourg. Lundi lo août. 

O Je vois avec peine, etc. 

ü la reimu cie de la peine oyxelle se donne pour ré- 
parer scs fautes ^ et la sup]>lic de ne pas en donner du- 
cantate* Le succès ne lui donnerait pas une satisfaction 
pure. Il répété plusieurs fois ([u'iî est trop tard. Il ne 
s’explique pas ; mais il parait certain (|u’il est question 
de ses enfants , que madame de Luxeinboiug avait voulu 
relrauver. Au lieu d’étre de 1 7G0 , comme l’ont cru les 
précédents éditeurs , celle lettre, <{ui n’a que la date du 
mois , est de 1 761. ( A. v.45- ) 

0.5 1. A MAD. LA Mar. de Luxembourg. Ce lundi 18 

(eirei76i). 

(( J'av.'iis ospeu' , Mac! la Mar. ée vous porter, etc. 

Le mauvais temps l'a empêche de se rendre la veille 
à Saint-Brice, oii elle devait j>asset'. Il ne veut plus avoir 
recours aux médecins. Celle lettre , sans indication 
d’année , doit avoir été écrite dans l’été de 1761. 



n. rAHTÎlî:. (;OJlBi:SPOKDA3fCE. 


V,>. A M V A'Iar; de i.v\T’,Mt*.oriiG. Ce vendrx'di aH. 

{Etc 

(( A'oilà, niadaino la inaréclialff , etc. 

Il lui Gîivovait uiir iraductiinn ni anglais ( 1 (^ la Nni- 
%\‘lîc llcloïsc, clc-'^iranl inadaiiu^ de B(»uniers (jui 

sînail ( l'ile langue , v Hl des oliservalitms. Caille Jelire 
sarij^^daUi doil eli’o d(‘ jT’é.l^ i*];!)!. 

A AIar. od JjiTXEMDOtniG. dhmtmoretuy , 

• .sapte/nhre \^(h, 

t( Il est Trai, mad- la maréchale, <]ur j’avais grand besoin, efc. 

H la renieicie de ee lui a donné ^le S(iS nou- 

\elle^ (‘I de celles du inarécJia], 

‘O.J. A iviAT). l^A Tol’b. Uont/noTVficy y uj sept, l’jCii. 

U J’cspcie, madame, malgré le dchul de voire, elc. 

Madaiin; La Tour de Vranqiwville ^ désirant de eon- 
naître llousseau , lui écrivit, et calcula (jue le nieillem* 
moyen élan d’iixciltM' sa curiosité. En conscqnenrti . elle 
aniloïK^a qii’cdle avait pour aiuic une antre Julie dont 
elle était la Claire. Klle ne voulut point dire ([ui (’ll<* 
était et se convril d’un voile mystérieux. Jean-Jaeqnrs 
donna dans le piège, et lui i|ui ne voulait plus écrire à 
de» per»onnes inronnues, et n'était pas exact dans sa 
corre'^pondance , Je i'ul avec madame La l’our plus 
qu’avec les autres. 

>. '>0. A Al. léOiFui V iLr.ï . l\fontmoreit(\y f ^ od* 1761. 

« t. a question que lous me propose/. , etc. 

Otte lettre est mie répousi" à celle que inoiHiem 
iV Offreoille av'^ait écrite de Douai à*liouft»eau sur ceîu^ 
question , sdl y a "iine morale de'montrre ou s* il ny eu 
O poiilt. 



insroii^E BE J. -J. RmîssEAi' , 

1 » 6 . A la AIaïi. de LüEEMïioiriKi. ' Ce ^mercredi , 18 . 

{Octobre l'jôt.) 

« A'oici , madaïïie , une (juîUrièine partie, etc. 

Cest la copie de la quatrième partie de la Noii\ellr 
]lèloise. Principes qu’on doit suivre en aniilic, dans ses 
t nrrcsponduuces. Singulier souhait potu' la* marècliaie , 
qui aurait etc bien lâchée de je voir réalise {d* ctre ne 
obscur^ et libre), 

■>.5']. A fWAD. La Tour, Montmorency ^ '^ef )brt‘ 

<i îjp plaisir que j’ai , madame, de recevoir, etc, 

' Il souptjonne que ^onaniie est un homme, et que, (rac- 
cord avec M.JidiCy elle, le persifle. Il n’a encore re<;ii 
(pi’une lettre d’elle, il est tellement dupe dtt son ima- 
gination (jue l’annonce d’une femme , semblable à Julii , 
lui cause une violente émotion. 

u58. Aux Inséparables, Hommes ou Femmes. Ce lundi 

soir, {Octobre 

<t II faut l’avouer, m(3ssieui's ou mesdames, etc. 

Le voilà tout épris de la Julie imaginaire. Mais il 
vxl^e (pi’on se fasse connaître. Sinon, il n’écrira plus. 

a MAD. LA Mar. de Luxembourg. Montmorency . 

•A ‘A octobre l’jGï. 

« J’ai reçu , madame U mar., une très-énergique, etc. 
Reproches sur la rareté des lettres de madame la ma 
récbale. C*à\e ^ très-encr^ique ^ était une feuille de papier 
blanc. 

aGu. a M. IP*. MontmorCncj , a/j oc tobre l'^Gt. 

Cl \olre l<Htre, mon^ueui* , du 3o septembre, etc. 

M. K ** (^dont on ignore le nom) s’était adresse à Rous- 
^€an , relalivemcnl aux traitements qu’éptrouvaient (h‘s 
prolestaiis, et, lui croyant du crédit, le priait d’avoir 
recours au ministre. Rousseau le détrompe^ et précité 



U PAimE. CORRtïpOMTANCE* Sfilt 

li)boi;»àauc€ aijx 1ms qui Refendaient 1 os assemblées (les 
l'eh^ioniiaires. 

A MAD. LA Mar, dl LuxEMBOtTRG. Ce (limauchc ^ 
‘i(> octobre» (i7(ji.) 

(I Pernu'ttez, niaO la mai., que je vous envoie le bulieliu) elc. 
îl lui mande sacbant (|u’e]lc devait passer par 

Salj*4-Bi ic(^ j)Our se rcndi*e à Lille-Adam^ i) était allé 
^.^U(‘t)d^^à sf^j ])assa^(‘; qu'il fut mouille, ciaAté , et 
qui pis cs^rW u'^Vlt point. 

. A MAD. LA Mau. D£ LuxEMuomr.. Ce mardi niatin» 

{Ortohre 1761.) 

(( lioTJ Dieu , madame, qnelle !*jUre î •quel stylé î etc. 
Réponse à des reproebes. 

Afin A .ft'iJi ; M AD. f i A L<>L'iO. 3 o oe/oAre ï 7(11 . 
if Oui, inadnmc, at»!!*» femme , etc. 

Ses douter sont di^sqa'^ el il est persuadé ([u'elle os 
femme. S’il désirt* de la eounaîlre, ce n’est point pai 
< iji’iosité. — Eloge dufière Côiiic qiioicpi’il réait iten 
connu à son mal. — 

A M. ll Mar. dl Lijx.LMr.otJRG. Monimorrney ^ 
d nooernhre i 7 {>i. 

M. U' mai , je ne suis point un sinistre, etc. 

Il s’iiiquiéic et sc plaint du silence de iiUMlann; la 
iu.u écbalt;. , 

>(]n A JiJLiL ( Madame La Ton u). Mordmorenry ^ \o no- 
vembre 1761. 

« Je crois, madame , que vous avez deviné , etc. 

Ce sera par complaisance qiéil recevra la visite d’un 
médecin. Il ne veut plus la counaiflo,il cramdiait d]y 
trop perdre» Observations sut son écriture j indices qu’ii 
eu livail : sur soir pencbanl à inler]»rélei , etc. 



3 G(i mSTO!t\L .D£ ROÜSSi.Ai;,, 

'i(K 3 . A. MADAME liA Toüiv. Cc houU «lO /^ovf'nihre. 

f< Ah! CCS n»ait<liis nu' Jccins, ils me la lucroul, de. 
Madame La Tour sY'lailfait saigner pour un mal de 
gorge; Jean-Jacques dédaDic contre la saignée. Il té- 
moigne des iu(|niéUides . et demande d(; promptes nou- 
velles. 

A AI. i/AbcÉ Dejodklu. ISIonlnionency ^ iG no- 

ee///A/Y' 1 -;()[. ' 

« Ebl-il bien naturel , etc. 

J 

L’abhé de De]od<;lli s’était adresst^ a Konsseau [)OLir 
avoir «les éclaircissements sur un (‘crit. des paslenrs de 
(ircnève : Jean-Jacques lefusc toute controverse. 

'>.GB. A,Jüi.ie( MADAME La Touii ). Mqnimorcncy ^ a/J no- 
vembre 17G1. 

f( Vous serez peu surprise, etc. 

Konsseau parle avec entliousiasme d’une relation de 
l’une des deux amies; il la gronde décompter scs letlres 
et de vouloir toujours une réponse. 

‘AG9, A AI. LE Mau. m: Luxemkodug. Montmorency . 

nùovnihrc * 

U Savez-vous bien , etc, 

11 le remcrc](î de la lettre qu’il lui a écrite. 

770. A MADiiMK LA Mau. dl LcxEMiiouuG. Cc mercrcji 

soir [novembre 1761 ). 

« 3’ai beau relire le passag<-, < ic. 

Il s’agit du pesage d’une lettre de Rousseau dont ma- 
dame (le Luxembourg avait paru ])itjuée. Il la prie de 
s’expliquer, de lui dire de quoi il faut quiise repente 
et de le tenir déjà comme rétracté. 

2']i. A Julie (madame LaTouu). Montmorency ^ 9.9 /m- 

vembre 17G1. 

«f Encore une lettre perdue! 

Il ne mérite pas les reprothes qu’elle lui lait. 



U. ['AHHE. Cr»RRKSPO?{D AKCE. .Vlj 

7.. A M. Alo«iï.Tftu.. Montmon^nty^ ï\*. drcrnihre 

' a ^ rJier Monllop je vous , clr. 

sur l’iiiiprossiou de VKniilr; soupçons que lui 
iousruL les dïdais quVprouve eel ouvrage : il crainl 
rpruu UC ic (lenature. Il lui (l^;^üue un morceau iutalil 
fju'il aniuuu'c n'.niinc Uvs-faihlc ^ t‘l il a l aibon, puisque 
( \nI Vi^raisüii f 'iDLchrc^tiujlm'ii'Orli 'fais.WMih un‘*|>ost- 
'’CfipUiiu il t.oil qiK' ^cs NOiqxam^^ [>OiS ri aient n'cî ic ]> ts 

j (Uh{(‘S. 

\ L\ Mar. dl liCvitUnouKo. ï^lonttnorcît- 

ly ^ il (lci'(>mhrv inGi. 

U Jf lie voulais poinl , etc, 

Il croit Emile perdu : il crainl (pie k\s Jésuite^ ne 
/en soi(Mit einj)arés ^ que le^ iiliraircs ne IronipeiiL 
At. (le Mal(\sji('rlH s ; il deinande (pi’on annnllc le uianJié. 
.pron lui leiifle son inamj''( rit. 

>7 P A M \u AML La Tocu. \Iotîtniercn(iy ^ \i) dec. ï'j()\ . 

K Je voudiaih contimiia de ^(.lls ccr.irc, etc. 
li lui est impossible d’i'ha* evacl et veut, liiiii sa cor- 
i C'.poudaïua’ avi‘C (die. iMailajiuî La 7 o//r exigeai l de 
rexaclitude : cldait uin^ luse pour le leuir en liabùiu*. 
> 70 . A AT. A ] 01 :i;Tor. Moiitnianmcy ^ -il dr<'f‘nihiv 17 O 1 . 

a ( .'eu est (ait , clior Aïoiiltou , nous ne nous, etc. 

Il rel ent amèreineiil d(* ses soupqons injustiN àl’oc- 
t i^ion d’Lmile. Le dc^lin^ d<‘ la douleur lui Juif perdre 
la rai'iofi avant la vi(\ fl lui envoie* la prt^jîïssiori d(î foi du 
\ i( aire SriA^oyard; lui fait ses adieux et parait erniu’ tou 
< lier au terme de sa vie. Celu* lettre ne fut pas envoyée*. 

o 7 (>. A AT. 11 OUST A îv- Monlmotxàuy ^ o.d drecnd>n' 

Mon chscijjlo bien-amié, eu*. 

Lette lettre est écrite en même Uunps que la pnVe- 
dente, et dans un de c<î.s moments trop n'pctés crli jean- 
.laeques était inquiet. Il «‘xliorte son disci[i]e a rester ob • 



3G8 lUSTOIAE DE J. -J* KOÜSSEAir^ 

bcur, parce rpie t indigence est moins dura^ moins cruelle 
il supporter que ia réputation littéraire* Observalious sur 
rinconvéïiient Je la gloire. 

A M. DK M ALESHERBES. Montmorcni f déc* ï 'jOi- 

« U fui un temps, Monsieur ,où vous m^honoràlcs , elc. 
Expressions Je repentir sur les soupçons qu’il a eus 
relaf^veaienl à Emile. Il crainbd^ivoir inilt^. madaîiie 
la marëcliale de Liiæeinhuur^, 

A-jS. A M. IhiBER. Montmorency ^ dcix..'Lre 

« J’élais , Monsieur, dans un accès, elc. 

Il le reiiieix ie de ses idylles , le prie de remercier M. 
listery de Zurich de la rclalioii qu’il lui a ein oyëe sur 
uu paysan plus sensé que tous les philosophes, il est ques- 
tion du Socrate rustique. A. Tari. Oonyior. 

•>.71). A MADAME K A MaR. DE LüAEMIJODRG. MoUtniO- 
renej , décembre 17(31. 

« I#* .s<Mîs vivement tous mes toi ts , etc. 

Il la prie <\v lui pardonnei I(î^ soupçons que lui cam 
sait le dtdai des libraires ])our rimpression de V Emile. 

*80. A MADAME La Tour. Montmorency ^ ii jam. 17G2. 
(c Saint- Preux avait 3o ans , st» portait Lien, elc. 

Madam<‘ La Tour toujours exigeaale et cherchant 
toujours queiidle à llousseaii sur son inexactitude et le 
sen» de ses lettres, commence à riinpalienter. Il lui dit 
que lien ne ressemble moins qu’elle à Julie, qu elle est 
bien aise de rnoîlilrer son esprit , et que ce qu’dile veut de 
lui, ce sont des lettres, 

»8i. A mruvME I^A Tour. Montmorency ^ aî jane. 

(c Je vous écris, Madame, espérant, etc. 

Nouveaux reproches. Elle aurait dû voir par ses lettres 
({ù’d était malade, mais son cœur n a pas autant d'esprit 
que son esprit, cl il a fallu qu’elle ap[uil |w le publie 



îly P ARTIE. C0IlRE8P<mD ANCl . 'îlHj 

quM avait t*it* Mir fc point de mourir. L u commcrto de 
qurreiles [e fatigue. 

A M. i»t, MALK>HEr\iii:s. ^^ontïtLürrîlcy 
H Sitol qu(‘ l’appris, Munsîfui , qu<‘ mon ouvrage , etc, 
Ltsembarras qu il eprouxo pour J\*dition de 1* Emil<\ 
lui foui désiîei (jue le iuar< hé (piM a contracïé pour 
l’iiïi pi essiou (i(‘ *ce livro, ï^oil Il demande qiéou 

mdiijue ifi nui' ^inaimu <; pit'CibC les ehaugemeuts qiéou 
exigera. 

0.8 A M. Moi 1.1 üL, Uofi///wntfjcy , iG /'rV/VtT’ 

U Plus (le iiionMeui , clicr Mouitou, etc. 

Il est louche* des inqmc'lude.s qiu^ lui tihuoignc \1. 
iMoidlou sur sa saule, 11 lesperU*. la [xilicc les lois. 
f <niLnr sc tueltiv, h Cnhn de r iftjusü(‘e , t/e.s/ fe/iferd'im- 
Ifo.ysddc, Il craiul que /W/o//e ne ^o!i luulili'. Il ne veut 
pas qii'ou loiieîo* à la d( foi. 

•iSj. A. ftitUAMe LA Al A R. UE liuxEMBotRo. (Monlmo- 

rc.iuy , 1 8 /éV. \ '^(> 4. 

»i A uns rit s, Aladamt' la Marcihale , coounc la (Juiuilé, etc. 
Noti\ elles expressions de sa i etounaissaiKa*. Nouvelles 
niquie'ludcs sur le sort de rEmile. Il veut aiuiidlea le 
U ailé fait avec /l//c/jea;/e qui sera oldigi* di* tnutilcr ^ ^d- 
ter , estropier rouvrage jioui îe puldler eu fiance. 

>.Bj. a MAD. LA xMaU. 1)L l.L XL AI BOI RO . )Iontfftorei{C^ ^ 

jq/ew'cv' l'jGi, 

(i .Te vois, Matî. la Mar. que \ons ue vous lasâez pouii, etc. 
Afoüvilfes inquiéUidcs sur les lenteurs qu’on mci à 
rédilion d’Kmile. Il la remercii^ du soin ipiAdle im i à 
remplacer Tur('{ sonchien . 

aBG, a m\o. Li \Ïar. de LüXLMiîOLiwf’.. Mofitniotencj 

25 mars l 'jth. 

« Il faut, madame la Mar. que je vous loufjp^ rtc. 

Il s’alarme du silence du maréchal. 

L 



insxouii: df. j.-j. aoi/bSLAU , 


7.S7. A MAD.i.A Touu. Ce 4 176:;.. ' 

« Ma situali<*n , madame, esl loujotirs , etc. 

Il la prit* (le irclrc [)as aussi exijj^uaiiü*, étaiil dans 
une siüiMlioii qui ne lui permet pas d’ecrii e. 

180. A MM). LA IVÏAH. DE LuXEMBOD RG. l8 aeHl 17(35. 

G Enfin , Madarnt la maréchale, etc. 

Il est toujours (jiiestioii d'En.ile, dont. J^iiupi essioa 
est enloui(‘c de jiiystères qui rcii'i aient. 

‘a8(). a Mad. ïm Tour. aeril i^ 6 a, 

« J’étaifisi occupé, inadarne, à l’arrivée, etc. 
jVlad. La Tour lu lavait envoyé un exprès : il s’excuse 
de n’avoir l'ait <|u’utîe réponse Verbale , et répète qu’il 
ncpeul être exact dans sa correspondance. 

o.qo. A M. Alout.TOii. jUonlnioreu(y ^ ij aeril 
(( Je voulais, mon cher concitoyen, cic. 

Il di-.cut(; avec* iVlonlloii sur la profession de foi ^ el 
prouve([u’elle déplaît plus, aux inc r('‘didcs, qu’aux dévots. 
Il voit moins clair que janiais, dans le sort de V Emile : 
Cest un ahlnie de mystères. Le Contrat social étant im- 
piinié , il lui en envoie douze exeinplaii es. l..a Aiar. de 
(juxembour^ lui a remis, pour la l)ii)liotl)cque de (3c- 
iiève; un exemplaire de lamaguirupie édition des Tables 
de La i;\)ntainc, en 4 vol. ind’ol. Tîfjjures d’Oudry. 

0.91. A MAL DE LA Société Ecojmom. de Berine. 

IMonUnorency , üp aeril 176?.. 

« Vous êtes moins inconnus , MM. , etc. 

Il les remercie de vouloir l’associer à leurs travaux. 
Leur plan est bien coa^u et leur but loualjle, mais 
ils veuieut apprendre aux hommes la vérité pour les 
rendre sag-es, tandis qu’il faudrait commencer par les 
rcTidre sages, pour leur faire aimer la vérité. Les livres 
ne sont bons à rien. Ils peuvent instruire , mais ils ne 



y. PAUTIK. OORRESroND VNCK. 
lu iiK.Mileui’b, ni plus iieureiix, dette kilre est 
U r -HMuaî (juaf‘le. 

‘Mj'ï. .1 M. LL Maulch. dl Luxlmboüku. Moutmoî'tncj , 

avril 17O2. 

f< J<* n’ai uiibhti ut les , etc, 

S rtipitles sur es 1 apports avec le luaiëchal* il craint 
(le lui av(ue (](‘plu. 

u|j, A î.?. Di I^Ialeshljuîi.s. l\h)ntmofcnc)\, n mai 

a GVi>t\ •' î. , 'ftJotKstcur , dt* v<>u*i remercier, etc. 
iT lui a\ajt olfert un eKeiu]>laîre tlii ContnU social. 
Il lui apprend (pic le* iibi aii a* Bey vient de constituer , 
sur Tiu*rès(j Ijü Vasseur*, une jieusuui via^t-re üc 3oo 
haiK'^, en ( (uisidiuaüon des [tiolils (jit'il prcltud as a'w 
iail^ sur se^ onvra^c's, 

.>pj VîUAD.Lv iM ülLlmaiüouiu;. Moiitnioixtuy ^ 

le U) mai \ ^ih,. « 

« Jr ne pas , .Ma<lame la Maréchale, Ljue nttlre Jtvre, etc. 

il annonce t[ue rdinile doit paiaîtia? du jlo au 3o’ 
mai. il en a retenu 100 exemplaires, dont 4<' pour (die 
et le marcklial. Il la prie d’eu domi<;r au prince de 
donti , an dnc de Villcroi, et au inaiapiis d'Armen» 
tières. Le dimanche, a 3 mai, le libraire /Jucliesnc doit 
comim n^er la disli djutioii. Il dc’siic (pi’ellc fasse* les 
Memu*s 1(^ meme joui , afin ([ue moins de personnes se 
j)laii»ncnl (pic d^iutres aient eu le livre avant elles. 
1/Lmile ctaat hoflhré puhliquctnent tirs soins et tic lu 
protection de laadaine la maréchale ^ quel que aïoV le 
.succès, il nt^aîde sa carrière comme très-heureusement 
terminée. 

Mjj. A MAD. La Tour. A/o/^^//n>/•c;/ry , iu mai 
(< Vous avez lait, Madame, un quif)i oquo ^ etc. 
Maïlame Zcï Z’oz/r ayant pri^ un ion plus doux dans 
( on espondance, Housseau change le sien. Ce quip/v 
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.; 7‘2 

(}uo fHait une Untre (Hi’elle lui avait adressée pour une 
autre, cl dans lacjuclle elle parlait pi adjableiueul de 
Jeau-Jaeques couime s>bl ne devait jamais la lire. Le 
injstèi'c qu’elle a toujours mis, les détours (pi’elle a 
pris, l'ont croiie (jue ce (juiprüfjuo n’en était pas un. 

iV MAD. LA MauLCU. DE LUXEMBOURG. V CJldt'cdi . 

‘j.S mai. 

CT Vous savez, uiadâUTif la IVÏaréclialt*, qiéil y a une cé-tiou , etv. 

C’était une coiUrefa^am <{e rKniile,^ciwA# i \(Hidiajt 
d<*<:ouvrir les auteurs, parce qu’elle luisait tort au il-* 
braire Duchesne, et qu’on pourrait l’accuser d’y avoir 
pailici[>(*. H attacluî b* ])lus ^laiid prix. aux d<uiiaj cites 
qu’on ferait pour counaïli e le coutrefai tmir. Cette leLlie 
est de j^G'a, et non de i^Gi , comme l’ont cru ipiebpies 
éditeurs. La suivante le prouve, et Jcaiï-Jacques l’a 
datQL- 

0,97. A M. DE Sartine. Dii 128 mai 

« Monsieur , ]fH’rnu.‘Uez que rauteur d’un livre sur , etc. 

11 juie ce inaî:;istral d’empêcher qu’on ne vende la 
conlrelacon de VE mile. L’ouvraj^e fut eoiidanmi! le 9 
juin suiv arit. Cette lettre prouve la bmme foi , la sécuriUî 
de Rousseau, et sa çouliaiice eu MM. de Malesliei Les et 
de Luxembourg , qui protéj>eaieiit Emile et l’auteur, et 
qui liiÆut obligés d’abandonner l’un et l’autre. 

0,98. A MAD. La Tour. Ce samedi u) {aiai 17(12). 
ft La prtMivc , Madame, que je n'ai poiiît , etc. 

11 lui avait envoyé deux exemplaires de rEinilc, dont 
un pour son amie, la prétendue Julie. Madaitie La Tour 
lénioignait de la jalou^ie de u’étre pa.s niicnix traitée 
que l’autre. Rousseau s’explique, et lui dit que deux 
lemmes qui auront des secrets l’utie ]ionr l’autre,, ne 
seront ni Clalie^ ui Julie. Elle doit se cünleiiter'd’clre 
Marianne, 



Tî. pAMir. r.or{Tn*spo\n^ivcF.. )7j 

r « ^ 

.;)f). A M. Monttnomicj , jo mai 

« I/c’t.il cï ilu{u<‘ <.ù r.'.iiciil , etc. 

M. (]r Rc\'rfiflnn* lui avait fait draiiand^^r <l('s vers 
poui- Ir piiiiic <îr DaiHMTiaiH'k ; Joaa-Jacqucs dit <|uNka 
ahsolunK'iit (ïi(hll(' ceUr pelilr invcaniijuv. l^oiir prouver 
<ju(' >on j oAp u'e^t pnint de la mauvaise volonté , j! (Sj 
disposr à laire 0)1 nn'niofre pour rinstroction du jc'une 
priiK (*. 

Il ( lo'rdie \iiu* oauasion de lui envoyer des e\em- 
])lanes de iCnulr. La conlrefaroo, faite à Lyon, doit 
rite deerii'e , pari e qn’il if en'a pa eorrij^é ie^ lipreoves. 
1! < rainl que ce soit la ‘seule cpii ptinètrcî ;i (iettè\ (î. Il 
ïw paiaîl pas que eette conlrefaroij ail eu lieu, dji 
moins â Lyon, 

3oo, A Mvi). i,.\ DI. Ciu'q'jï. VoNnuon^nry , /in <ir 

mai I y (h., 

a t!Vsl vous, Maclanio, fjui in’tmlile*/ , rtr. 

Il lui. a envoyé >oii Linile. Il se nijouil de la visite 
qideîfi' lui juoînet. 

jui, A fvivovML JiA Tour. juin ijti'i. 

U .T<* suU inui ofic, Mad.tiric, r|iK* raoii »*x(Mnpî,i^r^ , i?rc, 

(I d’uu oxeinplaiic (rLiude. JcaieJac (pies en 

tient lin à sa disposiliou. On dit rouvrage ai rétii*;;; 

A Mvn. La Tour. f\ juin 
. J’a» , iftad.iine , une rcvjucte à vous présouler, etc. 

Il la pri<' de lui ptuinellreMe la nommer à madame 
de Laxcmlnnir^ , ipii diisire de la connaître. Il ne sait 
s’il yîoit SC Kqoiiir de la visjte (pdelle lui ])roin<;l. iSî 
elle vient, il veut oue préviMin du jour. 

3o3* A M. AicAi Montmorency , a juin l'jCn. 

« Je iv'f’ois , Munuf'ur , h Tiaatanl cl dan? larncue* , etc. 
Néanlnu' s(‘ [daignait de ses confrt'res. Jeau-Jae<jue>, 
étant étranger au traité qu’il avait passé avec res li- 
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bi aires, «e peul rien. Il est lachi; des craintes cpie lui 
inspiit; ]a profession de foi ^ mais il n’y \(aU laiie an^ 
cun (liangemerit, et ne sou/ïïira point, qu’elle -o«l ab 
t<%ëe. ]N\iauinie eut recours à M. jPo/v/te) . Voy. rai l, de 
celui-ci dans la Biograpliie. 

3o4* A M. Moültou. Montmorency , le ^ juin 
(( Je inc garderais (le vous , clr. 

Jeaii-Jacqnes re(;oit beaucon]) de leUies, (J ois les- 
quelles on lui le'moigne des alarmes s^m sa ^oirelc. Le 
Parlement de Paris, pour jusliüei- sa rigueur cooIî; les 
j(‘suites, veut persécuter ceux tj^iii pensent comme (ui\. 
On clierclie partout à TelTrayrr, on lui olïre des ré- 
tivités. Il veut rester. 11 ne peut concevoir comment, 
lui, citoyen de Genève, doive compte au Parlement 
de Paris, à' un liom imprime en Hollande^ avec pri- 
vilège des Et al S-Generaux* 

Le Parlem^int rentrait le 7 juin; il ne laissa pas 
long-temps Jean - Jacques dans riilcertilude * rayant 
df^crete., b‘ surlendemain, de ])rise de (:or])s. 

305. A MA.n, DK Crlqdi. Montnioreney ^ 'J j^du 

« Je vous remercie, Madame, de l’avis que vous voule/. , etc. 

On Jui donne de Ions cotés le meme avis, cVst de 
fui^ Rousseau ne sait point se cacher, 

306. A MADAME La Tour. Montmorency^ 7 juin. 

« B assurez-vous, Madaïuê , etc. 

Il l’exhorte k se tranquilliser; elle ne sera ni nom- 
mée , ni connue. Il n’a pas le courage de brûler se^ 
lettres, mais il les met en sûreté. 

3 (» 7 . A M. DE i,A PoPLiNiERE. Aïontmorency ^ 8 juin i']62. 

« JNon , Monsicui" , les livres ne corrigent pas , etc. 

•Il sait bien (pic les mauvais livres rendent pires, et 
les bons ne rendent pas meilleurs. En écrivant, il 
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n saiisfaii sou/ca/^gr, parer rendu bominaf’c à 

Kl vrrit(\ 

3<>8. A M. Aîomoir. V^’erduti , \ ^y juin \']ùx. 

U A o!H avi< / niuMix jup;éqiip moi, etc. 
il a alUMidu justju’au «letiiier inomenl sans S(‘ lais- 
ser (‘iTr;^ ei'., l II (ourrnu' du P. àv Conh à luadaïue de 
Luxi'inbour^ , iiii im' d.uis la iiuil du 8 au <) juin, Ji' dr- 
< ida. son ])a ti, pour ne ]>as compvonieUrc le 

îuairch-d l’I <!<* M ah'shcrbes , inipÜrpu's dans l’ini- 
p^('^uon (le ï h niilc. IS on-svulcnu jit lui ( luit purfui- 
t('nu 'it ('/f , m lis il en uvuil les preuves les plus 

ui,/èi'nf!i/ues ; preuves dont il s\’sl dej'uil ^ pour lu frun- 
qnillitt' d'autrui. 

3<>(), A M. i.E Marlch. be LuKEMBOuao. y Verdun y i5 

juin ijb'i. 

O biilÎM, j'.it ilOi '(• |>'e(l sui ecUe terre, eic. 

Il annonce son arsivee sur la terre de justiee et de li- 
hi'rtes (3(>il ainsi (jubl appelle la Suissi?, oii Kinile fui 
( (Uidanini', et lui uisullé, lapide'^, puis cbass(‘, 

J 10. A. MAD. LA AIarli.h. de IjL xEMLoiJ U . ) verduu ^ 17 

juin l’-jiix. 

'C V ous l'avoz. voulu , AlailaiiHu; la Maréchale, me \ oilà doue, etc. 

# 

Il lui lend compte d<^ son voyage, lui taivoic une 
leUi<‘ povr b‘ P. de Couli, et lui deinandt* des nou- 
\elles de rinucse. Celle bnire lail bien lA ideniHieni 
\(ui (pi’en se dérobant au d(î(,rel d(^ prise de (orps, 
il céda a des consideraLions (pii lui idaieaL étrangères / 
el suis lcsi[uelles il eiil alïmnU: le daug(*r, 

3 II. A M. LE P. DL CoNii. } Verdun, \j juin u 
« Je tfois à V. A, S. ma i(ie, etc. • * 

11 le i cmcr<:i(!de ses boules cL de ririlérél (pi’il prend 
à lui. Incluse dans la pré( édcnlc. 
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.'il 2. A M l E Maréch. Luxei^boîjrg: J'verdufi ^ 17 

juin ï^jCri, 

t< Je vous écrivis de Dole, etc. 

Avant de prendre un parti sur sa retraite, il vou- 
drait connaître les intentions de Thcrèsc. 

A MAUEMois. Le Yasseur. Yverdiin , i'7 juin l'jCn, 

<( Ma chère cnfaul , vous apprtiudie? avec. t^lc. 

Tl altiaid sa décision pour se lixei ; ai^rau^CîWienls a 
prendre ])oiir ses effets. Il rexlioite à se léa oui Hier 
avec ceux avec lesquels elle était brouillée* 

:;i4. A M. Mo l'LTOc. Vi'cr/fun , a it juin 1762. 

« Ce que voies me marquez , cher Moiihou, etc. . 

Son étonneinent sur ce rpi’il esl éondannnî sans élre 
ou) ^ a ('«enève. Il le gjoude de son zMe. Tl est loucbé de 
ramitic et du soin de son bote, M. Daniel. 

3 1 5 . A M. DE Gingins, d(? iT/o 7 >>. Y^erdun , 9.2 juin 

i ’jli.i, 

« Vous verrez, par la lellrc ci- jointe, etc. 

Tl lui annonce qu’il vient d’être condamné à Genève; 
qu’il se rendra dans cette ville, (juaud il eu sera temps, 
pour se taire juger : il veut savoir s’il peut, malgré celte 
circonstance, rester dans le lenitoiie de la république 
de Berne, et s’il y sera vu de bon œil, ne voulant point 
d’une humiliantiî pitié. 

IVH de Gingnis étant, à la fois, membre du conseil sou- 
verain de cette république, et scigneur-hailli l\ Yvei- 
diui, pouvait, plus que tout autre, lui donner des éclair- 
cisseiuenls. 

3 16. A M. Moultou. JTverdun , 24 j^dn 1762. 

a Encore un mot| cher Moiillôu, el nous ne nous, etc. 

IJ rexbortc a ne point parler de lui, 11 respecUua 
toujours le^ magistrats. 
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'^17. A M. LE Mi^RÉcir. DE LtrxEMBoiJRr.. .79 

' * juin 176.1* 

(( N’ayant plu» à Paris (3 ’aiilrc , etc. 

Il le prie de lui covoycr quelques excmplaiios de 
l’Pimiîe, cl lui eu indique les moyens. , 

3 18. A M VD,. Cr VIVIER Delon. 9, juillet 1761^. 

(( Il y a lonp-tCMnps , Madariu' , <pie ncu ne, etc. 

Tl paKiil (jiu! cell(‘ lîainc lui avait léinoigné des in- 
(pntdiidt's. Il nq>oud qu’il ne s Y* tonne -plus de rien. 

Jj(). {Inédite). A mad* la C. de Boufflers. Yverdun ^ 

4 juillet i']G 2 * 

e Toudié de ruU<Çr^t que , etc. 

CelU' lettre constate rîrn'^ularilé de la procedure du 
goiiv (Mueinenl de (ienève, ou jiiutdt sa précipitation 5 
car, ayant coiidainnc rauteui d’IîYnile sans l’entendre, 
l’ouvrage sans le lij(^, et même avant qu’un seul exem* 
jilaire <*nt ptinélrc dans la ville, il u’y eut point de pro- 
ctainuL Voy. le texte dans [es lettres inédites. 

J 7 . 0 . A !M. ^jo^iL 70 ^J. Gy/z/Z/c^ 1762. 

a Je vois liicu , cher couciloycti , etc. 

Il n’approuvt^ pas les dtiniarclics qu’on fait en sa fa- 
veur. Il veut se taire : Pimile parlera j>oiir lui* 

'Mi\. A Milord Marù.hal. Vitam inipcndere vero. 

Juillet 1762. 

« Un pnavre auteur proscrit , rtc. 

Cliass(? d<‘ F^rance et du canton de Berne, il s’est ré- 
fuf:;ié à Motlers-Travers , dt*pendanl du roi de Prusse. II 
ne demande point de grâce , parce tpi’il ii’cn a pas besoin. 
Il lui dt'clai e sa retraite, et l’invile à ordonner dt" son 
son. Cette lettre doit être du 10 juillet. 

3 a'a. A M. Moiarou* Motief's-Travet\, ii juillet i^Ga. 
à Avannliier , cher Moultou , etc. 

Il lui mande que, la veille, il s’est rendu à Motiers- 
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rravers, j)()iir provçuii' Tordre de sorAir des terres de la 
K“pul)liqiie d(‘ lieriie , sollicité auprès de ce }j;oiivei Me- 
iTieiit par le conseil do Geiiè\e, et qu’il aUribuc aux 
soins de ï olUiire et de Tronchin, ïl cou^eul à ce que 
Moullou écrive sa défense^ mais à condition <|ü’il lofera 
sans emjiortcment, sans satire, et surtout sans clones. 

39 . 3 . AlVI.Moiïi .TOU. IMoliers-^TtiufersJr \F)jui/lrt 

<( V otre tlurnière lotlre m’afflige fort , etc. 

Moullou était affecté de ce que Jcan“Jac<{ues avait dit 
dans une précédente lettre : ne se 1 rou%>cru-t-il doiu' pus 
un umi de lu justice ? Jeau-Jacqucs s’explique et s<^ jus- 
lifuî. l’^oltaire avait dit à madame d’Anville, cpie Rous- 
seau cédait à une terreur panique, en se réfuj^iaut à Mo- 
tioîs, et que le sénat de Berne tk! songeait point li lui. 
Dc'iails qui piouvciil leconlraiic. 

. A M. DE GiNGiivs, de IMoiry, Motiers, iw juilL 17(11^, 

« Monsieur, de ia periuisbioii i|ue vous ni*avex, ele. 

Illc rmiiercie de Tintérét qu’il lui a témoigné^ et des 
consolations qu’il lui a données* 

30 . 5 . A M. Motiers^ juillet 17G2* 

« J’ai rempli ma mission , nie. 

(l a formé Tinébraiiiablc ré'^olulion de ne plus écrire 
à moins qu’on ne l’y force pour se défeiulre. Sans cela, 
il prendrait part à son entreprise. Mais il n’est plus 
quV//f être végétatif ^ une machine ambulante, fl ne lui 
reste qitun pen de chaleur pour aimer son ami. 

Il parle, dans cette lettre, de estimable société dont 
le correspondant fuit partie, et d’une autre lettre écrite 
de, Monlmoreiu y : ce qui nous fait présumer qu’il est 
question de la Société économique de Berne 291). 
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3 >/;. A MAB. L \ A^arlciu DE LuxEMBOF RG. ]\fo(icrs-Tm- 

\ * 

K’rrs^ xx ju flirt 

<( Je me haie de vous 'apprendre, etc. 

Aiiiioiirc (le l’arrivcH^de Tlic^rèse. DiUails sur sa sorli(’ 
d’\\ciclun. Sur refret du réquisitoire de M. Jolj de 
Fli'ury, 

Ou voit , jKir eelte letlrv, que, dès sou séjour a JNlont- 
loorency, Jea?î-Ja('([iies avait fait faire des habits d’Ai» 
iiKÛueu. Il ne les porta qu’à Mo^ers. 

3?;. A AI. AIoultou. Motion, }J\ juillet 

« La It tlre ci-iomte, ni(5n Imn ami, etc. 

Celle lellre élail pour tVL Marcel : il laisse M. ^îoul- 
toii niaîti e de la lui envoyer. Conseils pcjiir le iinhuoire 
jusuneatif (ju<' ('elüi-( i veut faire en faveur de Rouss(;au. 
li lui I e( ouHiiande le nyuisitoiro , qu’il cj oit fabi i(jué à 
iVlont morency , par deux prêtres déguise's, qui faisaient 
la gazelle ecclésiastique. Il se plaint de M. f" ernes* 

3 >8 . A M. Marcet {^i!{ juillet 1 ^ 62 ). T'^itath inipemlcrc 

vero. 

« A f'tre letlrf* , Monsieur , sur Paftaire do, elc. 

La lettre jM'éeédeiitc donne lu date de celle-ci, qui 
y était incluse ( 3 ‘>.7 ). 

AL Alart'cl avait fait passer à Rousseau copie d’un 
Tuémoire ([u’il avait adressé à Cenève, au sujet d’un 
tribunal légal qui devait être formé contre M. PicteL. 
Jean-Jacques, dans sa réponse, expose la doctrine de la 
Profession de foi, les principes établis dans le Contrat 
social, la diversité des motifs <{ui devaient faire agir 
dilféremmeni le Parlement de Paris et ic Conseil de 
Genève, etc. 
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3?^9. {[iwâite). A mAi>. la C- de Jîoufflers. Motiers, 

27 juillet I ^Cn. 

« r,H enfin le plaisir, Madame, etr. 

Détails iiitérossiints sur sa situation; les suites du ré~ 
quisiloire rontic TEniile, etc, Voy, le li'Ate rie celli* 
lettre, et les oljservalions auxquelles elle .donne lieu h 
dans les IcltijL'S iuédlles. 

330. A M, Moultou. Mofiers^ 3 nuiU l’jiri. 

« Jt* soupçonna , arni , quo nos lettres, etc. 

Il craint que leurs lelürcs ne soient oiçyertes. 11 a reçu 
Tarrét du Parlement, avec des notes auoayiues, bien 
jdiies.cv de honae main. Précaution à prendre pour leur 
<01 rcsporidance. 

33 1 . A M. Moultou. Motiers^ 10 août 

<{ J’ai rt'çn liicr au soir, etc. 

Conseils pour la réfutation de rarrétet du réquisitoire. 
Il dou parler du ParleiTieiil avec rcs})ect, et de ravoeat- 
fjéuéral a>ec considération. Il faut sépaier le tribunal et 
V homme du libelle, et croire quV)n a adopté sans lue. 

33 ‘A. a MAD. LA Marlch. DE LUXEMBOURG. Motievs-Tra- 

vers - août 

« Voici, ni.'ïdamo la Maréchale, une iroi&iènHî etc. 

Reproches sur sou silence. 

333. A MAI). LA CoMT.*DE Boufflers. Motiers-Tmvers^ 

• aoiit 1 7() i (io). 

a J’ai reçu dans leur temps , Madame , vos deux , etc. 

Il discute avec madame de Bouillers, sut le parti 
quelle lui pra|>osc d’aller en Angleterre, et sur les re- 
traites qu’elle lui offre. 11 se met beaucoup au-dessous de 
M. Hume, dont il fait un grand éloge. 

Celte lettre, qui fait partie de la correspondçLnçe pri- 
vée de David ///cwe,, imprimée en 1820, est datée du 
20 août 1762. La comtesse en avait fait le sacrifice à 
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riiisloricn, Joui clic devait daller ritmour propre. ïj'a- 
di e.'.x' cbl li iiiadanie la comtesse de Boafllers, rue ]Notie- 
Danir'de Xa/ai elh , proclie le 'feniple, à Paris. 

jj j. V Mii.oai) M A fiECiiAL/TJfo^/V/iv- Tna'crs , août t 
U II t'sf hici) jusi^* qn<> fc \ous doive, t*lc. 

Il 1<* remerc ie de la protection que lui accorde l^'rc-dc* 
rie. Il s eufj;a^c> a I espe^ Ic^ dans ses CCI ils et sa coudjiilc*, 
eoniuu*'il Ta tpujom^ lait, les lois, le pjâuee, (Te. // <>- 
/y///e ptv/ r/c roi^ ci n^aiine pas le ^ouvcrncutcnl inoara- 
rhiifuc : mm s il a sa ha la rc^lc des Boltcniiens ^ (pa , 
dans leurs (\rcursiatis , épargnent Ion jours la mnisofi 
ffuds habitenL II s’est promis de ne plus (ûriie. tuais ce 
ihest (juh //(/(pi’il a lait ctTle promesse, 

335. A MAD. J,. A TouH..d/(^//Vn~/meen, le août i 

O J ai rc'rii , Macianir, vos liois 1? ni<\s, eh'. 

Quoi(]u’elî<* ne sache (fue ^^ronder aeec liu\ il i(H:e\ia 
loujoujs ses loitrcts avec jdaisir. 

33(î. A M. UL M ONT MOLLI iN. BlodcVS , ‘a4 ^OlU l-yfr-î. 

<( Lo ri'spc’cT '|oe je vous poitc , etc. 

11 lui t’aii sa proiVssuui de lui, et dësne remplir les 
devoirs de sa reliÿon. 

3 j'j. VM. J Ac oaVcRNi'T. Mo(iers-Tr(^eers,’^\ aoiit 

<i h- rroi.-» , Monsieur, devoir vont», etc. 

Il lui envoie une lettre anonyme, dans laquelle on 
montre le projet de les brouiller tous les deux. Appie- 
naul cpi’il a riiiteiition de rëluter son ouvrage, il lui de- 
mande des exeuqdaires de sa ladulalion, quand ell<; sei a 
publiée, pour la distribuer. Il annonce que M. de Mont- 
molHii Ta invité à s’approcher de la sainte table; cc' qu’d 
a fait le dimanche précédent. 

338. A Ai. MbuLTou. Motiers-Traet •rs, i®** sept- ï 

« Pai ri'çu , dans son temps , mon ami, votre, etc. 
Alîluénte d’èspion»^. de lettres anonyme-^; il est pei « 
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suadc que Voltaire et Tronduii nicdiCeiit quelque eJiose 
contre lui. 

339. {Iiicdltc.) % M. Théodore Rousseau. Moticrs ^ 

Il septembre 

c< Que](|«ie pl'jisir, mon très-clier cousin , clc. 

U s’excuse de son silence^ et remercie sa famille de la 
démarche (fu’elle a faîte eu sa faveur. Voy. celte lettre 
parmi les lettres inédites. * 

d/jo* A M. pKîrET. HJotiers^ .septembre 1 

« SUIS touche , IVlonsicur, ée votre leltre , etc. 

Il hî j'ciuercie de son interet* ne sait point encon? le 
parti qu’il prendra relativement aux persécutions dont 
il est Toi) jet J et qui n’ont pus cessé. Il déduit les mo- 
tifs pour lesipiels il ne se. retirera point à (ircnèse, 
connue il l’y invite. 

341* Au Roi DE Prussi:. Septembre 

« J’ai (lit beaucoup de mal de vous, et('. 

Il est venu clierclicr un asile dans ses Etals, et se 
mettre lilirement eu son pouvoir. Cet éloge cstdecmix 
dont rrédéric est digne. 

34*2. A MAU. La Tour. Molîers, septembre 1762. 

^ U Je suis encore prêt à me fâcher, etc. 

Madame La Tour s’avisait de craindre ([ueses lettres 
ne le lourmentasseal. Comme il ne sait pas haïr, il paie 
(Ui mépris la haine des autres. On peut iuî pas aimer ses 
(ivres, mais celui qui ne Vaime pas à cause de ses livres y 
est un fripon. 11 se plaint de ce que M. Duterreaux a pro- 
mené dans Motiers le mandement de l’aichevéquc de 
Paris, que son frère (M. Duterreaux) lui avait envoyé 
de cette capitale, pour le remetlie a Rousseau. 

f 

)p.' A MAD. La Tour. Motiersy 3 octobre 1 7O2. 

« J’ai reçu , dans leur temps , Madame , la leitre que , etc. 
Accablé de hîttres, de mémoires, de vers, de louanges j 
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es.i<;d(î de sou exigeauce^ il lui demande en pfice de 
liiiir IcLii ceininerce. 

'^[ncdilc.) A MAI). DB Boufflers. Moîiers, 7 oit. 

U JV^pèro, Matlanic, avoir gardé, rtc. 

Il oL qucUion dii^ voya{^c eu Angleterre long-kaîiiFs 
av^aiii (|u’il eut ben. Voje/les lettres inédites. 

IMvt l 'i ou. 3fotit'rs-Tr(ivtrs , 8 Oi tohre , 
(( J’ai eu le pl.usir, cirer Moultou , d’avoii ici, eic. 

ll,a eu pendant huit jours lionslun et ses deux amis. 
M. V eruel lui a en(iu jejjoudu, mais c’est piuir lui dc- 
iiiau(l(ir une reti aclalioii aulbentupie. 

34 I). AM. ^ovx.Ti^v, Moti('rs- Travers^ i\ oct. inlii. 

« J’ai eu r.iriii de Luc, comme, etc. 

11 a iccu (*t soijTiie raïui de Luc ^ le plus bonnele el le 
plus eiuiuytaix des lunmues. il lui a promis de iircî 
d(Mix liM(\s d<î sa composition; mais quelle tache J Ite- 
lutatiou du Coutnft social par sou ami Roustan. 

3/jb his. [Incd.) A IVÏ. Moncuor^ , a4 août 

U Lien obligé, très- < lier cousin , etc. 

Voyez les lettres inédites. 

d};. A M. Dh MAi.FsiiERims. Mojien- IWn^crs^ -d.) oc^ 

tobC(f I ni)'»,, 

« PermeUez, Monsieur, qubiti lionunc r.inl de fois , v\c. 

Il le prie de lui envoyer copie des ijualre lettres 
lui a écrites sur son caractère. 

34 B. madamj: .3<) octobre i'jirA. 

0 Eu ni’aiinon^'.uit , Madame, dans volve, etc. 

Celte lettre, leiininéc par Texlrait d’un (hai(>g;iie 
entre V Ollairc et un ouvrier, est reiali\(!‘ à la cominu- 
iiion de Rousseau, blâmée par la cori espondanie. Il 
explique la raison pour laquelle il écrivit à M. de Mont- 
inollin. 
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344)* ^^01 DE Presse» J)u 'io oeLoWc inôi, 

a Tous eU*s mon pro|,ecteMr , Ole. 

Il refuse les secours en denrées que Frédéric lui fai- 
sail offrir. Incluse dans la suivante. 

Il existe, de cette lettre, plusieu s versions, dont les 
différences sont rapportées par M. Petitain, Coiresp., 
t. 18, p. 188, édit, de Lcfeh\rc. 

3 oo. A Milord Maréchal. Mo/zenv, innonibre 

K Je ficns bien , iriilorj, le prix , etc. 

liaisons pour lesquelles il refiisc hes secours du rci de 
Prusse. 

'ioi. A M. DE Malesheiuîes. 3 Jolicrs\,.i 1 no\>ejnbre l'jG.x, 

c< Je serais , Monsieur, bien morlilié (jue , etc. 

Dans plûbieui'h éditions, celte lettie est datée de P(i 
ris. Avec un peu d’atUailion, ou aurai l d’aulanl moins 
coiuinis celle erreur, tpitî la lettre qui prticédé et celle 
qui suit, sont, Tune du et* l’autre du i 3 novembre, 
€l toutes deux datées de Motiers. 

Dans cellé-ci, Moukeaii lui jiarlc dc' botanique, Cl 
A cul lui former un herbier. 

A Milord MAnÉciiAL. Novembre 

« Non . milord , Je ii6 suis ni , etc. 

Il lui parle de plusieurs cbalcaux en Espagne qu’ils 
avaient faits ensemble; de madame de BouJ)lcrs^ 
ne doit pas être b’ur mlermédiaire; d’une proposiliqu 
iaiVe |W Calberinc à d’Alcmbert, pour élcvot' tiU j 
il ncfï fera il quUin arlequin (les détails pçu coni^s que 
nous donnerons à Tarticle d’Alembert, d’aprè;^ madame 
du Deffand, etc., prouveront la justesse du n|ol c|p Jean- 
Jacques). Embarrassé sur lu formule qvt’il d(>it a^ppter 
dans ses lettres, il est tenté de preu,dre 
Ihmbim. Célait^uii escî^^ve turc de J^loîd* 
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r^aii hcü le lires, k son ittaîtfc par ces** mots : « Je suis 
plus votre ami tpie jamat\*^ Ibrahim. 

333. A- M. Moultou. i 3 novembre 176;^, 

« Vouh ne saurez jamais ce que, etc. ‘ 

Son silence Ta l’ait soullVir ; sa lettre lui a rendu la vie. 
On s'esi beaucoup . trop occupé de la publicité de Ja 
leiuxï qu’il ayail cci ile tx M. de Montuiollin pour la coin-^ 
muni on. * 

354% A M, Moultou. Mçtiers-^Trrwcrs ^ le i5r?o^. l'jiki. 

(t Je roçtjis, ù Tifistant, cher aim , une leUrc , eic. 

Ou denianduiL a M. <lé Montmoilin, copie de la leUio 
du Aq août précédent* relative « la connuunipn. Jimu- 
Jacques Ta prit? de lui faire connaître son intention à ce 
sujet. 

333. A MAD, La youji. Moilers\ ui novembre j'jO*., 

w 7'u m’ aduli , jun tu int piuci. Il i 3 ut se it'mire , clc. 

Il est pris de nouveau djms les chaînes pesanUîs qu’elle 
lui donne si légèreiuent* 

3 i(i. A M. Moijltou. Moiiers ^ o.S novembre 
ft Je m^<?t«is attendu , etc. 

Il n’est pas surpris de la conduite des Ge'nevois en- 
vers lui. 11 ne peOt corrif»er son oii\rage, ]>ai’ce (ju’il 
est question de lui , et Ion ne sait jamais parler tle soi 
comme il faut. Il lui conseille âv lue, ayant de le pu- 
blier, les Lettres Persannes , lecture exceUente a tout 
jeune homme qui écrit pour la première fois. U Emile 
est, à Londres, k la seconde édition. 

337. A M. DE Moî^tmochn. Novembre 176^. 

«' Quand je me suis réuni , Monsieur , et^c. 

WouVelîeà explications sur sa docirme et sa conduite. 
!l renoiiVelfe rihteiition positive de vivre et mourir dan> 
la coinmtinton de l’église chi etienne réformée. 
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i58. A M. Novembre 

« r.d parJjHit, Mousieur, d«iiê voire gazette du 23 juit» , d'uu 
« pnpuT jéf^uisitoirc , etc. ’ 

Il le })i ie <le lire Kimlc, dont il a parle (sans l'avoir 
In) dans sa gazelle. 

.* 59 . A M. Loiseau î)e Mauljêon, pour lui recoinniandei 
M. Le Bkuf de AAEDAifow. {N iwcmibrc,) 

(( Voici, TTJOU ebrr Mauléoiî , du travail, etc^ 

Il le prie de plaider la cause de deiev amants persticm 
itcs par un père vindicatif et demain rc; » 

’»(io. A M CDt:ivïois. d’ïvernoïs,/?//^? de M. le procureue- 
général de IS euclaheL JS gvernhfT iji'yx. 

a Le voilà , Ma^leuioiselle , ce beau piéhoul, de noce, etc. 
Celait le pi emier lacet qu'il oiil fait. Tout le inonde 
connaît cclU^ lettre cliarmdnte. 

3(ii. A MADj r,A (]. DE Boufflers. Motiers^ 9 .G nov, in(yx, 

a Je reçtnb à rinstaut , Madame, la lellre dont, etc. 

Î1 veut bien être conseillé^ mais non go//c6we pat ses 
amis; et madame de Bouillers rimpaticntc en blamani 
tonjours tout ce (ju il fait. 

3(i2. A M 5 cure d'Ambérier en Bugey. Motiers- 

Traders, 3o novembre 

« Je n'^nurai» pas lardë si iong^temps , etc. 

Ce curé avait protégé Thérèse contre deux étourdis 
qui rinsultèrent dans sa route de Paris à Dijon , au mois 
de juillet ï'jGa. 

363. A madame Li Tour. Motrers^ décemhn^ 

\t Four le coup , Madame, vous auriez été, etc. 

Madame La Tour, qui voit que le mystère lixe l’âtten- 
lion de Bousscan , lui parlait an homme au gr^$ poireau 
qui le louait publiquement; elle ne le nomme pasL Jean- 
Jacques tâche de le deviner, <et ne m souvient, qm? du 
marquis de Croix-HIart à qui Ton peut appliquer ee 
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tju Vile dit de cel uiconTiu. Madaiine Ui Tour ne s’etUnt 
pas encore fait voir, Rousseau la prie de lui dire rom- 
inenudle s'halnlle, afin <jne son imagination s(' li\e sur 
(|uei(pi(; chose. 

Madame d(.* La Toui , dans sli réponse du i3 jan\ ici 
fait soti porliair. « hdle avait le visapfe (rtm ovale 
)' parlait; les Cheveux» foj’l hvuns et Ircs-avanta^eusi - 
n n 1 eut* placé#; ; les sourcils noirs et hien arejués; le', 
» yeux à Heur de télé , grands et dhm hhui fonta*.... Sa 
« ]Hiybiononiie annoucait. [)liis de contenlemenl t|iie rhî 
» jj;aiet<'‘, plus de houle que de douceur, plus de \ iv acité 
n <[u<; de n^aiicc, et plu!^ d’iime que dV'sprit »». 


JuJ, A M. Moueroe. MiHicY.s-Tnivcrs^ njdvc. 

i( Mon ami, )’<«» tUé ass^^ mal , clc. 


1 7()‘A. 


l! a (dé malade; il se délacln^ de Geiicve. M. Moullou 
ne (^loit conunnui(]uer à personne rialc^ntion qiéil a de 
([iUtU'i l(' (or j)^ d(‘s avocats , de peur d'étre pnd etiu. On 
en uouverail roccasion dans rouvra;*e ^péil comple pu- 
i)Her pour le défendre. Tout est raison pour/juf no c/ior- 
clio que des prétextes. 


3()0. A M. D. L. C. Sans date. 


<i ]I Tinr, Monsieur, q^ie vous ayr/. unr* g£andf>, etc. 

AL D. L. C. ( dont le nom est resté inconnu ) avait 
écrit une long^uc lettre à Roash<;au av(îc une pièce d(‘ vei ^ 
pleine d’imaj^es licencieuses. Il prétendait avoir défendu 
Jean-Jacques , mais il le connji\9sait bien peu, puisqu’il 
( roynil le flatter en lui soumettant une coinpo.sition (Tdù 
résultait la plus pernicieuse morale. 

Cotte lettre , sans date , est classée dans les préçéden- 
tes éditiéms , entre celle écrite de BAle par Jean%lacc|nes , 
le 3o octobre ï’^65, et celle qu’il écrivit de Strasbourg 
le { néVembre, ce qui ferait supposer que Roiisscau f( 
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serait occupe du soin de répondre a Ml D. Tj. C. ; pemlttni ^ 
sa roulé. Ôr, c’e^t, ^ dit-il, Je plus diHestnhle 
ait fait. Nous cn.yon^ moins Ijlesser la vraisemblance, 
en supposant celte lettre écrite en i -jGS. 

300 . A MADAME ]Ua Tour. Motiers , le f^ janvier inG 3 . 

« Je reçus, M,idrfnie, le a8 du mois dernier , etc. 

Madame La Tour ne se lassant pas d’exiger de Texac- 
lilude de la, part de llousseau, celui-ci ne se rebute pas 
encore et lui répète les motifs pour lesquels celte exac- 
lilude ne peut avoir lieu. . 

il)*]. A M. Dumoulin, procurénr ft&cai de* S* A. S. le 
prince (le Conli. n-.7V iver.v, iG janvier i']G3. 

« J‘'ap|>i ends, MouMeiir . avec, %tc. 

11 partage ses regrets sur la [)ei le de son oncle , M. 
Malliasj lui recommande de- ne pas souffrir qu’on taillé 
les deux arbres quil a plantés. Sa demeure est près d’un 
villag<^catbolique où Thérèse va pour remplir ses de- 
voirs, dans la voiture du pasteur. ( M. de Montmolün. ) 

"IGB. {Inédite.) A Ducresne.' IMotiers., iiyjanv. 1763. 
a Non, Madcraoîselle , on n^oublic, etc. 

Voy. lettres inédites a la suite de la CorresponVlance, 

I 

3G9. A M. LE Mar. de Luxembourg. Motiers , 10 janvier 

17O3. 

a Vous voulez , monsieur le niarcchal, que je vous décrive, etc 
Jeaii-Jacx^ues envoie Iji, description du pays qu’il lia- 
bilc au mart’cbai de Luxembourg, qui la lui avait de- 
mandée. Idée du comté de Neucbâtel et de la Suisse 
entière, a Les Suisses , pour avoir de l’argent , se sont 
mis en commerce eux-mêpics , et se sont véndus en 
» dkitail aux puissances ». ï! considèi*e ce feiit comme 
la pi Incipale cause du luxe et de la corruption s^in- 
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U’oJuit en Suisse <» U il a \u, sous les sapins, tous les 
pompons du PalaLs^Rqyal. Description piquante des 
niauib suisses, 

370. A MADAME La Tour. Motiers , ^7 janyier 1763. 

« Je reçois» presque en meme temps, Madame, 'Vos élreunes, etc. 
Il la remercie de lui avoir. envoyé ÿon portrait; il sc 
passionnerait presque pour elle, s'il ne sentait le ridicule 
auquel sVx])o\c un barbon amouneux. Madame La Tour 
est une coquette qui ne veut pas se montrer , sachant 
(]ne*rimagination de Jean-Jacques sera plus libérale en- 
V (M S elle ([ue u’a pu Tctie la nature. 

371. AM. LE Mar. de Luxembourg. Moliers y ::i8 janv, 

. : 1763. 

Cl II finit, monsieur le Maréchal, .ivoir du courage, etc. 

. Dehcriptiou pai ticulière du Yal-dc-Travers. Jean- 
Jacques ne doute pas que ce vallon n^'iit été sous Teau. . 
37 A. A M. Moultou. IMüUersi, aB jans^ier 1783. 

(ü Je SUIS en souci, etc. 

Inquiétudes sur sOs lettres qui son® 4 écaclictéea. Projet 
d’écru e &e& mémoir,es. Il voudrait deux ou trois 

mois avec Moultou, pour se concerter sur rcxécution 
d<’ ce projet. ISéaulinc et. Formey mutilent son Emile. 
V. Part. Formey cl la notice ^ Emile, 

378. A M. PExir-PiE^iRL , procureur a NeueliâteL Mo- 

tiers y le 1703. 

« Je n’ai point, Monsieur, de satisfaction , etc. 

11 aime mieux dire la Bible que le fatras des commen- 
tateurs , pour trouver les preuves du ebristiauisme qui 
dit-il, quf* lu religion naturelle mieux expliquée. 

374 *rÀ Moulxou, J 7 y 6 YVer 1763. 

, Je qiÿfiuis hâté de Ivïûler^ etc. 

Mopj^t^ou lifi çot^seillait àc faire, auprès du consistoire; 
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des deniaidies qu’il regarde camme Tok:- 

mfit par pnr?rifH\ ?7 tolère tout hors V int oie rance , et 
toute inquisition lui est odieuse. 

375. A M. David Hume. Motiers-^TYuoers ^ tgjee. Î7G3. 

« Je iTai reçu qu’ici, Monsieur^ cl depuis peu, ♦ Ir. 

Tl regrette de n^lVoir pas choisi rAiiglelerre pour se 
leliierj et souhaite de pouvoir, un jour, elre près <!( 
lîli. Jean-Jacques sc créé uii David Hume imaginaire ; il 
lui' suppose de grandes vues et du ^éàie ; il le croit siMi- 
///e. Fuse/, , à Tait. HumCj le correctif de son compnti;i(>ï(* 
el sou ami Walpole* et, dans la partie de ce volume, 

la querelle de David et dé Jean*Jacqucs (p. i lü k loh). 

« 

37(1. A MADAiviE La Tour. Molters , le 20 fev. 17G3. 

<i Vous tioiivr rox ci-joint , Madame, une prenVo , elr. 
Rousseau lui fait passer des renseignements sur une 
terre qui est dans le voisinage , et que madame La Tour 
désirait d’acheter k cause de ce voisinage. La femme 
dont il parle est madame d’Houdetot,qui fut sa dernirre 
passion et la pkiSjj^lente. 

377. A M; Mouil^tJ. Moliers, 'iG février 1 7G3. 

« Je n’ai point trouvé, cher Moultou , etc. 

11 a de riiumeur des conseiTs qu’oii lui donne, des p'a^ 
casseries de Genève, et ne demande que le repos el la 
paix. Il a harhouille une espèce de réponse a i'arc'hevéque 
fie Paris y que, dans un moment d’impatience, il a fait 
passer a /ley, qui n’a pas voulu la lui rendre. .11 sc repent 
(le la lui avoir envoyée , parce qu’il n^est pas permis de 
skkhaujfer en parlant de soi. 

378. A M. Deluc. Motiers ^ le février 

« Je n’ai pomt , mon cher ami . de déclaration , etc. 
il ne peut ni ne veut faire d’cxcuscs au consistoire, de 
G(‘no\e , parce qu’on a rotnmeucé par le juger sans î’en- 
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paiTC (ju'il est infâme ei ridicule que ce soit h 
fo/fc use' de faire satisfaction à V offenseur: 

.l'If), A AI. Be AU-C a ATEAiJ. 3 Iotici\s\ 2O feoner 
U .le iH> üAis, mo» Beau-Chateau , comment, etc, 
fl u’a voulu, eu t'envant , quest* faire aimer des 1 >ot»s 
v[ îi;ûr des méchants : il croit y ^*tre parvenu, fîeaucoup 
de gt'us de Biei^ trouvent ses livres inal faits, et lu'sour 
[)as de son avis } niais M n'y en a pas un c/ui uc Vaifitc it 
raiése de ses tiercs,. 

sHq. A AI.'*** MotierSy 17G3. 

« Il <?st , (litüs-voirj , trtîs-clici ami , etc. 

Uefus d’aller à Genève, de faire des rcparalioiis, parce 
qu’il est l’od'ensè. — La question n’est pas de savtdr s’il est 
atii(*e on [)aieu, mais si les lois ont €u* vitdèes à son égard. 

ohii. A Al. M**. MotierSy jnars i^GS. 

« .r.'û lu, Monsieur, a^cc un vrai plaisir, clc. 

G’e»t k AL l^IaiTef sous-direcleui des plaisirs (‘I jnaître 
tic danse de la cour de Saxe-GtJlha , t[uc cette l(‘tU'e est 
adi ossée , en rt'ponse à une Lrocimre de ce dauseï^ t ontrt' 
.ItMn-Jacqueïi , qui s’tUait moqué dans Emile, de rini})Oï- 
tante gravité avec laquelle M. Maiürd père professait 
la «lanse. Celle lettre e.>t un persiflage piquant. 

v 38 gi. A M. Dï> lifotièrs , le G mars i7()3. 

« J'aicu, Monsieur , rimprajcnce ale lire, etc. 

JU s’accuse d’avoir lu et réfult! le mandement de l’ai- 
clu'Ycqno de Paris. 

383 . AM. Reit. Motiers, 17 mars 17G3. 

f( Si jeune et déjà niarjé ! etc. 

Conseils sages et toucîianis dqnnés à des époux très- 
jeuue>-<jui sont perdus s’ils ne sont qtéamanls, et qui doi- 
vent être amis , de bonne heure, [nny l’être toujours. Il 
invite Al. Keit h diflércr de publier les Annales de la 
Société Ileloédrpte , cl voit avec chagrin la maladie 
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universelle (jui gagne la jeunesse Sui&se; vc’es^t la manie 
fie SC faire imprimer- 

384» A- M. D, R^' mûrs i^ 63 . 

« Je ïic trouve pas , Ires bon papa, e.ic. 

C/csl H M. Daniel que cotte lettre est rite, 

llaibons pour lesquelles il refuse de lui donner son 
portrait. 

385. A. ^ïLORD Maréchal, tiï mars ' 

« li y a dans votre Jetlic du iQi etc. 

Position de Fi cdcric : ce qui lui reste a faire. Voltaire 
seinhle tlispose a se réconcilier avec Rousseau, qui dit 
à ée suj<‘t , Doits instructiis et arlc prlasgd, 

38G. A M. MoüLTOü^it/w/eriL, *11 mars ï^631 

« Yv)ilà, tJjer MouHou , puisque yous le voulei,, elô. 
liens oie des exemplaires de sa lettre à M. ùo/Jeau- 
mont. Il répondra aux avances de Voltaire, s’il hiifai faii , 
mais ^ui ii’en fait point,* parce qu*U est Fofï’easé. 11 sait 
queVollaii échangé de ton seloules gens à qui il adffairc. 
38 »^.’ A M. J. BuRiSfAWD. Moiiers ,‘ai mars i 

« La réponse à volir^ objeciion , elc. 

M. Burnaiid reprochait à Rousseau d’avoir publié la 
profession de foi du Vicaire Savoyard conxxei le précepte 
lie ce vil aire , qui défend d* alarmer la foi des simpfes 
par des diffirultes cjui les inquiètent sans les éclairer. ^ 
Rousseau le renvoie au livre même dans leqin?l il trou- 
\cra l’objection résolue. Il ii’a poinlécril pour les jeunes 
gens, mais pour ceux qui les conduisent : enfin, il a a pas 
le talent de parler aux gens a qui il faut tout dire. 

388. A maoame DK 27 mars 1763 * 

« Que votre lettre I Madame, m'a donné, etc. 

.11 est qupsri<;)n d'une femme u|ariéc cpnlre fia volonté 
et malheureuse. Il ne la nomme |X)iut ; mais ce qu’U^ vn. 
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(lit fîtit sonjîje'r à lafiadanie Chendnceau^î avoc qui iï 
(’lail lie* (] P puis treize ans. — Eloge de tiiîlord îMureMiaî. 
MoIîIn qui oui tail lepoiidre Jean-Jacques à rai*chevc<|ae 
de Paris. 

389 . A Al. J. BtumAND. Motiers f mars ï^C>3, 

<( Solgtion de r<tljjection ^ etc. 

Eu lui disaril qu’il ciainl les d(^cruvres qui lui fout 
perdre sou lertips, il l’iiiviLe asM*z à ne plus lui (écrire., 

'îqo^ A M. Di; IVloNTMOLUN^. 3fo//Vr> ^ mars 17 G 3 . 

(i A*oici , , un ëcril devenu , eic, 

II lui envoie la lettre a M* de Beaamont , et prétend 
nn'nager ses agresseurs , à cause de M. dc AJontmollin. 

391 . A M. MoiiLToiT. Moùlers-Trwers ^ jt a^ril 

« Ce n'était pas , cher ami, que p', etc. 

Il lui enverra d’autres (*xeniplaires de la lettre à 1/, de 
BeMumont. 11 ne veut pas qu’on la las«e lire k J eruei , 
qui (351 up fourbe. Il projette d«î se deliimer dates six 
mois du titre de citoyen de Genèoe.^^X exj»orle Al. iVïouJ- 
lou à quitter le collet qui Tavilit , l'éiut.dliomme d*e- 
glhe $te pouvant plus convenir à un- homme de bien ni 
à un croyant ; le^ marchands de trdi^ion n'en sauraient 
avéir» 

3i) i, A INJ. D£ LA Porte. Ufotiers] 4 ftvril i"G3. 

a Vous pouvez savoir. Monsieur, que ye n'ai, etc. 

En cddaiit scs manuscrits il s’est toujours réserve le 
droit de recueillir le tout et de le publier q*ptid il le 
voudrait.. Il se plaint des éditions fautives qu'on a faites 
de ses ouvrage^, et remercie M. de la Porte de vouloir 
bien présider à une nouvelle; ce qui lui fait différer 
celle i|ue lui-méme voulait faire. Il ravérlit cjixe lo^petit 
Pro/?Aà!Je n'est pas de lui. 
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393. A M. J. Buknajvd. Motiers ^ (3^, avril xr 63 , 

a Je Suis très-conUmt, Monsieur, de votre , 'etc. 

Il lui le aioigne des. regrets (Je lui avoir re[>ojidu avec 
sedieressc; niais il est accaMé de demandes faites pour 
lui tendre des jiièges. 

394. A MAD. La Tour. 7 avril ij 63 . 

« Je SUIS d’iiutaiil plus cil peine, de. 

ïnquiiHudes siuTe silence qu’elle garde el qiii n’f*lail 
proLablenient qu’unie ruse ])our le faire éci ij e. 

39 J. AM. Watklet. Moders ^ 17O3. 

(( Vou.s me ti cii^ez en auteur , etc. 

Il lui rend encens pour encens, etsouliaitc <pie son 
opéra ail du succès. 

396. A M. Mouutou. MotirrSj ce samedi ^ iG «en/ 17(13. 
« ‘Voici , clicr Moullou , puisque tous ie voulez, etc. 

Jl lui envoie les <leux deriiicrseiieiüplaires de laletlre 
à M. de Beaumont. Le hou homme Deluc s’est lait ra|>- 
plication d’un passage qui ne le concernait pas, étant 
tombe dans un piège inévitable : c^'esi de ( roire tout le 
monde sans cesse occupe de nous en bien vu en mal j 
tandis que sonvefit on ny pense guères. — On lui Éjnvoie 
de tous cotés des b'itrcs d’injures, de réprimandes il a 
pour dix louis de[)ôrls de lettres de cette espèce. — Pour 
mettre fin à |a fui'eur des Oéiicvois , il le }>rie de lui 
envoyer le. nom (’t l’adresse du premier syildic : cela 
presse. C’est'prolîableiiicnt pour abdiquer ie litre de 
citoyen. 

397. A.M. UE Mar. m Luxembourg. Mode rs- Travers , 

, . le 23 avril 1 7 03 , 

« Ptirtlquncz-nioi^, Monsieur IcMaiéchal, une riouvelle , cti» 

Il lui fait pari des menaces (pi’oii lui fait, des crainies 
qu’onlui inspire, et lui demande sos a>is. 
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A()8. A Al. MouL'jtoi]. I\!(ïtiers, 7 mai i7(i3. 

a Pour Dieu*, ch^r ami , ne laissez point , etc. 

B(‘^rols sur le départ de irwlord Maréchal. 

399. A M. 1 ^'avp.e , premier sa ndie de la répul^lique de 
<>cu(*Ae. IÏIotirrs-Tra\'rr\<; , i'a nuii 17^3. 

<( Revenu tîu long éloonomeiit , etc. 

Il a])di(pie à penH’tiiilé r/n>/V de bourgeoisie et de 
cite dans la K'ille et république {le Genève, 

4 00* A MAP. liA Toun. Motiers , t/j niai 1703. 

\ ous :no 7 . des peines, Madame, qui , etc. 
lOujouis il ré|x^ïid atiï. reproclu's qu\dle lui fait sur 
sou iiiexaelitude. Il mettra ses lellies eu ordre, KHXvra 
av(A“ joie sou portrait , etc. Jeâu-Jacques a dit quelque 
part qu(' le ni>stèie rinquiétail, et tenait sou atlcntiou 
eAeillée : c’est ce qui expli<jue sa constance dans son 
courmerce avec madame La Tour. 

4 oi . A Al. M uic Ch APPUIS. Moliers , riud 1 763. 

<i Vous \cTrrz, Monsieur, jê Icprcsuinc, etc. 

fl lui parle de l’abdicaliou qu’il a faite. V^. u® 399.^ 

4 O 11. A AI. Marc Ch appuis. Motiers , mai 17(13. 

<S, Je vois, Monsieur, par ta lettre dont, etc. 

Il lui explique les motifs pour lesquels^ il a reUoiu 
au titre de citoyen de Genève, le droit qu’il avait de 
rahdiquei . U lui reproche sa dureté. 

4 o 3 . A M. Moui/rotr. Motiers , 4 j^dn 1763. 

H J’.ii si pi^u de Ikjijs inoniouls , elc. 

Il est question d’un Hauc deM. G. . qm court apres 
l’iîsprit. L’ouvrage et l’auleur ne sont pas indiqués. U 
est sui])ns du jugement de M. de Monclar,qui cric au 
paradoxe côihme tous les petits liUéraicurs, «Si scs priii- 
1 ) cipes sont vrais , loutc^l a rai : s’ils* sont faux , tout est 
« faux, car il n’a tiré que des conséquences rigoureuses 
» c 1 né e CSS a i r es » / 
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404. {InMiiA*) K ïufcODORE Rousseau» Motiers^ 

. 3 7 f/m r'y 63 . 

<c Je vous aiirAÎs envoyé, elc. 

Bl-aïiié par sa faTnül<i d’avoir abdiqué îe titre de ci- 
toyen, il.cn dit les motifs. Y. lettres inédites à la suite 
la Correspondance. 

4 0 5 . A M;,A.A. Motiers y 5 juin î7r>3. 

<c Voici, Monsieur » ïa petite réponse ^ etc. 

Il lui envoie des explications sur quelques passages de 
Jaleltie a rarebeveque de Paris. 

4 oG. A MAD. La Tour. Motiers , janvier \ 

« Quel silence! quel temps j’aiclioisi, etc. 

Il se gronde de ne Ini avoir pas écrit depuis six se- 
. TU ai nés. Il souhaite qu’au lieu de demeurer près du 
Palais-Royal , elle allât un jour liahiter la ville {V Aber- 
deen, C’est une ville maritime de l’EcoSse septeiitriortahî. 
if pensait h milord Maréchal et »n’était pas. éloigné do 
l’aller rejoindre, 

4 07. A M. Moultou. 3 Ioticrs- Travers , ce lundi 12^ juin 

1763. 

U Je suis on peine de vous, mon cher Moultou, eic.^: 
Inquiétudes sur sou silence et sur une copie de sa 
lettre à M. Chappnis , C]ui s’est répandue à Genèv e, 

408. A M.Moultoù. Motîers-Travers ^ juillèt 1763. 

' « Votre avis est honnête et sage, etc. 

Il refuvSe de se justifier 'vis-à-vis des Genevois , et dé- 
clare qu’il a défendu expressément à^son co\lù^Iipusseau y 
à son ami Deluc de prendre son parti* 

409;. A M. Deluc. Motiers y 7 juillet 1783. 

« Je craitiS|» mou cher ami , que votr»e * »etc. 

H regarde toute âémârclie. eu sa faveur commet niiiije 
et daugf r^uset La famille qu’il indique Qommo ruâé<n»ei 
jortissaut d’uir«graii4 d édit est cdlc de 2>o/k:^i>îi 11 d<M 
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clare qu’il ne Tepfendra janihis Ife ùtve de ciloyni de 
Geneve. 

4 u>. A. M. DE Gauffecourt. Motiers, 7 juillet 1763. 

« l’apprend», cher p^pa, que v-qü» éles, etc. 

Re«r(*is ipi’il éprouve de ne pouvoir aller Tembrasser 
à Genève. 

\ i i.*A M. Üstj:ry , ♦profes'^eur à Zuricli. Sur un ehapitre 
•du Contrat soc ial. Motiers'^ i 5 juillet 17G3. 

Tf Quelque exc^'dé (jiie je «ois, elc. 

Il lui ex[dique le liuijLieme cliapilre du dernier livre 
du Contrat social. — ,11 u’y a (|ue les grandes passions 
qui fassenl faire de grandes < lioses. — 

iï2, A so^r CotisîN (M. Rousseau). /u/Yto 17G3. 

« l]«<* absence de quelques jours tn’a, etc. ' 

Il le «.onjiire de ne pas donner suite aux représenta- 
tions qui ont été faites a son sujet : il pourrait naître de 
celle démarche des seineiua^s de discorde, auxquelles 
il serait désespéré d’avoir donné lieu. Y. 11'’ 40/1. 

\ 1 3 . A M. Pva.os. Ilfofiers , ’^o juillet 1 763. 

« Bien arrivé, mon cher philosophe, etc, 

Di'tad dos circonstances qui ToTit déterminé à abdi- 
quer son droit de cité et de bourgeoisie. — Erreur dans 
iaqiudle il est sur les Anglais et dont Hume le fera re- 
\enir. 

4 i 4 - AM. Duclos. MotierSy août 17G3. 

« Depuis ma lettre écrite., etc. 

DégoAté de la vie, il paraît décidé à se Toteret prétend 
étr^* dans Texeeptioa marquée par milord 11 

lùi recommande mademoiselle Le Ya^seur. Cetu^ lettre 
prouve que Jean-Jacque.s a eu le projet d’abrége» ses 
jours, âprè« avojir sérieusement. exaraiaé 4(11 en avait le 
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; et vient, ainsi que Jû suivaulej à l'appui de Top;- 
iiioii que nous avons cxpriniée à la lin delà T"’ partie. 

4 un AM. Martinet. Chez lid^ sam date. ( r août i ) 

« Vous ne ni'airnez puint, Monsieur, je lé sais, etc. 

Cette lettre e -t écrite en meme temps que la précé- 
dente dont elle est une suite. // part ^ la pa- 

trie des âmes justes , clef 11 dorme la plus j:;rande preuve 
d’estime à M.Mai linel, en h; rendant dépositaire do ^on 
lestannail. 11 lui recoinmànde Tliérèse. 

4 i(>. A M. Moultou. Motiers , lundi U'*" août \ "jiii.- 
a Je vous remerck', mon clu»r Mouîlou , du livre de, etc. 

Il a re<.;u le livre dcM. P^ernes^ et n’y répondra point 
parce qu’il ne nipoiid qu’aux gens (pi’il estime. . . Cri- 
tique du livre de Vesprit dont le principe londanienlal 
est (pie juger est sentir, — En proie à de vives soid- 
IVatices il Cl oit qu’il lui est permis de mourir-. 

417. A MAD. LaI'oijr. ‘Il août 17O3. 

<( J’ai reconnu, liès-honiie Maiiariiio, etc. 

11 lui lait part des douleurs qu’il ressent et qui ne lui 
laissedt pas de relâche. 

4 1 8 . A M. d’Ivernois. lïfotiers , août i7Gv3. 

t( Recevez, Mou^ieui , mes r.emercîmcnls des, efc. 

Il le remercie de lui avoir donné deS nouvelles sur Iq 
situatiou des esprits à Genève. 

419. Â M. Motiers-Traeers y ‘25 août 1763. 

« Vos hont^ji , Monsi<*or, pour ma gouvernante, etc. 

Cette lettre est adressée au curé d’Ambérier- à qui il 
avait écrit i% 3 o novembre 176‘A. Se croyant près de sa 
lin, il lui demande s’il ne pourr ait pas cbetdicr nii asile 
pour Thérèse. . . Le curé^ fitroprir ces lotîtes. Voy. les 
numéros 44'^* 
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4.40. AM.**. MikiérsrTmvers , ii st-pu-rnbre 1763. 

K Je lie sais, Monrsieur , si vous vous, etc. 

On a cru ce lie lettre adressée a l’auteur de Tanri des 
honanesp parce que Jean-Jac<[aes [uiecelui înjui d étnt 
de révequei une lelti e de cachet. Mais en i -jCid Mu ahean 
n’a\ail (pie quatorze ans, 11 serait pos!iil)le (|u’i] y eut 
ei leur dan> la date. INoCis ifavi||s pu uocis pi(x m er ass(!z 
de douiK'es p(>\ir lien dire de positif. 

/jai, A M. Lieutenant-Colonel. Septembre 
<{ Je cioi», Mon^jieiu',’ cjue je serais» fort aise , etc. 
iuC licutcnanl-colonel voulait fan e connaissance a\(‘c 
KüuSvseaU;, qui repousse S(îs avances. 

4 ‘i 2 . A M. LE Pkiimce Louis-Luokïvl de W’iivnjviiJEiu;, 
Mot/ers , o.p ^('piènihiT i 
« Vous me faites, mousieur le Duc, Lieu plu>=i , clc.* 

Il entre! a avec plaisir en discussion a> ce ce puncta. 

^ .> 3 . A MADAME L\ Toiia. Motiers ^ *>. o ^4 !'^G 3 . 

"N ous n’ave/. pu, chère Maiiauiie, etc. 

Kncoie des* détails sur l’inexacliludc. Il allend sou 
portrait, 

i >4. A MAiiAMi: La J ouu. Le \ i'} ectoitre 1 7G3. 

<( tiC vu?là (Joiu enCti ce, etc. 

C’est le piorliail de inadaine /x/ /owr qu’il venait de 
recevoir : ce portrait si justement désit\\ C’esl tout ce 
qu’il éu dit. Il le renverra dans huit jours, 

A M. LE P. 1 j. L. de WlRTEMîiERG. MoÙer^^ 17 {)c- 

tuhre ! 7 f) 3 . 

ft J'atteudais,. M . le duc , pour , «le, 

Marche qu’il coinpie tenir dans sa correspondance. 
Il répoudia aux questions de S. xl.; mais ii ne peut pn*- 
nieUre une rigoureuse exactiliuh;, 
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A M# Régnault , à Lyon: Métiers , aï oct* 1763. 
a J’ignore , Monsieur, 6(tr quoi, elc. 

Refus d’une somme d'argent offerle au nom d’un in- 
connu^ . — Jamais il n’ accepte de présents. 

4*27. A madame La ToviuMotiers ^ a 3 ocU 1763. 

et Voilà votreporlrait , chère Marianne, etc. 

Celui qu’il s’clait fait d’elle est dillevent; mais il 
aura le plaisir de Taimeftous deux ligure^,: c’est comme 
s’il avait deux maîtresses. 

4 a 8 . A MADAME DE Lu^eWarney. Motiers ^ awoe. i j(i 3 - 
«t Tour me venger , Madanit*., de vos présens', j©ic. 

C’élaicut des raisiiî> et des biscuits qu’elle lui avait 
envoyés', mais il la ]>ric de ne pas recomuieucer. 

4 ‘i 9 * AM. LE P. L. K. DE WlHTEMBERG. MotieVS , 10 

jioucnihre i 7 () 3 . 

<( Siÿavaiiï le nialfjeur d’èlre ué prince , etc. i, ‘ 

Observations sur ses devoirs Coratne i)nnce ctcomute 
père, fl ïiy a point iV œil paternel (jiw celui itiui père» 
Conseils sur le|^)oi!v d'une gouvernante à mettre auprès 
de saillie. Règles à ^suivre dans l’éducatioti. Cette lettre 
est reiDan]uablo , ainsi que toutes celles qu’il écrit au 
prince : c’est en quelque sorte un sup])lémeut à V Emile, 
Dans ce grand et bel ouvrage il parle en général, et 
passe h Tapplication dans les lettres au printe de Pp ir- 
temherg, 

43 o. A M. l’Ai. de’**. Motiers-Tfavers ^ 27 nov. 

n J’ai reçu , Motu^ietu , la leUrc obligeante , etc. 

Un abbe le consultait pour savoir ce qu’il devait faire, 
voulant vivre -comme gentilhomme, cl dédaignant les 
deux seuls métiers permis à la noblesse, les arnies et 
l’église. Jean- Jacques lui conseille de rester dans celui 
qu’il aprk et d’en bien remplir les 4 <^voir$. Les anciens 
gentilshommes cultivaient leurs terres , et faisaient du 
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birn a liuji s ]>a^ysaus. llcn’pslpas drrof^er que d’en fan e 
aiUanl. 

4 -îï. M M). DT B. l^iû'cnihre î-jb']. 

<( J«’ n\u 1 lyu , l\î.ulanit', à Vous diir, etc. 

Madaujedt' B. fdaiis salrltre du to Tiuvembre 17^4. 
disait ;» hou '* <;Uï ^ Igiiofaulvolrr adresse; j’ai elîVo^(‘ à 
}) M. de r t\lt/i 1 re une hien racheter pour vous, .lu 
1' gC 7 . (îo ma stu’piâsf' lovscjiie, le \ de vc Tuois, |4u toi h lui 
)' irpous(,' un iiripiinu' cpii a pour titre Scrnuut e/e.v e;>^ 

■) (j*nant^. )'< * 

Jtuui-Jaetjues lui répond qii’ü n’a rien rtaui ^ (|uM 
trouve' piaisanl qu’elle s’adresse au clier de S(».s p€ l'sécu- 
{(’urs. Du reste il ludranquillise sur ses serupuh s reli- 
gUMix,. L’iiilidélité de P oit ai rt* jusldie asstîz les plaintes 
de Jeaii-Jacques ^ l’envoi du Sermon cL's cifiqu{ffiti i"-i à 
H njar(|uev , parce que e’esl la même doctrine (]ue ceiUî 
tlu P le aire Sio^ùyarâ. 

A ^lofiers , drcemhre infi.h 

te LaTt‘ril6 (|ue Monsieur, si’csl p.'i'», etc. 

11 aime la vérité parce qu i! liait le mensouf’e. 11 est 
jusqu’il la pei'suiisioT! sans aller jiisipi’.'ila tous it lion. 
il croit ^ mais il ne sait pas éi même il ignore si la srieiu e 
qui lui manque lui sera honm? quand il l’aura , et s’il ne 
faudrait point p;émir de l’a^voir trouvée. Voilà ( Cijii’jl 
lépoiui an> inconséquences que AD* lui a reprix In'-cs. 
Jean*Jac<ju(‘s lionve de lu justesse et de la raison dans 
la maniéré d’écrire de ce criti(|ne , qui apparemnicnt le 
consnltait sur un ouvrage de sa composilioii. 11 ]>eiee 
qu’avant de publier un livre, il faut coinparei le bien cl. 
1e mal qu’il peut faire et les usagcs^avec les abus, — 
Jamais a donné huit de plaisir que de chagrina 

à son auteur, fl rexhorte îi ne pas éciire en homme qui 
se 1 cqaent améremenf d’avoir écrit. 

^ . -éd . 
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433. A.M. DE CoNziÉ. Motiers J *7 décembre i-jOS. 

« Je voudrais, mon cher comlc* , elc. 

Y. lettres inédites à iit suite de la Correspondance. 

434. AM Décembre jn(} 3 . 

a II faut VOUS faire r/’ponse, Monsieur, puisque, elc- 
11 ne vent point faire de nouveaux amis, il peint sa 
siluation qui exige du repos, etc. * 

435. A. M. LE P. L. E. DE WïRTKMBEiia Moticrs ^ i 5 

décembre i^j 63 . 

« Vous m’avez tiré, monsieur le duc , d’une, elc. » 

Le prince voulant ciever lui-méme son enfant , Rous- 
seau l’cn félicite. Cette lettre est la suite de celle inscrilo 

sousle n^’ 4'Mp 

430. A M. Motiers-T'ra\fers , ï 5 décembre 1763. 

e Si je ne me faisais une peine , etc. 

Cette lettre est adressée au curé d' Amberi^r* Rousseau 
îc remercie de ce qu’il a accueilli sa proposition. Y. 
n” 36*2-4 19. 

437. A M. n’TvEENOïs. Moliers ^ 17 décembre 1763. 

« Je reçois à finstaut, Monsieur > une lettre, de votre compa- 
gnon , elc. 

Plaisanterie sur la querelle entre le mari et la femme 
qui ont eu quatorze enfants. 

438. A MADAME JiA "Yocv., Moticrs ^ décembre 17G3. 

« Je ne répondrai , Madamu, aux impulaliouB,«jtc. 

Apres beaucoup de détails sur les causes de son inexac- 
titude , il lui déclare que désormais U suffira qu’elle 
exige une prompte icpoiise pour être sure de n’cju point 
recevoir du tout. 

439. (Inédite.) A madame de Boxjfflers. Meliers , 

* 28 décembœ 1 763* 

« ^'otrt? lettre, Madame, etc. 

\(\y , lettres iiu’diles à la suite de la Conespoiidimce, 
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/, pj. \ ]\L !/\. àloliers^ji'i jiiuvier 

Otvoi , î\îtMi^i<‘ur , vou*» avez iH*î»v<'yô vos, etc. 

(/fsl le iiu'iïie abbé àijiii rsl écrite la IcMre rt^ \’jo, 
(Ici abluUui aiHiOiK c avoir renv oyt* scs titrer et porh aiti^ 
<lr famille. /{ousM"(fu\c plaisaaK*. Dislincliou cotre la 
Nt i luel Ja s;i^o‘Sàc. La première «^st la Ibrctr de lairt? sou 

d<'> ou dans les. occasions dillicilcs : et la sccoinbî an cnn- 

• # 

tr<tiu; vcartc la iliOiculléde nos dc\oirs. * 

/j J n. A. M. leP. E. L. DE ViKTi.Min lu,. JMotiers ^ -n 
• ' jansucr i 

Je m’atteinlais bipn , monsieur le <luc , (jue Li ncîtiiorc, (‘te 
Suite des obsers ations sur rédiu ation de son eufani. 
V. iK- 4'19 -- /jiO. 

li'i. A MADAME LA AIaiu^ dl V., . . N. Motievs ^ le ‘>.S 

janvier 

« Vos regrets soûl bien légitimés, etc. 

Madame J erdeliif venul de pmdre son mari, tpn 

était iniiiuu*. 11 e%[di<pie \v^ inr>iiL pour Icstpiels il 

avait écrit au curé d’AmbiMier. ( V. n'" /J Mb ^ 

* 

/|43. A M vDEiwoïSEia.ï: Julie Bondeli. Mi)tiers\ *».S jafh 

virr 

«'‘Vous ssuf'i bien, mademoiselk* , que les , « le. 

Il ne connail pas les lettres d'un eiioycft de Genève 
sur lesipielles elle lui demande son avl». Il lui tuivoi»- 
ee qu’il appelle un harhouilta^e ^ et iju^il ne désigne, pas. 

4'!4' A M. d’Escherivy.' Moliers^ bjevrier t-jG/j. 

(( Je nè suis pas si pressé, monsieur, «le jug» i , «Uc 
Il ne jii^e point en mal, et ne ]>ensc [eis qu’il eii ail 
pu dire de lui. Il l’exliorte à denieiiK.T dans sa retraite. 
M. d’Eschcniy faisait des déniarclie.^ pour s(î lier aviu: 
lui. Il dit tout le contraire, dans la* ulation que nous 
avons rapportée; et, comme il est liien prouvé qiu' 
RtmSKfïan n^i jamais fait d’avames pour se lier d\i\ 

'.G. 
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quelqu’un, nous pensons que M* d’Esclicrny ne lut 
point l’objet d’une exception. 

445. A MADAME La Tour. 5 f(wricr i';G 4 * 

« Je suis fort eu peine <le vous, etc. 

Il SC jdairU à sou tour de son silence. C’c.st le fonde- 
meiii de leur coiumcrcc épistolaire. 

446 . AM. ÏN>ckou(D\E. âJotiers^ le 1*2 fes^iier 
C( Je vois avec plaisir, MoJisjcur , etc. 

Il approuve le projet de M. Panckoncke, de s’établir 
à Paris, projet qu’il rej^ardc comme un moyen pies- 
qu’assuie de parvenir à la fortune. 11 accepte b.'S livres 
im])rimes par lui, à condition qu’il ne s’obligera point 
à les lire. 

447. A M. PiCTET. Motiers,^ 1 mars 17G4. , 

U Je suis flatté, Monsieur ,que saus un fréqueul,^etc. 

U ri’a pas l’espoir de le connaître })ersomiellemçni 
avant renome à Genève. Ils n’ont plus run et l’autie 
(l(î pairie, puisque i\x patrie /emnenaV, quand les relu-- 
liens de Etat èt ses membres , changent ou s\incan- 
lissent. 

4 j(S. A M. l’ \. de Motiêrs., 4 

« Pai parcouru, Monsieur, la longue, etc. 

('/est au meme abbe que sont adressées les lettres 
u°" 4do , 44 d. Il voulait enlaxner une controverse sur 
ta nature do l’a me, cl l’exislence de Dieu. Définitions 
de l’amour de l’ordre, de ramotir de soi^m^me , seul 
motif qui fasse a^irles hommes. Ils dilfcreut trop d’opi- 
nions, pour continuer leur correspondance. 

J jij. A MAD ^ME Ija Toril. Motiers^ 10 mars 
« Qiiebiue rnéomilente que vous soyez , etc. 

(/est encore , à son tour , à se plaindre de sOn si- 
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J iO. A M. LE P. L. K. f)£ \ iRTEMBÉEc. ri r/iars 
f( Qi)i, inoij (les coiilfsî t'tc. 

fi lui ('\pliqae, ei» partit', la natuic de se> lappoi l* 
l olldirc, 

4^). A MtDAMii; D£ Luze. ^/o/r>nv, l'j mars 

ff fl rst (lil, Madame*, que j’aurai , etc. 

II s’t'Kciise de sa iiégli^aicc dans leur coiuiuerce de 
leUrcs.* 

A Milord Maréchal. ?/} mars t7()4. 

*if F.rifin , niiloid, j’ai rr(;u , elo, 

Regit'ls amers fiu’ii éprouvé de leur s(*paraüou . il 
voudrait écrire l('h inemoireh de Ja famille du loid 
Mar(î( liai. 

V^) 3 . À Mu autD Maréchal. 3 i mars x^V)/^, 

c< Sur racfjuisitiori , Milord , que ^ ous , etc. ^ 

Loin de imeltre de rameur propre k refuser st*s doD^ 
pour Tlierèse , il en mellrait à les recevoir : mais il a 
du pain , il faut en donner k cctix qui n’en ont pas. Voy. 
l’ai l. Kalli, (V il lemh cri. 

A MAD. Rüguin , née Bouquet. Moliers ^ 3 i mar^ 

17O4. 

Assurément, Madame, vous serez, elc. 

11 lui donne quelques préceptes pour la prcniicrc édu-' 
cation <le son enfant, 

f *■ 

4,45. A MH ORD Maréchal, 1764. 

« J’ai répondu ttcs-cxaclemciii , elc. 

11 l'engage k accepter i’asde que lui olfre Frédéric, 
auprès de qui il lui cuiwient de e/V/v. 

4 )6. A M. A, M otiers- Travers ^ 7 avril 1764» 
c( lÉétat où j’étais , Monsieur, au moment , elc. 

La personne a laquelle il répond lui témoignait jadis 
deramiué : il est louché de voir qu il lui a conservé ce 
^entimeui. 
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HISTOIUK D£ J. -J. 

. A. M. I<E P.* 1 j. E. 0 £ WlRTEMBERG. MotlCPS , l< 

avril 

« Ne vous plaigne/, pas de vos^ etc. 

Le prâcc à vaincu les pnijiigés et les paissions; c’est 
aussi gl^eiix (pur s’il eut battu Frédéiic. Jeun-Jaccpies 
vcaul compte de la maïuerc dont ila observe leslioimncs 
c'ii s*in('ürporaiit (ans les cta*s pour les hien ctudier. 
C<‘ux-là sont plus Jietireiix qui rcndttnt leur situation 
ind{q)en(lanle. IjC prince a fait de griuid^l^jpas a ers ce 
bonheur. 

/iS, A M. CE Mau. dk Luxembourg, flfotjers , le 

‘Aï avril 

« Je suis alarmé, monsieur le maréchal, d’apprcwdie, etc. 

Tl est inquiet sur la santé du laarécbal. 

459. M. d’Ivernois. ÂloiierSj le ai avril 17O4- 
« Je me réjouis , monsieur , de vous savoir , etc. 

Il ne veut , dans scs courses , ne dépendre que de sa’ 
volonté, et ne les faire qu’avec des gens qui n’ont do 
voilure ni devant, ni derrière eux. 11 le prie de rem- 
büurser M. Deliic, 

460. A MADAME La Tour. Aloliers^ 28 avril 1704* 

« Tant tjue ma situation, etc. 

Encore sur rincxactiludc. — Quelques détails sur sc‘> 
ouvrages. 11 annonce qu’il y en aura procliaineuieul une 
édition. 

461 . AM* Guy. Mot i ers ^ le (3 mai 176/I. 

({ Puisque vous \ouIez bien, etc. • 

Il le prie d’envoyer chez madame La Tourwu exeni' 
plaire du lecucil de ses ouvrages^ qu’il vient de faire 
imprimer. , < ^ 

4 (iu. A MADEMüis. D. M. Le^ nmi 1764- 

Ci. Je no prends pas le change , Henr|||tc> etc, 

Henriette, dont on ignore le nom^ mécontculc de sou 



II. î'Artit:. c:oRnF.fît>gNi>AivcT . 

<.01 1 ,'^^\vaîi Jean-Jacques lui i i'poiuî une leUre 

J einanjualjle par la pislesse (J(;s ohsiuvalioris , ei (pie 
sa\oii par cu-ur toute femme ]>el-cs]>iit. 11 ue 
faut pas ouhfiei (prou n'ohtienl jamais dans Topiinou 
autres la jdace (pi\m y préKuul. Hcnric^U^ vante 
sa .sensil)i]i 1 (‘ J n 1 es( ^ ert dernière analyse, qu an 
aniourjïropre qui se \:ofhpare. 

^63. A. MAI). i)i;: V. (Veruehn.) Motiers, i 3 niai 
a Quoique tout ce que vous irremvez , etc. 

Madame de V. refusait d\:jH>user, en secondes noces, 
un ancien ainaul. Son luolif (Hait sou dt^voir envers 
ses (‘nfaatls. Jean-Jacques l’admirera si elje persiste; mais 
il luî Testimera pas moins si elle c(?dc. TjC tou de cette 
lettre fait voir (pdelle est adressée à la marquise <le 
Verdrlin. L’arnaut dont il est question est M. d<i Mar- 
g(‘n('y. 

4 (>q. A MADEMOISELLE Gaci.ey, en lui envoyant un lacet. 

» il), niai 17 04. 

(t Cf présent , ma houiie ani^, vous fui, otc. 

Mlle venait de se marier. Peinture du bonheur qui Tal- 
leiuf. ^ • 

\(y}. A M. DE Salttersheim, Moüers^ uo tnai 17G4. 
a T'ueltez-vous à ma place, Mou‘,teuj' , et iug<*z.-vous , etc. 

Il se plaint de ce qu’il Ta trompé. Voy. le Xïl® Livre 
des Coub^ssious, et Tarif. SauUersItffim. * 

4 (>G. A M. DE P. 2 3 mai 17G4. 

a Je sais^ l^dlsicur, que depuis deux, ans , etc. 

Il n*a point écrit a Tarclievéquc d’Aueb. Il a pris ie 
paili des prolestauts et blâmé la conduite qu^on Icnaîl 
envers eux , eu France; mais il ne peut , comme M, de 
Ty iiniic, prendre leur défense , ayant lui-même à sc 
défendre de buirs outrages, et étant plus mallrait(? par 
eux^ que par les catholiques. 



niSTOlUE ÜE J. -J. ROUSSEjir 5 


-ioH 

4()';. A M. Panckoucke. Moiiers-Tfwers] ‘25 mai i7(î } 

« le lirai avor grand plaisir, elc. 

Siii l’exliostalioa de M. Paiakoiicke, qui lui vniitail 
l>caiicou|i^P/:,7èe^ r/e la nature^ par AL Bcaurieu , il a 
cummeiicé ce livie. Il conseille à l’auteur , de dét riie 
plutôt (|ue de raisonjier. Un Traité <V (tff'i culture y dit 
il, serait tout-ii-Jail de son ^enre. Ijc conseil de' se re- 
porta' tout-a-fait aurait encore etc nieilleur* 

Il paraît que AT. Panckoucke avait invité Jean Jarapo > 
;i abréger Richardson ; il répond quM aurait du scru 
])ule de toucher îi ses ouvrages; que liii-nieme n’aiine- 
ruit guère ôlre abrégé. Il prétend, en parlant de l’au- 
teur de Clarisstï, que ses entretiens de cercle sont ^ sur^ 
tout , insupportables ; car y comme il nçvait pas vu le 
^rand monde , il eu ignorait entuu*enwnt le ton. Il osera 
tenter de IViire cet abrégé, quand l’édition coinpioLe 
de ses ouvrages sera»faite. L’abbé Delaporte vient d'en 
faire une, mais non sous ses yeux. Rousseau semble 
l’autoriser , puisqu’il lui foÉInit quelques pièces. II ter- 
mine sa lettre en parlant à M. Panckoucke de saq?/Y> 
di(‘ti()/i , dont rautéur iV Emile se fait fionneur. Beau- 
coup de personnes roui prise pour un persiflage. 

Pendant son séjour en Angleterre, Rousseau ayant 
étudie; les mœu:^s et les usages di; ce pays , réforma son 
jugement sur Richardson, et devint son admirateur. 
Voy. no 757. 

4hH. A M. LC P. DEWiRTEitfBÇRG. MotiorSy 2O mai 1764» 

rt Jo reçois , avec reconnaissance , le livre -, etc# 

Ce livre était les Entretiens de PhocioUy paY l’ablié 
éc: Alably. Jean-Jacques prétend, dans s^es Confessions 
que c’élail un plagiat de ses propres ouvrages. 



H. PARliü. t.OiVKE‘îP(>i\D^NCE. 


4o(j 

.4<''9* A Aî. **. IVÏotiers, 7.8 ttuii 1784. 

« (.’fbl reudix' un vrai sorvicr, etr. 

^ 

C<ile lettre est aAliessec à M. l}iK:hcsne, libraire , (]ni 
ldi avait (‘d\ ov un (‘\ein|>lairo tle sa ]>réteiitlue b'ttre 
à d’AueJj. Il deinoatie ([u’elle ii’cst |>a^,et 

lit' peut dlie\îe Ini. Voy. Tarlicle Dictillet. 

iîegrets sur la nita lMirinarcebal de LiU'cnihour^, 

Î7f>. A Ai. |,)£EE\ia:. 3 />//>? I yl>4* 

• c J’n> ais tvt^n toutes vos lettres,, etc. 

Seh Diaiix rtînip^cht'nt de disserter sur /r/ mauîcrc 
tiuiif M. ï},vleyre cnsfisn^e. rhistoin* grecque cl ri>}n(iiur , 
i'omffir s^ily cherchait d'uidres êtres que îles hom.nus. 
Il jileure scs amis qui rabaudeuueul , au noiubrc des- 
quels il TU Cl Duel CS, Su tete a y est plus ; il se plaint 
(Vaveir trop 'tukni. Moytuis de ber une correspoudauce 
suivit^, 

M. OeleyTtî était , eu 178^), bibliothécaire de l’infaut 
duc de I^arrue, rpii avait Coiidillac pour précepltair. 
17U A Mai). LA Mallc. de LuxEMDotnu;. Motiers^ 5 juin 

(( Cj’cst en vain q;ue je lutte contre , etc. 
b(‘i.,deis sur la mort du raarcchal. 

/|7‘i. A MAD. L \ Marlc. de Luxemboithg. Motiers^ 17 

juin 1764. 

tf Que mon étal est affreux ! (*t que, etc. 

Il la rtmiercie de sa ré[)onsc. lti<jtf»e du luare'ebal. 

4 ; 'b A M. DE SaUTTERSUEIM. MoticVSj 'M juifi 170 }* 

« Jl> suis honteux d'4voir lardé, etc, 

11 iw' doit pas être luquicl sur les laoyeus de reudre la 
somm^ que Jeaïi-Jacques lui a pvétiée. lieproches tle soit 
iiH'oadtiile Voy, iy>ri. 



liU inSTOlKi; BE J.-J. R0TTSS'E41T^ 

',74. A Al. iJE ChaMFORT. Ii 4 ^ 

« J^ai toujours dcsîié, Monsieur , (î’etre, etc. 

Jt*aii-,L'i(*ques ]e remercie de Touvii’agc qu’il lui a en- 

\ oye ; il ne le désigne pas. C’était, la Jeune fndicnne* 

* 

475. A M. u’ÎVERisots. Moiiers ,i\ juillet 1764^ 

(( J’apprends, Monsieur , avec grand plaisir, etc. 
Remercîmenls sur les inquiétudes qii’il'lui témoigne. 
H esi étonné que les citoyens coiilimienl a faire des le 
présentai ions. 

47(i. A Aï. 11 . D. P. Motlers, i 5 juillet 1704* 

« Si mes raisons , Monsieur , contre la, etc. 

Nouveaux développements a la lettre 11? 4 

477. A MAI). UE Cbeqiji. Motiers-Travers, i\ juill, 1761* 
« Vous'ne néauiicz pas prévenu, etc. 

Il la rqjpercic de son souvenir. Quoique trop bon 
chrétien pour être janiais catholique ^ il ne s en croit pas 
moins de la même religion qiéelle ; caria bonne religion 
consiste beaucoup moins datts ce qu'on croit que dans <:c 
qu'on fait, Tlenri quatre était du meme avis, quand il 
écrivait au baron de Batx : Je suis de la religion de 
ceux qui sont hraces et bons, . 

478. A M* *11 juillet 1704* 

O Je crains, Monsieur ^ que vous n’alliez , etc. 

Il le blâme de (pjitter l’état qu’il a embrassé, et cie 
• causer des chagrins k sa mere. Ldi fils a toujours tort. 
Le droit des mères est le plius sacré de Ums : on nç 
peut le ‘violer sans crime». S’il ne va pas se jeter au.v 
[)iedï> de la sienne ^ il ne veut plus entendre parler de 
lut. 

La yiersonne à qui cette lettre est adressée est M* AV- 
ÿuier de Saini-Brissou» Y oy. sou art* 



ir. PARTtE. roftRi::sï»oîvnAW^:îî:. 


1 * ï 

/V M, o'iv rjiivois. } verf/un , i^’ aotk 
<( lA’Ao\aj;o^ Moiisiour, qui doit vous rappr(M;b«‘f^, etc. 

Il lui ilomui bou itincraire, aliu (jii’il vieiuic ic rr- 
jouKirc. 

pSo. A AI. i)’ï,\ ERNois, Moticrs^ \\o août a7(LJ. 

^ la) an it^aut içi , în aul-liicr , etc. 

Cqaunissious relativ/;s i ï>ii saïUd. 

48 1. A Mii.ofii) Mauechal. '21 août 170 J. 

ff Lo plaisir ([ur in'a causé, Miloid , <‘tc 
lK(*iuer( înionls pour sa leUu\ H lui reud complu d'un 
ju'lii voyage ipril a fait. 11 aUciul les imimoiies qu’il 
lui a promis y pour faire riiistoirc de sa ruaison. 

482. A M AÜ. LA C. t)EBoüFFLLKS. MotiorS ^ Ic ‘>Xi uoût I 764 • 
« Après Us preuves touchantes , etc. 

l.a (OTiitesse de Bouilhus a\ail envoyd son fils éludicr 
c‘ii Allemagne. Détails sur sa situation. L(» che\ aller de, 
L.,.., dont il est question . est M. de Lorenzi, dont les 
mconrevablos dislractious étaient fort amusantes. Voyez; 
son artit le dans la Biographie des contemporidriM dr 
* Boasseau. 

.| 8 J. A M. LE P. L> P. DE WiRTEMBEUG. Moliers , 3 srpt, 

« V.ipprcncls avec plus d»^ chagrin , que , etc. 

ntéréfc qu’il prend à l’éducation de la fille du prince. 
4B4. A MAü, La Ïoer. y^ii Champ du moulin , 9 sept , 
■ 1704. 

J’ai reru toutes vos lelircs , chère Marianne ; je sens , etc. 

Il lui écrira quand il pourra. 

48 L AM. DU Peyrou. f ‘K septembre 

Je prends le partie MotïWiïur , suivant ÿOlr<|, etc. 
Commenceineiit de la correspondance avec du Pc) - 
rou , qui, malgré les sou|>çoiis inîustes de son malLeui eu v 
tmi , lui rc&U fidèle, Celle lettre lerl à date| le récit du 



I ; >!lSTOmE' DI. KOUSSCAr, 

^ <ni\U* irRclunny, que nous a\üus rappelé dans i’anaiyse 
«lii Xll ’ LiV. des Con fessions* 

/J Ht». A IVl. ni: PtYBOU, Ce dimanche matin {s( pi. 

(t M(mi tn<fl oucoio plus, fHo. 

Il cliauj^e ses dispositions de voyage, a cause de sa 
vaille. Il il a le voir h Neuchâtel. 

A M. d'Ivernois. A/ofie^rs\ i?> septembre I7r>/J.‘ 

V La difficulté , Monsieur de* trouver, etr. ^ 

Il piisseia rhlver à Motiers. Visite du dur de Rati 
dan. 

18S. X M. DiJ Piîvaou. Le 17 septembre 1764* 

« l.e quil fait, Jii mon état, <*rc. 

il ne [leul aller a Cressier, S’il fait beau , il ira cou- 
<]ier dans S jours à Neuchâtel. 11 compte passeï qucl- 
ejues jours avec lui. II ne veut pas quV>n affi aiichisse 
se.s lettres. 

^jvSp. A M. Daniel Boguin. Motiers^ le 29. septefnhrc\\'^f ')\. 
JC de suit» ^ ivemeut tguclié , très-clicr papa, etc. 

Il regrette le bannerel Rogiiin. Manière de mourir en 
pa\v. 

îpo. A M. DF, C. 3 fotiers, 0 octobre* Jyd/f. ' 

a Jf* von^t ronu'i rio , Monsieur , dévoilé dernière pièec , etc 
Chamforl avait adressé â Jeaii-Jacques un exemplaire 
de son Cpîtrv (Run père a son fils , sur la naissante 
(Run petit-fils. Celle éjuire eiTl le prix de poésié, 

4 pi- A M. DU PuvKou. lo octobre 

TunUi tiislot ifjui: .) etc. 
hida^rci^-.NCuu'uts sur les asphodèles, 

jp 9 . A M. MAi^UAir. i/^oetohf^ 17(14. * 

f( J\i”i reçu , Monsieur* , au retour d’utie , clc. 

Il le remercie de sa lettre, et de A hii a 

.envoyé. U rcxhorlc à ne pas employer sou talent à de 

'A* 



II. 1 ?AUXIE. CORBr^PO^’IU^^.E, * i ; 

[vaj(HÜrs i)agatciil\s. Il doit inurrnieul réfléchir avaiti 
fi(' sou^rr à si* mai ier. 

A M. L\i.t aui). Moliers^ i 4 ortohre 176}. 

« Voici , Morisit'iu , celle <îes , etc. 

ÿiu hîs içravlirrs de so» jiorlrail. 

A AT. LE P. DE \AAuT£lMBEnG. BîotlcrS , i 4 OCt. T 7 tKj. 
♦X (^est a rej^ïei , Pnuce,. que je me jué\au\! etc, 

Ija pVtisi'e 4 e‘' (leu <1 <‘[)ita[>ile^ qu'il lui a adi-osb(‘e, csl 
Ik IIcj niaib rerulue eu V(U’,s lreb-jiiau\ ais. 

A M, ui Tôt R. Mottcrs^ le i/| octuhve ijdl- 

e Oui, Monsieur , j’accepte encore , cl c. 

Il aicepK; îe secotid iiort.rait (ju'il a fait «le lui. . 
iy(). A AT. IjE.^ieps. Motien, 14 octobre 1764. 

<( Puis<îue nialipé ce que jo , el( 

li lui envoie la lellrc précédenle our M. La Tour . 
ol indique les moyens d<‘ la lut faire passer. 

Jq^. A AI. Moui/roij. jMoliers, i 5 octobre lyO^. 

(( Voici 1 « lelire que vouî» uéaMi/., etc. 

I! veut (pie ses amis senlcnt ce qu'ils so doiveul. Il 
approuv<î son projet de dianf^er de pa^s, mats ii au 
lail du (..omaieneer par i lianger de robe. 

A Al. Dellïre. *17 octobre. 1704- 

<3 J\u le: cœur ^»urchargé, de. 

Il s’«*A.cuse de ses torts, et se repenl de lui avoir «'ctn 
av(‘e Jnimeur, 

4 '){). A AT.d-orî.(,>VTER. Motierb, 18 octobre 170^ 

ii. \ OUI , Mon.si<^ur , j< Jiiéinouc «jiu: , «‘te. 

Ce mémoire était de AI. de J. sur les mariagi's dt > 
protestants. Rousseau l’appi ouve. 
xu). A Al. LE C. Charles dl Zijv/i:.vDORFF. Muften , iu 

otto^re 17134. 

« 3'avais riSsuUi , Monsieur, »îe vous , etc. 

Sur M. de Saiütersheim. Élo^e du pnuce de /e 

Utoiher^, 



/| î4 * ir'J. BOUSSE4r, 

5 oi* X MAI>. La Tour. Moticrs^ •si ùctobfv l'jGi, 

(J. La üa (le vot^ o dernière lellre , etc. 

Il la plie de lui faire passer, par IVK.casiou qu’il lut 
in(li<pu‘, le peu Irait ([u’elle lui a promis. Rcjiclilions sut 
sou iuexactihidi;. 

5 oa. a MAU, P. Motien\ octobre 

Cf J’al reçu vos deux lettres, etc. 

Il UC veut pas plus qu’ou se souiuelU* h ses* id<'»<N , 
que se souiueltre u celles d’autrui. ^ ^ 

5 o 3 . A MAU. DE Luze. Mollcrs , 147 octobre 

« Vcjus me laites , Madame , vous , de. 

Tl ne peut aller la \üir (pi’au ielour du printemps. 

fi() 4 . A Miuoiu) M aréchal. MotierSy ‘i 3 oct, 17G/1. 

0 vïo voudrais, IVÏilord , pouvoir , etc. 

11 (\vt iiiifuit't do SOU silence. 11 lui renouvelle Tev- 
[U'e.^sion do sa jjjratitude. 

[Inédite.) X M. Tiiéod.* Rousseau. Motiers^ 3 i ocl. 

17(14. 

C( Si j’av.ais , mou cher cousin , dix ïnaius, etc, 

IjO j’i'aud nonibia^ dt; répouhCï> à fairo o^l causo do sou 
siltmee. V. loltr. iudd. à la suile d(‘ l.i (ajrros])oudauco- 

OuG. A M -vDKMois. l). M. 3 fo//e/:y ,*4 ffoeembre 171)4. 

* (( Si votre siluatimi , Mademoiselle , vous laisse , de. 

Cotte Rdtro est eomtiie la suite de cello du 7 ruai. 
(Cxplit ations iioiivolles. Connaissant une personne du 
meme nom que mademoiselle L). M., il avait auribuéi* 
• à rime, la leliro que rautre lui avait ccrito, Voyez 
II’* 4Ga* 

707. A M. , 4 ftoi^embre 

« ’Bieti des rcmercîiueuts , Monsieur , etc. 

Il le remercie <Ki Dietioît?mire philosiyphi^UG , qui ( st 
a!’V('\d»le à lire; mais Tauleur eï>l [uosqtie îoujpur!> de 
mauvaÎM! foi^ dans ico OAlrail- de rçciitvu’C, Eloge dr 



IL l’ARTllL COnntSPONT) ANCt. 


q-i:. 

f Ut fl on : c\^st in plus Mie plutne de son siècle, li es( 
srnsiïdf^ ù son *soi(\'enir. IMaisaiilcrio .sur la manirrc s.tn^ 
ronbequfiicc dont le traitaient, a Paris, les jolies lenune^. 

A AI. L%. in,**. 3 Jitli('rs- Travers^ ïi noe. 17(14. 

f< \oiis \oil;i (J')n(', jVIiMisjL'ur, tout iruntoiip, etc. 

Uî nu'ïiie aUhe à qtii sont écrites les lethe. 
/joo, J cttnlessjon, la coniiuuiuoii, 

^<aj. A M. liuizcn. 1 I novembre 

Je Moitt^>ieiir , avec reconnaissance , ia stu onde , etc, 

IleiiK'i cînienls pour un exemplaire du Socrate rus- 
ttijîtc. V, les art. flir/cl et Klyiog. 

MO. A M. üE îVlALESiiLaBrs. Moücrs-Triwers ^ par Pou- 
ta?'iier\ i i fioeembre 1704. 

V J’iïse rarement , Monsieur, delà permi-.siou, etc. 

Il le félu*it(‘ sur sa reira île. Il a réfuté , à la prière de 
"tV anciens C(nicitoyens ^ les Letires de ta campagne. 
Son ouvrage léa trait ([u’à la prt>cédurc faiu;, à (ienèNC, 
contre lui ; il V|jiiilail lui eu adresser un exemplaire, mais 
Aî. de Sartine A déleiidu rentrée de tel ouvraj^e. 

'“ni. A AL LE P. Ji. PU UL V ïiiTEMcERG. Müticrs ^ le i *> 

novembre 17(14* 

a U est certain que vos vers ne sont pas bons, etc. 

Il le pri<i de lui doiancryles nouvelles de leurs petite^ 
«'lèves, Los Corses lui oui fait demander un plan de 
liouverneuient. 

ji'i. A M. h Moticrs., 9 Aj no^>embre i 7 (i'{- 

c Je m’apertj^oiis*» l'instant, etc. 

Il espère le voir bientôt : ils ont de» coinples à rcglei 

m.L AM. DU pFvrion. Motiers y ’ii})weembre 17(1 J* 

, « Le temps, >t rues tracas , etc. 

Il le éonsulte sur une édition générale de ses écrils 



jUSTOIRE de noüSMlAL , 


Sï4' A MotiersyUi ^ dcvehihr'e ; 

^ « Jr croift, nmo clior atwi, qu^itu point, etc. 

L(! ir< uf‘l] (le Iht(di<tsn(t est lucornplol. 1 /embargo 
mis par i\l. de Sartinc sur lc*s LeUres de lu inonta^iu\ 
rtrjnftecJio do lui vn vinnycr un oxemplairc. Il prend 
un goût II os-vif pour la botanicpio. 

U J, \ Miroiu) iMARi'CHAL. 8 deceiNbrc ï'](Vi. 
c Sur la <i/‘rnicrc leUrf' , Milord, «a,r. 

îVIdoial est lo seul anil sur lequel il Ooniplf^. fî a le 
r <L‘u« plein de lui. Détails sur le^ (corsos. 

^)iG. A M. nu pEYaoe. B décembre i’];(>4- 

U Quoitpuî les affaires, etc. 

Il lui donnera sur sa dot'îriin;, tonies les (!\])litalions 
(ju’il voudra , ipiaiid il lui aura fail des «piestions. 

H . A ■ 1\1. Ali ujxn . Motiers , p ilccetnhrc i -^ 64 . * 

, « Daifçne/, vétiérable Ahauzît, <*lc. 

Il lui env oie un e\citipi(urede;, LeHrasdela mont/ 1^2 c, 
n ^('nnl de ic que le .Conseil <'t hîs Ministres deCronove 
Tout loi ce U leur dire des \ tu îles si dui ej^. Au lieu de de 
punii , ils n’auronl pu que rop[)rijnei , si Caluii Tabî^out* 
i \t. Ahau/.it. ) 

n8. A IM. liAiiiAtin. ^/o/Ù7’v, le i) dc'ccndme 1784. 

« .](• voudrai», nu>n'»ieur , pour ( onif iilri , 

Il lui enveira son profil par la première occasion, 

J J (). A iVl. nt AloNTPi ivovx ,il<Mdenl<le France, à Gcut*Ye. 

Motieri , P décembre i 7G4.. 

^ I.’cvnl, Monsieur, qui est prét.» nlé , etc, 

Il osl ipiolioit des Lettres de Lt monin^nc. , 

*» u>. A M. I).* v,ni PcYiioiî), Motiers^ i 3 dccembrc kjG.j. 

(t Je vous, parb rai , Monsieur, de mou affaire, etc. 

Il est question de Tedition géndraîc de sn?î Onr rages. 
Il ne drùiandi' que 10' h i!î mille franiSs , il jpctidrwit 
ipialie ans il s'occupera de celte culrepu>e. 
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Â 2 i, L MAD- La Ïour B£ Franqüevïlee. 3 fotiers\ le 

• ^ 

décembre 17G4* 

t( 7 e n’ai pas ett, chère Marianne, en recevant, etc. 

1 ! li re(:;u le portrait peint en pastel par M. La Tour : 
M- que irtadamc de Frauquc.ville appelle; 

papUy et qui dc\ ait le lui a}>porte||^oïi retour de Pan>, 
étant tombe malade, le lui a envoyé. 

5 ‘Ji'x: A M. dTvernois. Aloiiers^ 17 décembre 1764. 

Il est bon , Monsieur, que vous sachiez , etc. 
il na pas reru ^]e letires de lui depuis, son ddpart. 

A M. Panckoockl. Moi i ers ^ 'U décembre 17G4. 

« Je suis sensible auv bontés cîe iVl . <îe BuiFoii, etc. 
Expression dT*slime et d'admiration pour Buiron. 

5 'i 4 - ^ AT. DE Montmüllïn , en lui envoyant les ieUres 
écrites de la *23 décembre J7G4. 

<f Plaignez- moi , Monsieur, d’aimer tant ta paix, etc. 

II n'a pu refuser à scs aueiens compatriotes de prendre 
leur défense. , 

520 . A M. dTvebivois. Motiers , 29 décembre 17^4. 

0 J’ai re.çu , Monsieur, toutes les lettres quti; vous m’avez fait 
:») l’amitt' de m’écrire, jusqu’à celle du 20, etc. 

Débats au sujet de commissions dont Jean-Jacques 
veut absolument rembourser le pt ix. 

SuG. A M. DU Peyivou. . 3 i décembre 1764. 

« Votre lettre m’a touché, etc. 

. * I 

11 lui eavoie le libelle intitulé Sentimens des citoyens. 
5-27. AM. dTvernoïs. Motors y 3 ï décembre 17G4. 

l.e reçois , moti cluiyi^ nuonf leur , votre liftlre , etc. 

U croit M- f^ernes auteur du libelle ( Sentiments des 
citoyens ). 



4l8 MISTOIUE DE J.-J. ROUSSEAU, 

5 ‘i 8 ; A. au sujet d’un mémoire, en faveur des 

proteslants, etc. {jamîer i jOr)). 
f( ï.a leltre , Monsieur, et le mémoire de, etc. 

Plan ipi’oii doit suivre pour ie succès de ce mémoire. 

C}2C), A M. fiucuESWÉ; libraire à Paris. Mt)ticrs ^ le 
* . jan^ùct 1^65. 

e Je vous envoie, Monsieur , une pièce iuriprimce, etc. 

11 lui fait passer le libelle intitulé Sentirnens des ei- 
loyens^ en le priant de le publier avec les notes (pi’ii y a 
jointes. Il assurée que l’acitcur e^^t M. Aeruesqui désavoue- 
ra le livre, s’il u’esl pas de lui, ou en conviendra conuiie 
doit le faii e tout bon ehrelien. 11 est assez, bizarre dc^ 
supposer qu'un bon chrétien soit capable de faire jiii 
libelle aussi iufâme que celui des Senthnents, Ce bon 
ebrétieu s’est trouvé : c’était Voltaire. Rousseau fit l’in- 
Jure la plus j^rav e à M. Vernes qui n’av’^ait point, par- 
devant lui, comme le véritable, auteur , un iein{)ari 
inatta(piable , des monuineuls indestructibles, do la 
gloire, tout ce qvw peut enfin faire oublier les écali'ts du 
génie. 

r)3o. A M. Moultou. Motiersy 7 janoieri^Gü, 

if II élail bien cruel. Monsieur, que chacun, etc. 

Ï 1 s’affectait de son silence. Motifs de ses lettres de la 
montagne. Il vqudrait qu’il ne fut ni'ministre, ni citoyen 
de Genève. * 

53 1 . A M. d’Ivebivois. Motiers , 7 jetmner ^ 703 . 

<i J’ai reçu , Monsieur , avec vos dernières , de. 

La réponse anx lettres écrites de la campapie ^ est un 
ouvrage excellent. — Droit de bo^uçgeoisie oflert par les 
citoyens de Couvet, de Mo tiers ^ et accepté par Jean- 
Jacques. 
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.532. A. M. DE GADFFECDïrRT. Moticn-^Ttai^er's . le ii 

0 . . 

jarn^ier l 'J V)^}, 

« Je s\iis bien aise, mon cher p»»pa, elc. 
ïl UE pouvait éviter de parier de ini dans les lettres 
de Ifi fnonlagne. Vœux']><nir la reunion des (jthicvois. 

533. A M. Duoeos. lUotierSy le i3 janvier l’-jGj. 

a ij^attciiclais , mon cher ami^ poiu vous, (‘te, 

|1 le rcmentt; de l’cAempiaire d(î la iiouvelie (‘ditioii 
des (kïnuLderaiioJis sur les tnteurs ; lui dem.indt' son 
portrait. Il paraît à GeneNe un Uhell^elïVoyahh^ (onlic 
lui , po\ir lecjiiel madame iV Ej){iui^^ a {'orme dc% nufinoi- 
res. !d(*e de scs (ioidessions , et but qu41 se ptü[K>se en 
les ('cjivaut. 

534* A. M. n’IvERNois. Moders^ in janvier i'yG5. 

<t Voiro lettre, Monsieur, du 9 do ce mois, etc. 

11 croit t[u41 laut^icMier au ConsetJ-Gemu al les ^Ciets 
de la boMi fçeoisie. CiUle cpieslion est trailëe <lans la 8“'**^*^ 
lettre de la itwnüigne. Le ^ouvenioinenl de (îenève leud 
rapidement à rarislocratie béiédi taire. 

535. A Mv Pic I ET. Motiers y janvier 

n Vous auric?. toujours. Monsieur, etc. 

CVîhl a contre cœur qtdil écrit les lettres de lu tnofita- 
gne y mais cV’lait um devoir tant envers lui qu 'envers 
ceux qui s'etaieut compromis pour sa déiëuse. 

530. A M.D . . . (du Peybôu ),' Motiers , le yJ^ janv, în(i5. 

« Je vous avoue que je ne von» qu'^avec e(rroi,elc. 

Sur le projet d*une édition générale de scs mu vi es. 

53*;. A M. LE COMTE DE , Moticps ^ le uG janvier 
« Je suis pén^tr^, Mousièur , des témoignages , etc. 

Condilions sous lesquelles il consent a correspondre. 
Il lui enVoiépour sa femme une lettre qu il lui remettra 
s’il la trouve. convenable. 



4*20 inSTOïRE DE J.-J. EpUSSEAlT;, 

rj 38 . A MADAME LA COMT.. DE MütierSy l^jailV. 19 ( 55 - 
« J’aprtnuls, MüclaKie, que vous clés, etc. 

Il est Huile (Je i’oliVe d.etr 4 î parrain de sou eufaul. Ma- 
tière à traiter dans leui correspondance 

539. A MilokI) Maklc;hal. janvier i^Ga. 
tt J’espérais, Milord , finir ici, etc. 

Il faut sortir du pays : il liésih^ eutie rAuglelerre et 
rilalit;* penche pour celle-ci, et le prie ♦d’ohttniir de 
l'rtidéric une comniission ihsigniliantc pour dviler dh*tre 
envoyé sons les Plombs à Venise. Chitait une p£^i»on 
d'Ktat. • 

540. A M. Ballu ue. Motiers^ janvier 

tt IJeux envois de M. Duiliesiie, etc. ^ 

Il a reçu sa lettre et un exemplaire de sa Tbcoriè de 
la MnskfüC. Il d(*sireiail tjue M. Ballicre c< 5 iiigeat sdn 
Dictionnaire de Musique* 

541. A M. DU pEYttou. Motiers y* lc^ 3 ^\ yuuv/er 1960, 

f( Voici, Monsieur , deux exemplaires de la pièce , etc. 

Il s'agit du libelle de Voltaire, intitulé 
eüo} eus. Lettre de M. de Bufïon ; conduite de Voltaire; 
projet d’aller en Italie ; agitation de son esprit. 

r> 4 ‘ 2 - AM. DE SAiNT-BaissoN. /awe/er 1965. 

« J’ai reçu, Monsieur, vot^ lettre du 27 décembre: j’ai aussi 
lu vos deux écrits 

Il Veut le détourner du métier d’auteur et Pexhorle 
à laire du bien et non des livres. — Les deux ouvrages 
“dont il est question dans cette lettre sont , Âriste et Phk 
lopènès , publiés eu ^ in-i x : tous deux de M, de 
Sainl~Bris,soiL Ils prouvent que Jean-Jac<|ucîs avait bien 
raison de vouloir reiupécher d’écrire. Il le remercie de 
l’offre qu’il lui lait d’étre son compagnon de voyage* 11 
ne veut pas qu’il v ieunc le voir sans lie coasentdjpaeul de 
la mère. V. n“ 498. 
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54^* A. M. Saiin irBoi R(.i OIS. ‘} f(wricr 176^. 
i< J’ai Moiisirui , avec îa lettre que , et<i. 

Il u*])ond a\(*c iionie et sccliciessc k une lettre ini- 
poîie. 

A Al. P. Chappt'is, Mot{er<i j le ^xf(vrier 
a J'ai lu , Monsieur , a%^rr grand , elc 
iVlolifs pour lesquels il doit sc taire rclativeinent à 
Gene\e. 

54 *^ A ataoaml la Mar. de V. Motur^ ^ le J/ee. 1765. 

, (f Au milieu d<’s soins que , elr 

Pirols des A //res r/e A/ qui cnip;inent(‘Ut le 
uoiidiie (le se-., eniiemi's... 11 nqioiid au Lruil qui sVdait 
r( p.iudu ({ue Voltaire lui .i\ait eent sous l(‘ nom du*qe- 
nviAÏ Paolf y el qu4] était touilie dans le piège. Il n’est 
plus ([uestion dupiojeî sur la (anse. Ceux dont dpaile 
sans les noüiuier, soûl //e Av *7/ //s el Diderot La pei- 
sonne à qui (<‘IU* lettre est adiessée est in.idanic de 
f crdeduu 

54 (>* A madame CrüHisFi. f) fèK>vier 17/15. 

« Que '* bonne asiite, etc. 

11 lui iiulumcc qu’on a Lrûlè son livre li la Haye , à 
Genè\e , etc. 

5/^7. \ MAD. DE Cuenjonceaux. Moücrs , () février 176J. 

a Je SUIS eiili aîné, M.i(tione , dans un , etc. 

Tl lapnedeiaiic passera Tabbe de Mably une lettre 
qui ein ulait sous son nom , el qui était contre Rousseau. 
L’abbc* , qui en était réellement l’auteur , ne lui rc'pondit 
ponit. 

5 J 8 . A M. t’ATUîi m Macly. Itlotien, G février 176^. 
ri Voici , Monsieui , une lettre qu’on ^^us, elc. 

Incluse dans la précédente. L’abbé n’eut nen de mieux 
k faire qnk garder le silence. 



/^‘rÀ lUSTOÏRE DE J. -J nOtJgSEAV,. • • 

'>49. A. M. Moultou. Moliers^ 7 fiWkr 1765* 

a Cher ami ; coniptoaâ donc , clc. 

Il ie Y>ri<* de prendre secrètement des iiifontiations sur 
Veines^ pour savoir^ s’il est ranteiir du li])clle. *11 a 
l’a ir.de c rai mire de sY*tre trop avance, 
t)jo. A iVf. 4 )’*”*'. Motiers, 7 fci^rier i'jG 5 . 

(C Je ne doute poiul. Monsieur , quiuer, etc. 

Ou a l>rul<'* s('s lettres de la nionkigne ^ à G*'nèvp. 
M* y crues désavoue hautement je libelle ^u’oii^ hii 
attribue. Des excuiiplaircs ont été envoyés avec ces mois 
fîciits de la main d’une femme : lisez y bennes ç^eus. if 
débiterait connaître cette femme. {[ est éloîliianl qiiil 
ne devine pas madame de La Tour. Projet d’bcrborii?a'' 
tioiu — Cette lettre est adressée k IVf. du Peyrttu. 

55 1. A M. Lenjlps. h Jecrùr 17G5. 

« Je (ommonrais à Être inquiet, etc. 

11 ne •vent plus se mêler des alfaires de (rCiihye. Mys- 
tification pi'éleudue au sujet des Coises*. 11 lui doune les 
memes détails qu’a madame île h erdelitV{ 5^5 )* 
fifi'i. A MADAMC La Tour de Pranquex ille. Motwrs y 

’ J O /éér/er 17(55. 

c( Corage nouveau qui m'entraîne , elc. 

Il lui écrit au moment où les lettres de la montagne 
venaient d’étre condamnées et brûlées de tons cotés , ce 
cpîi lui faisait craindre une nouvelle persécution. 

5 ^) 3 . Au Lord Marjecral d'Lcosse. Dloiiers^ le iifev. 

. 1765. 

«f Tous sa\fz, Milord î une partie, etc. “ 

Tracasseries qu 51 éprouve. Projtîl de voyage. Il lui 
demande se^* avis. 

554. A M.-Dellyklv MotierSy ii Jcorier 

'« Je répondis, cher Deleyre, etc. 

Coud il lac mérite aiicuK une statue pour avoir gagné 



II. P4RTÏ1F. < 01lllE«ÎP0îSrD iNCr, 


4 >3 

la petitr-verole Tionchm poui la, CVst que 

Tavait |^dgn<^c en soignant son elève inocüle par 
Tioiuhin. ’ 

t\ M. dtj Plirou. Mittiers ^ t4ytvner 17G'). 
a \ (jK 1 , Mons tui , lî* projet que, etc. 

Il s’.igit (le rediiion dc^es ot|(frages. Il est décidé a 
quiUei îe pays 

5 ^)(] A* M . D a STIP II e/’ç , 1 fiwrivr 

" (ï T ( s ni.dlifureur jours que, (tt 

Pefsé( lirions ([ue lui at tuent Irs htlro^ (h la montagne. 
Au iuui (P d!( I en (an , il songe» a Tllalie II \ ('ut pa'^s(*r 
([iK Upies sein ihk s ( lu / un gentillioninu' savo> n d da 
trcs-naum ami^. GVsl de M de Corme qu’il ^ellt 
P n le! . 

557, A Al. Moût TOI. 3 Ioiier<! ^ 18 Jaaier 17(3^. 

« Ce jmi «( f i \ £ Tie me , (K 

Tl IVtnèrte a ne pas all( 1 plus a\ nil dois les dehi\U 
enlie ! i boui^eo sie il ie eon->( d. fu ben de'^faiu tout "ce 
(jidoiL peut ^ d suffit d( fnire tout ( e qu^on doit^ et cela 
est ( lit. On ne s i\iiait dlei plus loin sari> e\posei lapiUie 
cl le lepos public, ce ((ne b» sage lu doit ) miais fuie. 
jjH a M. Il P. 1)1 Wiri£miilrc Moliers^ le 18 f(v, 

a A rjrnv^e de MM de bcriLUBEîv, etc 
Il ren4 compte de Taccueal quM afiTtà deux amis da 
priiue. datait, dans sa jeitiiesse, (raussi mauvais \eis 
qiu < eux de t^on Altesse, et ^e { aide de les publici . Le<> 
B( ujujiiit( s ou le^f^xute d’ hplirairu est un petit jxnine 
(Mi piox* (pu ne meule pas de lui «lie oiiei t. 

‘iK). V uïv P\sj)-CR des Ct^\ennes. 3Iotier^, le *11 fc\\ 

^ 176). 

« Te ne voh nen dc vous , Monsieur , qui ne me roiifitiUe , ctr 

€/est une ia»ponse h lAïc lettre que lui avait écrite <e 



ai4 HîiVIAlItE PE 

pïi^tcujr, k ï6 janvm prec^ed^nt* Il It lauc fil tolejc^^; 
son (lime a IPii c»iil de Tavon pr£dit4e ,♦ il Fei^tioric a 
joindre r^ccmple m priVeptt. 

^iGo, A M. n'IviKwois Modère ^ j) ftvTKr i^G^k 

<c Ou Lies vous. Monsieur que faiits-vous'^ eu 
îl a pris l’inevoc^lllle le^olutiou de renoocer a tant 
rommeroe , de se ménager qi^lques daultun de moins ^ 
€0 igçuoianl Iput te qm sc p^ssf ^ < r d( ne fine qu^ de 
mes exceptions an liouihic disquelles il ]t met. 

%ï. AMM Deiuc î^fesrier \^G^. 

<i J’appVenriH, Monsieur, que vous ^tes en ptint , «le 
Tl faut prefeirr lâ paix a la libelle Ijii peuple cesse 
(Vitie libie quand les lois ont peidu leui force, mais la 
\ ( ilu ne perd jamais la sienne, et rhoinnKî\eiluenx de- 
mcuie lïbrt to4]oui5 CVst désormais leui lessouice 
poj|i’ se ( onsoler de loutre quMs pei dent coium^HO} t ns. 
Il Ta mien toujouis, mais ne lui uiii i plus 

%?, A M Meuroin , procuieur-^^iieral I7t>5. 

c J jpprcndfi , Monsieur , «<v<< quelle boulé, et< 

Il le itmeicic d’n on pus sa dciciise 11 est miHuu- 
leiix , mais sans ttie 'vaincu. 

%3. A M. nr P ftxntr 17 G 3 

< \ olre lettre , Munsieui pénétré pisqu'ati , 

Il est touclie de la bienveillaace et de rinttrêl que lui 
témoigné M de P (d<îPury ) CcUil le bean-pcre de 
M* du Pejroii. 

*>G4^ A M. OE C* P A. A. Fesner 

« J^aitendais (de& reparalions, etc 

S’il n’a pasconcoulu aux uiiquues de ses i^onfrircs, il 
n’a pas proteste contre, comme il l’auiait du. La lettie a 
1 iqUelle Jeau-Jacquev rc^pond est d’^n Hollandais , 
nistie du cul le. Madame lui avait j il 
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î»(îj*éiîfii? ; k cf^ltc (iatnt* , ’ sa répoiisie inclusf^ dam l’a sai^ 
vanfe. Lüs dcniK doivAnil avoil' la mrme dai<\ 

A mad. t. \ Glnt rai.k Sandoz. I^fotierÈ^ M'. l'yT):'». 
c< L’ idrniratian inr liitî , etc. 

Il aime mieux, dosa part, quelque arnitic que de 
l’admiration: ïl lui adresse la lettre précédent c. 

5 G(). A, M. Cl A Ht A rr. 31olirrs~Trav(>rs , /e.3 in:in 

« T.e *ouv( nir , Monsieur, de vos ancienne'» 1/onlés, e(e- 

îl îe])rie de lire et eorrip;er son Dû t/ofin/n'n^ de mu- 
siijûe qu’il est oMigé ée publier pojtr assoie du pa/u, Celtef 
cil constaiiee doit être remarquée parce que M. Hume 
a dit , dans son exposé contre Rousseau , qu’il était con- 
venu avec Clairaul de faire une quête pour imjlrimer 
cet oimage. Or, par contrat eu date du . . . janvier, 
l’autenr fax ait vendu à la veuve Ducltcsnc : il n’était 
donc Y>lus possible de lui en faire donner un prix p^as 
«'levé- 

367. AM. DU Peyrou. f\miars 1703. 

ff Je vous dois une réponse, etc. 

Lliorrihle situation de eorps et d*dme dans laquelle 
il est y l’eiiqiêche de lui écrire. 

f)G8. A M. DurEYRou* 7 mars 1 7G'>. 

« Pour Pieu, ne .vous fâchez pas, etc. 

Tl ne doit pas être jugé sur ses expressions, mais sur 
sa conduite. Voulant quillcF le pays, il lui demande 
s’il consent à être"^ dépositaire de ses ouvrages, de ses 
effets , à prendre des aiTangements.ll a des accès d^ibat- 
tement, tuais ils sont courts. Soir état liabituel est le 
courage. \\ sVsl fait une loi «ÎVtrc p.ttieni jusqu au mo- 
ment oh ton 7 te peièê plus tétre sans lâcheté, H attend 
lexcOlitîtttihication dont le clergé lemeoaee. 



’iiG HISTOTRE ”DJ5 , 

^fw). A M. MoTTf/iot^ 9 ï'^ 05 - 

'«* V<u»s ij'ijoft*? , l(* Vois , ce qui , etc. * 

Mont mol lin cl l(*s iiiiiiistiefe ae vsonl déchaînes contre 
lui , et réunih pour le efiasser. 

/>7o. A i\I. Meuron, (ionaeiller d’Etat, et Procureur- 
^(•u(‘r:il à Ncue!»;\lel. Jlfoliers ^ 9 fnan l'jf)'). 

« thf*r , 1Vlor»sieur, 'M. île Moriljinollin , de. 

Il rend conï]>te de la visite que lui a faite M: Mont- 
molliu , ])onr lui aaiionccr r^xeommunication lonnelle 
çomine iiu^ itîd)le, et pour lui proposer nu Unnpéra- 
uuait qu’il u’a f)oitit accepté. Il a oüert de iie plus écrire. 
I \ la lettre suivante ^ 

f»7i. \M. Lh pRôFESSEmi Montmoi/LIn. ïo màrs 1765. 

« Par <léf«MM>cc po»r , etc. 

Déclaration par l;>quelle il s’engage à ne jamais pu- 
Mier aucun nouvef ouvraj'e sur la l elit^ion-, et même à 
iie^aïuai.s iraitei' iucideninicnii de celle matière. 

ii’esl ici le heu d(î raconter ce (pu se passa entre Jean- 
J<cc(pies(‘t iM. de MoiitnioHin. ISous n’cu avons rien dit 
dans le récit, pan e qu’il aurait fallu citer trop de lettres, 
et que, pour l’intelligence de ces lettres, les details que 
nous allons donner étaient mieux ]darés clans la corres- 
pondance. 

lior^que lei 5 Lettres (â rites de in montagne parurent, 
elles furent prpscriles dans cpielcjucs états et brûlées, 
dans plusieurs autres. La veaerahle classe (c’est aiî'isi 
qu’on nomme le corps des pasteurs de la principauté dq 
Î\(*nchî\tel } dénonça. cel ouvrage au gouvernement , ainsi 
qu’au magistrat municipal. Le silence qu’ïîs avaient gardé 
sur Emile et f admission de Pauieur à leur communion , 
lendaient celle di^narche inexplicable* Le magistral 
municipal proscrivit ce» lettre», àua vénérable classe 
s’ajourna au ï3 de mai» 1765, pcmr juger ftofUsseati. €e 
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fut dans ces cir('0!>slaiices qu’il envoya k M. de Mout- 
luoilin la declamlion, sujet de cet article. Milord Maie- 
( hal écrivit au procTireur-^éncral , que Frédéric trouvait 
mauvais qu’on s’achariuit sur uu homme protéf^é par ce 
Roi. Les cnneinis de Jean-Jacques répandaient le hi iiil 
({u’il (‘tait auteur d’unouvra|’c intitulé Princes^ dans 
hajuel on assurait que les gouvernements aristocratique^, 
v\ particulicreiijenl celui de Bcrne^étaicnl IrcS'maltraih's. 
Poup dotiner plus de créance ace bruit, on fit écriie le 
[U’ofv'sseur de Berne, f'elice , k riinpriineur d’Vvtndun , 
afin qu’il sollicitât de Rousseau la faveur d’inq^rimer ce 
inanuserit. Le but de C(dlè intrigue ('tujt éyideininent d’ac- 
créditer l’e\islence d’un livre imaginaire, d’inspirer au 
gouveruemciit des craintes cbiiuéi iques cl de donner a 
Jean-Jacques <[ui professait le respect aux goiiverne- 
imaits, le double tort d’insuîter k celui dcBeriu^ftde 
inaiKpier k scs principes. La vénérable classe averïîfe 
de la lettre de milord Maréchal , qui devait être lue 
le i 3 , avan<;a rasseni]>lée d’un jour et se réunit le 12 
mars. Jîilie commeirça par fulminer contre Rousseau une 
sentence d’excommunication. Mais , sur la lecture d’une 
lettre anonyme qu’on lut dans celte séance, (die sup- 
prima c(‘t le sentence irrégulière. L’auteur anonyme <[u’oa 
croit être un des membres de la vénérable classe*, fai- 
sait voir aux pasteurs les résultats et les inconvénients 
de leur conduite. Alors, sur la réquisition de M. de 
Monloîoilin , pasleui k Motieio, ou résolut de faire 
paraître au Consistoire, Jean-Jacques , cl de le sommer 
de déclarer s’il croyait on Jésus-Christ mort et îreshu-- 
cité- a la Révélation, et s’il regardait la Sainte- Ecriture 
comme divine. Si les réponses lééufient pas satisfai- 
santes, le pasteur di^ürail l’excommunierî (>p répandit 
en même temps dans le pays , que Jcau-Jacques était 
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rAnle-Clirisl ^ que k‘s différents corps de TEUt, et que 
le canton de Berne renonceraient à Tamicnne alliance, 
si Ton n’cxcoïnmuinait pas ccl Ante-Clirist : enfin on 
assura quM avait dit et inénie imprimé dans run de 
ses oiivrag(*s, que les femmes léayaicnt point d'amc* 
àSes voisines fuient pendant (pieîqnes ioui> armées de 
fonrclies, Jean-Jacques écrivit alors la lettre n" , 
poin annoncer son projet de sortir du pays. IjO mars, 
inalgié ro[)posilion de l’olfieier du prince j M, Guitwaei, 
rassemblée cita Jean-Janfties h coinparaitre le "ip vu 
Comisloire, Il écrivit ( v. lé' 577 ) pour s’en dispenser 
et pour démontrer rirrégulariiii de ]a*conduiU‘ de celle 
assemblée. Celte lettre 11 aurait point été lue sans rofti- 
cier du prince, qui IVinporta *sur M. de Moniniollip- 
Obligé d’en faire lecture , celui-ci s’interrompit fréquem- 
ment j)ar des oI;servalions qui prouvaient sa manvaisi' 
foi. On ne savait plus si ce qu’il lisait était de lui ou 
de Ronssi^uu. Sur ces cnlrefaiies , quatre des anciens de 
rassemblée réclamèrent contre rirrégularilé de celle 
dernière, préteinlanl n’etre point obligés do scruter et 
sévir sur des matières de foi. C’étaient MM, Favit\ 
Bezencenel, Barrelel et Jèanrenaud, M. Martinel, châ- 
telain du Val-de-Travers , appuya leur rCquète^, qui fut 
admise cl approuvée par le gouverneraent. H rendit le 
O. avril nn arrêt, d’après lequel i! assurait à Rousseau 
sa protection, et le dispensait de comparaître. Cet arrêt 
donna lieu a la lettre inscrite sous le n« 585 , Jean-Jacques, 
dans sa lettre a l’archevéquc de Paris, avait fait l’rdoge 
du pasteur Montmolliu, La partialité que mit le prêtre 
dans celte affaire, ou plutôt sa Raine, car , sans lui l’af- 
foire n’aurait pas* existé, fit dire à Rousseau : « J[e dois 
» avoir compris qu’il ne faut louer aucun Rotnme d é’ 
» glise de son vivant. » Il fallait que la cqiiduite dc M' 
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4e Mônltnolliri fît*uri trjes-mauvais eflel , |misqu^il publia 
dans une st^ric^le dix lettres, adressées a un pasteur de 
Ocueve, une lonf>uc justilicalioii dans huiuelle il couHi* 
inail les laits, en les excusant par des inlenlioii'' ou des 
devoirs ('galeuKuit douteux. Ce (pii protne que !(% {)]e- 
iiiieres ir(^af(înl J icu moins ([ue bonnes , c’est la fennen- 
lalion (pi’il exf ita conti;e llonsscau parmi !e> j)arois5iens. 
Elle fui lelkxpie, sans sa famille, il eut cki* puni ])ai 
Je ^buverneinenl. Le ('(jmseil ‘d’Elat se(!<>nlenla dcWiU- 
fnonester, et de lui faiie jiroineltre de ne plus afiif/icr le 
peuple. Mais le mal était fait, et i’antoriü* fut obli^ix- 
d’iiilei \ enir pour proléî’er Jean-J acepj es. M. Euii’iiet 
signiila les ordres du j^onvernernent auv jiisticiers de 
Motiers, ainsi qii’aux*(Jivcrses commuuautt^s du Val-de- 
Travers. Les arrêts rendus à ce sujet, cxislenl, et (c 
serait tHre de mauvaise foi que suppos:ei , comme ou Fa 
fait , (pie Bousseau s’alaiina sans cause. Ils sont fm- 
prinu's au uoiubiaî de onze, dans l’édilion iii-^jo d(‘ (ie- 
ïiève. Ces ordres, (es meMires, ces arrêts lurent insu 11k 
saufs. « D’abord, dit M. du Peyrou , la La ineutalii)!! 

sV'tait bornée à des murmures, à des bu(ies ou à des 
» attentats faits ax^ec plus de imkbanceît? que de vio- 
» ienco. Mais le dimanclie, i septembre, on en vint 
M aux voies de rai||||; l'on termina la journée en îancaiu 
» des pieircs dans Us fenêiies de M. Rousseau. Dans la 
» nuit du 6 au 7, il fui attaqué chez lui : une de ses 
» portes fut enfom ee et le mur crible de pierres. M. h^- 
» châtelain (pie le tumulte éveilla, vil aVec effroi Vélat 
. des choses, et fit le lendemain son rapport au Conseil 
» d’État. )> • 

La communauté de Couvet,. voisihe de celle de Mo- 
tiers, àppretiaM cet*^atleiuat, envoie une di'putation à 
Rousseau^ lui prépare tine maisoh meublée , lient do 
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voitures prèles pour le transport dç'ses îneiihles, et Je 
prie de venir habitei* à Couvet, réponditnl de sa surele. 

En atletulaiU sa décision^ ou mit des gardes îr sa porte, 
laî châtelain meme, craignant Ja populace de Motiers, 
fut obligé de preudre pours’en garantir, des habitants de 
Couvet. 

liousseau ^‘tpioicpæ sensible à cet acte spontané d’une 
coinnuinauté dans le sein de laquelle il eut été lumqnille , 
n^accepln point, <rut qu’il serait plus isolé, pltis oublie* 
daieune île inbabilce; alla demeurer âcelb^de La Motte, 
d’pii bientôt, comme il le raconte dans le XH‘ liv. de< 
(audésbionsy il fut obligé de sortir. Ces d(îlails étaient 
ru'cessaires pour T intelligence dtî pbisicuis 'lettres rap- 
pel (k\s dans cet article, ainsi que de celles inscrites sous 
les numéros 5()9, 47*^? — ^^^7- 

57*2. A. MADAME La Tour de FaANv)UEVLEL. 3 îütiers ^ 

i O mars 17G.7, 

. « T’ai îu votre lettre avec la plus grande atleulion , etc. 

C’est um; u'ponse à madame de La Tour qui, eU lui 
écrivant ( b* iÔ lévrier i7lx>), lui disait qu’elle respec- 
tait .sa Jaihlesse ^ mais cfuellc ne la concevait pas j qu’il 
aurait du préparer sou âme à la constance. 

Dans ceUe-ti, bonsseau lui dit ^jj^oiis étiez llattcu^e 
» dans ma prospérité; vou* dev^Hp franche 
» misères ; â ipielque chose malheur est bon..., qtiand, 
» pour blâmer son ami , l’on choisit le moment de ses 
, » malheurs ,• il lâut s’assurer qu’oii a raison w. 

Madame JjaTour lui léplique, le 19 mars , en repous- 
sant répiLbète de llatteiise quelle regardait comme in- 
jurieuse, et en lui disant qu’elle ne savait de quelle 
sorte de prospérité il voulait lui parler ; enfin, que sa 
lettre Ta V ait cruellement affectée. Elle prétend qu'il ne 
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iil pfis uussi hu iKfuil étriL l.lle ue reuuiicc point à sou 
auijlu^ « Qui ]>a , aïiuer Jeau-Jac <] wcn à ( anse 

» des (jualile.s do sou àuie, so <'ioira*l-il fonde à s’eu 
» dclacluT à (:aus<^ des délauts de son Inuneur ? » 

A l\L Lt P. ])i:Keeu:ï:. Mo(iers\ t 4 war.s ï'^(êK 
« Je II ,ii pninl f.aL , IVlora^ieiir , rouvrai;o, (‘ft 
11 declaïc u’avuii- poinj lait l’ouviafçe iiuiiuld ; ({i>s 
Prùii.^s , et tjidou lui altrihue. iN’ayaiil jaïuai*^ (l<'^aM>iie 
autAiii des Iîmcs , jI a le droit d’en être rru, et le prie 
de puidier celte d(\’laralîou. 

57 |.* M. fiiî l^i YRou. Motirrs , 'if^rnars 

rt Voici, Moiisoiir , votre» Ivilio. En la lisant , eic. 

IM, D. lui avait envo\t'“ la lellte (ruut; leiunte pour 
avoir sou avis. U r(’]M)ud ijiu' celle Icuuiue lui |iaraîl 
avoir de lions yeux , hcîaucoup dVsjiril et point d^tiue. 
11 ne cpiiltera iVfoliors (pt’après rora|>e, niais il est Vt‘so- 
lu <lc‘ (jiiittcM’ le paVs. 11 lui <*nN'ole copie de la lelLi'e 
prc’c c*dentt* en le priaiil de la réjiandre. 

A -M. Mjxu.ov , piocurtMir •“‘j^éiu'ral. Dîinicrs , 

iDniars i^Oi, 

«Je tic sai-?, Monsieur j si j<* ne «lois pas , etc. 

Reinereirnenls de sou iutérei ; annoiu e dn j^arti cpEil 
a pris d<- surlii' du [>ays quand sa saute' h^îiii pennettra. 
57(1. A M vD. o’Ivi.RKois. d/oZ/erY, 9.5 mc^r.v 17(15. 

<«. Je suifi conihlé de, etc. 

La malade dont il cîst question et dont M. Tissot a* 
tridhii le corps et La trie , est niadaine Guietiei , que les 
suites d’une couche diflicilc avaient réduite à la dernière 
extrémité. 

577. Au Consistoire de Motters. I\îoticrs, .mniors i 765. 

O . • • ‘ ^ 

f( S»«r votie citalion, etc. 

Cite devant ce consistoire il avait résolu de compa- 
raître; mais le ïhativais état de sa santé ^ le metlanl dau^ 
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l’impossibilité de se rendre à leur ci talion, ii décrire à 
CCS messiieurs que rica n’est plus irréguliier , plus atten^ 
tatoire a la liberté civile qu’une pareille procédure en 
malicie de foi ; qu’il ne doit être soutnis k aucune iiiler- 
rogalioii, n’élant ni* pasteur ni prolesseurj etc 
578. 4 M*D.’()^ïm 7 1705/ 

K Je souflW* beaucoup ii(‘piiis^ çtc.^ 

On a exige de lui une promesse authentique' de në 
plus écrire. 11 se l’élail déjà faite, excepté sur la Çorsti, à 
lafjuelle ü pensa l<ni jours. Cette lelLie est adressde a 
<iu l’eyroii, qui luisait bâtir une maison ou Jean-Jacques 
avait accepté un logement, 

'179. A iVl. n^fyscïiEKNY. Motlcrs ^ le ài^rU î^i) 5 * 

« J« it’cijteuds pa» bleu, Momiriir , ce qu’aprèk scpl ans, cft:. 

Après sept ans <le ruplurc Diderot, voulant se récon- 
cilier av(îc Rousseau, s’adressa k M. (ï Escherfif , qui fit 
aupï ès de celui-ci d(^s démarches inütilcs. // respecte les 
droits de l'annliv , meme éteinte , mais il ne la rallume 
jamais. M. d’ Esi'herny blâme avec raison ce refus dans 
bc^ mélanges. Ce léinoigfiagc cl la réponse de Jean- 
Jac(jnes peu veut faire réduire la véracité de Diderot 
k s^i juste valeur, quand il a osé écrire que le motif do la 
haine de Jean-Jacques était le refus qu’il avait fait lui , 
Diderot, d’accueillir les démarches de Rousseau pour* 
ol)lenir nu raccommodement. Yoy. l’art. Diderot., 

* 58 o. iV MILORD Marlcual. i&c 6 avril 1760. 

<f 11 nio paraU, MJoitl, ijue, etc. 

Lés amis de niihn d l’oul garanti de la méchanceté des 
prédicans, et, grâces aux lettres de naturalisation que 
lord Keith avait obleimes pour lui , il peut jouir de toute 
la sûreté possible dans lepays,mais ilu y sera jatqais tran- 
quille. Il désire aller à Yeiiise et ue doute point qu^ii 
n’y soit bitsn , accueilli, d’apres U lettre que milord av|^H 
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é. l'ite k s<m ©ccasfon. 11 le l'emertie (1<^ Tarf^ent qu’il a 
mi<î ^ sa ili&posAi^n. l! n’en a , pnur le mometH, aucun 
hebuin 

\M.L.ujald. ^fotirrs , 1765. 

«( Vijisqiie vousÎp voulr-x ahsu}uiii<*nt , Monviriir, é'tc. 

Il lui envoie deux. eMjuisbes de son poiUail laU d»' 
p'Oill. , . 

HH}, a aNÎ. n’fv'FK^^ois. M^tîers\ 8 a\'nf 

tt Î^U'n arrivé, mon cht*r Moiisi^mr* , ii’n joif', ( le. 

On le tuurviieule encore, l/i^oiume dont il parle, à 
qui M. d’/cemo/A avait < 5 crit et qui ameule les fennnes 
ioulre Jeau-JacijUf'^j eu préU'udanl qu’ii avait dit qu’elles 
u’avuicnl pas d ame, est Pierre Bnj. Il songea s’établir 
])oiir cpieique temps pies de. Neuchâtel. Il ne ])eui r<*- 
cevoir M. de Sx^rs^unt et voudrait qu’il ne vînt pas le voir. 

^( 83 . A M. nu PiYROü. aeril 17G). 

(c Je nai le temps, M., qui* de, etc. 

C’est un* hillet lrès-hu:oni(p»e et qui n’a do sens qu’en 
supposant qu’il croit avoii à se plaindre de son arni. 

.^84, A madumoiselli: n’l\ ernois* Ç } m>rii 

(f Au moinü, MnfÎpm(M«clIc , u’alloz p^, <*îc. 

Dïius plusieurs éditions on a mis le nom do (ialley. 
C’est h ‘mademoi«ielle d’Ivernoîs que cette lettre est 
adressée. „ 

aSh A M. Mluron^ procuieur'ge'iiéral, li Ne^^hàleL 

Motiers y avril 

« i mettez, Moiiiiieur ^ qu'avant \olre, etc. 
ïî le remercie des soins qu’d a mis dans ses débats 
avec le Consistoire. Il jiislifiera la proieciion du roi de 

Prusse èl raihitié de milord Maréchal. 

• 

58.6. A AI, t>u Peyrou. V endredi ^ ia avril 

« j'^tàîs touché de vos, etc. 

dlaitaWiues ^txr Tiirt d'écitre. Il préteur! qu’il ^uiTif 

T. 4S 
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{]Mlre inlcUigiljlc et, clair ; que c’est cïi cela que consislr , 
le véril||»lcârt d’écrire. 

387. A. M. BU PrvROU. I ) avril 1765. 

(( Je prends te du reproche que vous , oie. 

11 cioil toujours M. V crues auteur du libelle contre* 
lui. 11 veut supprimer la formubi hanalt; des lettres 
dans sa correspondance avec ilu IVyrou. 

388 . A M, nu Plyrou. rx avril ï76r>. 

« L3niuji<5 est une chose si sainte, etc, 
lisseront amis saits se le dite. Us doivent snj>piiirjei 
<‘nti’eux le maussade moi Mous wur» 

38(). A M. n’IvEUTvois. Moliers^ 'xx avril 1765 . 

« Tai reçu, Monsieur, tous vos envois, etc. 

il le prie instamment de ne plus lui parler dcGcncve. 
Il le remeicie <\o jiliisieurs commissions. Ibi clicvaiira 
de Malte lui a ajipriité une lettre de Paoli , qui ne peut 
étie siqiposoc. Il lui vient du monde des quatre coin'' 
de riuirope. 

38 c) (/u.v). Inédite de ]\I otiers Travers . A M. Coindet. 

7.7 avril 17(.)5. 

« Je déviais . mon cher Oiindet, etc. 

U s’t'\çuse de. son uiexactiliidc par celle dont ses 
antres apiis auraient droit de se plaindre. Quoiqu’il air 
abdiqu^le litre de citoyen de Genève, il est citoyen <|e 
tout triai qui aime la justice et la liberté. J l vide sa 
icic de toute idée pour Rempailler avec duj\ùtu Yov ez-, à 
la lin d<r telle Con es})ondance , le texte de celte lettre. 

q)o. A M. nu Peyrou.. . . M) avril 17 ( 35 . 

. rt A otre .'iV fs, mon cher hèle, de no, elc. 

Il le remercii* du cadeau qu’il lui a lait des muvre^-' 
de Limua?. 11 l’i^xhoi te à bolauiser. 
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VM». A AL mr Plyhoi:. mai 

» Mon rîjci iîotp, votre lrltr<* .1 tiiilortî M<irérî);jl, eïf!, 
n |>vojL*H(* d'allcjL” sAdaLlir cIkv, lui. Aiilro |ïroj(^^]r 
vnva*;^. 

A Aî. lu: Prviioi;. Jeudi ^ > > mui 

tr Tesp»* M‘, mon cher hote^ qiu* cette, etc. 
ü rr\li(ul« à }U(*ridrc hcaticonj» tiA'xorcn'c pour sr 
(lu la ^oiiltu. La lualatlic de son fidèle rhùuf ft 

I et(*fiii . 

'Ip'L \ Al. utJ Pi.YiKur. ud mu/ t 

, f' Diuî'i la cr aojfC que V(*u.s , etc. 

n lui r(‘n\'(ui* un îiit'-nioire sur lequel il Pavail cou 
sulh\ ) -e rci u(*il doui sAx eupe M. du Pcy'7'ou tAail l e- 
lahl' Jeaii'j;ic(]ues el ar^ tracasseries <juAl epronvaii.. 

V)J. \ iM. pAX<a\oi;cKi . J/eZ/Vw*- Z’miYV‘.y , mui 

« \ otre* clermère letlie, MoTi'sidir, etc. 

Sa dt'r.tiiùre leMi e Ta atlrudri. Us doivent ouldîei ftan ^ 
lurls lah iproqiKîs. II alleiidra pour quitter le pays (pi'iî 
puisse le faire saii!> honte. 

qta. \ AL d’Ivtjinois. Motiers mai 

a .Tt> sius îrZ'S'iriquiot de vous, Aloîisioifi’ , etc. 
ïl (*tail revenu chez lui pour PailtTridre' tnai.^ , coninie 
d est ohligé d<‘ jiarlir pour une iiei borisation , il lui m 
.dique le tnovtai de h" retrouver sans délai. 

AnG. A MflvLirPFFî r. Moliers ^ mai 
' * ' 

(( Ce nVst pas, mon cher ami,, fa<in‘, etc. 

Il iiAt ])oiui le projet de se rendre à Berlin. Il lui 

I appelle avec aUendrisseinent leur aiu ienae liaison. 

AT. Kliqiji'el était chapelain du prince de Saxc-Lolha 

il avait de l’originalité^ beaucoup tiVspi il et <]c gaiet»A 

Vov. Cnnf. liv. IX. 
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597. Biliel à M, DE VoT,i AfRL. 'Motiers,’^i tuai k 

ff Si rnonsicTir df A nltairr a dit, vie. 

Yollaîrc avait dil que Jeaii-J.'U'qaes , au lieu crùtrc 
5nrrVt;nr(^ d\ari)l)assade , avait elc vatcl de MonlaigiuCc 

l>illet est un ddnienti foniid. V"oy . u" ,>.7. 

« * 
'u)8. A M. d’Eschernt, Mofiers , 

H Je suis bien sensible, Monmeur, el a la l)ontt’, ete. 

Il- téinoipjiie sa reconnaissance les soins quM sc 

donne J ainsi que scs amis, dans la rcciierciied’nnloj^e- 
nient. 

A M. ddPeyroi. Mardi w juin 1780. 
t( Si je reste un jour de plus, elc. 

11 lui annonce son d(*part pour le rojoirulrt^ cl lui tti- 
dique tout ce qu’il faut apporter cl dont iK auroin 
])esoin dans, buirs lierborisati^^ns. [VI . d’b-S( îua n> , qui 
était de ces ex(‘ursions, a rcaidn compD* de quelques- 
unes dans ses mélanges. You> avons lapporlo la plu- 
iinpoi tante dans Tanalysf; du liv. d(î.>5 Cojd. , o"'' 

[)éi iode. Touk^ l, p. 79. 

(ioo. A M. Di; Pkyuoi:, 4 la Fcrrlrre , \i\juin 1760. 

<i iMcivoici , nuui < ber hdlo , a la Feniêre , où , etc'. 

JjC rliuiiie eJ la lièvre Tout forcé de k'SUu en rotile. 
J 1 va voir Aî. du Pevrou qui lunincnie est malade. Il n’a 
pas jugé Al, /V.ve/ier, [)arce qu’un homme tu' se juge pas 
ainsi de la preïnièrc \ lu'. Coiuine il n e^t question t[ue 
de voyager avec lui, il SAuait dilficile de ne ^)as se con- 
tenter de son esprit , de su conversation pleine d(‘ 
sens, eU , 

doi. A AL DU Peyrou, Motiers ^ up juin i7f)J). 

(c Savex-vons , uiou cher bolo, que vous me , etc. 

De[utis deux jouiN <péil e^l leveim, il s’ennuie déjà 
de le voir. Il lui lait part dtî ses arraugemenls et di^ 



îK }’Airrii:. <.oiiu£>hoîvd.4N(X. 4'^ 

itiiu-rairt; dariî? rinleiilion oii il est (Fallei vir^ilcn l’ile 
'i(‘ L« Moite. • 

/m-, A M . De P) \ À rilt de In Motte, 4 juillet î^Üj. 

nioij clior Iiole et meut iimi , etc. 

Il est ai ii\ e clans Tik*, Il v t\st seul, il va jiroliu'r de 
< et isoleuiefit pour repasser les eeàne/nents de su vie cl 
pn'purt'/'srs Confessious, . 

t )o '■>. v M. Dt*]*£vrcou. A Brot, le li(udi, juillet ^ à nid/. 

« mon chei hôle,onlélé, etc. 

f! ie(|!iitî<‘a i'c'^ret et eons(’r\ c ^c•^]>oir de le* rc'xoïi 
liii’ut/H. M d' i^'ic inn n V }>ai l(‘ son vcmiI de l)ro( dans sc's 
Vny. tome I dt' caM l(‘ liisloirc* , p. c)a. 

6nf. A M. D l\Ea^ols. jUot/ers , /e-to judlet i"(i5. 

<< j'.tifjvc', il y iioib jours, ca<- 

Il le pin* d<‘ ne phis lin <‘nvo\er de' heuux libres, eai 
d n amu; pa^ à s’ennnvea. La bolaintjne el le fnlbcKjuel 
ne hn laessrail .un nu nnniieiil dt^libie. Kousseaii [netein 
daiî (pi’nn Innintîe devait toujoiiis oetiipca ses doi^t^ „ 
jiiand line pouvait se livrer à tiii tiu\ail seiieux. ou pe- 
'üldt*. Ih‘làl»* l>ilho<[uei et les laeels. Il clonaail c cmiv-c i 
iiL\ leinmes([ui s'euj>a^(.*annil à nourrit leurs enlants. 

il a pas^é di\ jours chariiiants daie^ File Sainl-Picrre, 
inais loiijours olisc’dc* dknipdrluns. — il reliisc' de* s'a- 
iiouciier rvc'c M. Vernes, inal|^ré les inslau(a*s de.iM. 
<r Iwer/îois. Il a contre' lui des jireuves cpn ne permcl- 
îc'iit pas de doulei t[uM ne soit l^utleiir du lihellc. Si M. 
f ^7vn.s était innocent, on \ errait comme il sait rc’pairiJ 
st‘s torts. Mais il le croit si décidément coupable cpéd léi 
marine pas commeul il pouria le dcpersuuder» Il parait 
que Rousseau a hésité entre l'oplicjue et la botanique 
Il iiiarulc! dans cette lettre quM abandonne la pieinièie 
(»our la seconde , et demande, eu les décrivant , les iu ■ 
irumeuts itéccisaircs pour herboi iser. 



illMOlUI J -J. huhbbh.M 


4:^,8 

(iof). A M. 1 )’Ivj:rnois. Mutiers^ !«»■ aoiit 

« Si vouî» ii’êtes point cnnu^i*^ Monsieur ', clc. 

KeiïK.Tcîrneut. Kngoticnicul pour ia bolarii(|uc, il en 
jalïVilc- i] it’a plus ([ne (lu loin clans la Il agiaiulc 

enyie d’aller voir M. de Conzitf* mais il ne le peut celle 
•année. Il parle des lettres de M. de ^ (\W\\ 

apjielle nn arclji})relrc. Nous . résidons ( omple de t (n 
lettres et de, la conduite du pask ur Akinlmollin an 

in)(}, A AîADi.Mois. d’Iverwois. Jlloh'crs ^ 1'’ aorh 176 0 
A'üus nie leiijcrcicz , Mail» luoi^ell»* , cIl. 

IlrinfKÎiueiits poui un eadeau qu’elle lui a lait ( (l(\s 
j)(ugnels de clieinise ). 

(ion.- A M. ne Pu non. /Motiers-Travcî's ^ AB noiii 171))* 

i« Non, Moiibitnir, jamais quoi que* Tu» ♦•n dise, eU,. 

Il donne, dans celle lettre ieinarqu.able , un dtdail 
iiès-cn conslaucié de ce <|ui s’csl passci entre M. de ]\Jont- 
fiiültin et lui, depuis (^u'il est à Motiers. une la'*-- 

pouse au laa'il qu’avait, de son lait ( (‘ pa^>teut. \ 

•numéro 57 1. 

<)r»8. A MAUAMe hi Tour. AJoficn , n noik i7()r), 

a Clière Maiianue> aous <H^s atfligéc , etc. 

Madame Xu To//e avait tellement fatigmi Jean-Jac- 
ques de reproclies ou de ses demandes do lettres, que. 
‘( <Jm-ci ne lui écrivait jilus. 11 avait eu plus de patience 
(pi’on nen devait attendre de lui. Il lui témoigne des 
rt’grels d’avoir rompu trop légèrcnient avec die : il la 
prie de lui laisser se dire à liu-méme son fait; il s’eu 
acquittera mieux qu’elle. Celte lettre ne lut écrite que 
parçe que madame ‘Prieur avait, le 4 août, annoncé à 
Jcan-Jacqiics cjue ta mie de son cœur ^ celle (fui avait, 
eu le Dudheur de le blesser j cHait dans rallliction que 
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Im catibuit, la luorJL de sa sœur uoique , eiilevce l^ai la 
jK*liîe-\ ri oie elle pourpre. Voyez * dans la lettre du lo 
luais, eojninenl mal 5 aiiie La Tour avait blessi' Jean^ 
jacqtu'b. ( Nuiïiéi o 57 * 2 . ) 

O09. K -M. u’h I RNois. Alolicrs , i 5 aoik i'jG5. 

(f re^u tous vos émois, Monsieur, et je vous remercie. <>tr. 

Il le KMiu'icie des eomniissions. — INi' veut point de 
radtîauv, Lob cadtMiix. sont im petit eomnierte d’ann- 
t U* Tort a^ie.ilde ejuand ils sont réciproques; rnaib cr 
conjiueice dejuandc^ de paît et d’autre, de la peirn* v{ 
d(\s hoiob, et la peiiu^ellcb j^oiiis sonl l<‘ (ieau de sa vie. » 
Il UC b’a^issail^cepeudanl ipur de coulitures d’aluicol 
* nvoy<‘es par madeinoibclle <rivernoit>. 

Gio. \ !\ 1 . Moei/rou. Ahificrs^ i 5 août i 7 () 5 , 
e J’ai tort, < hei Moiillou , devons avoir, etc. 

Il le prie d(î ne plus lui parler de M. entes. (I lui a 
îoujoni s t/ou\ (* i^eu d^'sprit a\ et' beaucoup de ]>udeu 
îions, mais il raimail alors, le croyant bon boinme. 

Giï. A M. n’IvLR'NOïb, AloUers ^ 20 aoiU 1765. 

<( l.ugagcA , Monsieia , je vous en prie, etc. 

Il s(‘i a oblige* (le jiartir pour éviter les importun-^ r 
ou.iie toiiihc plus chez lui par bandes de deux ou trois, 
mais par be[)t ou iiuit à la fois. — Il vtml tou joui'. 
\ orrcspondre avec lui , mais jamais exactement. 

G 12. A M. DU Prvnou, Aloticrs , i7()5. 

Ci J espere que \ou5scrc'/. arrivé, (Hc. 

11 m; veut pl^is toriespondrejiai la poste et indique um 
autre voie. 

* 

G i 3 . A M. dTvernois, ISeuekdttdj ce hindi 1 0 icy;/. 1 7G5 . 

a Les bruits public» vous appi endrunt, etc. 

Il lui annonce avoir quitté MulievsT lia lapidation dont 
il rend compte daiisleXIP liv. de ses Loulessious avait 
eu lieu le ü septembre. Vo} . i. 



44o histoire: DE J. -J. ftotjasEAiu 

Gj4* A M* DU Peyiiou. Ce dinu a midi y, i5 sept. i-yGI: 
v( M. le major chambnev vient, mon cher liôte , etc. 

11 est clans TUe et attend pour s’j^arrangci la réponse 
du goavci licmt'iit de Berne. IJ indique de» corrections à 
faire Si la Fision^ avant de la publier. (7est cette plai- 
saiilcrie.coutie P. ;po^,düiit il parle^ Conf. Liv. XIB. 

Gif). A M. duPeyrüu. Vile St.- Pierre, le i 8 arptem- 

<i Knfin, mon cher liôto, me \oici sûr, etc. 

Il .S(; croit sur de restcr'dans File et prend le» u tes* les 
dispositions nécessaires pour son petit établissement, 

GiG. A M. d(|Peyivotj. Le septembre. 

<( b 11 vous envoyant, mon cher hôte, un petit, etc. 

U annonce [^arrivée de Thérèse et se plaint des visites. 

Gi'j'. AM. DD Peyrou. Ce dim. ,6 oct. a midi. 

« J’envoie, mon cher. hôte, à madame, etc. 

Echange de pommes contre du café. Il le plaint cFavoii 
un ])rocèsui\ (*c un malhonnête homme, qui aura Favaii» 
lagt* parce (pit^ tous les moyens lui sont bons. 

()i 8 . A (M. nu PuYiiou. 7 octobre. (i^Go.) 

U Voici, mou cher hole, un troibicnie , etc. 

Commissions. Il ne lui manque, que la santé pont 
cti <î contcnl dans Tih^. Î\I. du Peyrou sV>ccupuil de rt*- 
poudre aux agresseurs de Jean-Jacques. C’est d’un écrit 
de cette espèce qu’il est question et qui sera désigné dans 
la lettre suivante. 

Gif), A Al. DU Puyaotr. Ce vendredi, 1 1 octobre. 

« Je suj)po.se , mon cher hôte, etc. 

L’ouvrage de diiPeynm est une réponse api vicaire de 
Alolkns; c’csl-à-dirt au pasteur Montmollin. Jean-Jacques 
en accuse la réception. Voy* tr 071 , la conduite xH la 
prthf*ndue îustihcaliop dece yiastcur. 



II. PABTTÏÎ. CORUIEîÎPONDANCE. 


44. 


Gc>o. AM. DU pE\nou. Marrli soir, i5 octobre ï'jG'k 
H Voici, nujn cher hôte, deux, elc. 

I/île St-Pirrre dc^pendail de ThopitaL T/iiitcndant de 
Fhopilal était fort Dial di^[)ose poui- Rous.scan, Celui-ci 
s’en aperçoit, il s’iiupiièle et désire; de coiinaîlre U'S in~ 
teiilioiis du emeiucnt.-^Il uepeut, |>our le Dionx'iit, 
se charnel d’une aifaire de M. d' Es('herny ^ auprc's de 
milord Marejchaî. — Not^s |le coinniission. fi a pvinc à 
se Ucsaccoutumer tout d'uti coup de lire la f'a7a‘tle vl à ik* 
plus rien savoir des affairés de TEui ope. 

(yx i. A M. Dif Peyrou. île dx^ St, - Pierre le i ^ octobre, 
« Ou lue chasbc d’ici , «non cher hôte, etc. ^ 

Ou le ( basse. Il se détermine à passer eu Aii|jlclene. 
Il a ^rand besoin de voir son ami. 

Gix. A M. DE Graffenriei), liaiJli à Nidau. Ile d<' S(~ 
Pierre, le i'] octobre 
« Jé obéirai à l’ordre de L. L. h.. E. avec, etc. 

Il dc iiiaude s’il faut (péil parle sur-le~cliamp. Il sup* 
pose qu’il a le temps de iiicttri; ordre à ses atluir<;s et dé- 
siri‘ (|uel(pies semaines de délai. 

üiu). AM. DE (iitAVeEXiaLD. fie de Saint Pierre h 

xo octobre 

« Le Irialte étal où je me trouve, I.1 c(j>i»lia»ce, elc. 
il demande à être enfermé dans un cliuteau, se sou- 
mettant à n’avoir ni papier, ni plume, ni coiimiiuucatiuu 
au dehors. Ou fit courir des copies de cette lettre. Six 
'^(‘luaines après, ou lui en aiiressa une à Paris. Elle étau 
altérée , il s’en plaint dans plusieurs autres letlies- 

V\)y. n" 

A M. DE CrRAFFENKIED. L'X 7 .‘>. obtobre I7Ô3. 

« le puis, Monsieur, i|uiUer samedi prochain. ‘ 

Sou (lépait de l’ile est possible pour ie jour indique . 
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mais il ne pourra sortir dans le meme délai du territoire 
de la république. 

AM.. ou Periioü. Vendredi matin ^ ^5 ort, 

« 3t* vous prie ée lâcKer d'obleiùr, elc. 

Il demaiicl(‘ un ilhicraire exact qu’il lui adressera à 
lîàle ou à Praudort. Il annonce partir à l’instant, 
b A Al. DE (iRAFFEjvRiED. Bi(n(îc,‘.i 5 octohre 176J. 

« Je reçois, Monsieur, avec rfcoimaissaiice, ,1e!» 'nouvelles, etc. 
Keinercinienls pour ses alteritions. Coifimeon lt‘ presse 
i(e rester à Ibeune, il y va séjourner quelque temps. * 

ih']. A M. nu Peyrou. Bictiiie^^i^ octobre 
<( J\u cédé, uiou clier hôte, aux caresses, etc. 

Il va l’iiiver à Biemie, il croit (pi’il y stualrau* 

(|iüHc. Celte sécurité ne dura pas trois jours. 

ihK A M. DE Peyroiî. Bieniia .hindi y ocLbhre 1760. 
(( Ou tu’a trotupé , mon cher hôte. Je pars demai/i, etc- 
Il a été abus(* par de faiisst^s caresses. 11 part avajil 
qu’ou le chass(‘. 11 lui recommande Thérèse. 

h q|. A Al. DU Pe\i\<>u. Bdlc^ 3 o octobre (l'jiV),} 

<1 J’ainvc malade, mais sans grand, etc. 

Il n’a point éprouvé d’accident dan^ sa route de Bicautc 
a Baie. Il lui est impossible de soutenir le voyage de 
berliu. Il partira pour Strasbourg le plus toi. possible. 

(ido. AM. DE Luze. cSVm.^/>o//rg^, 4 ^tovemhre 

<( J’arrive, Monsieur, du plus détestable, etc. 

Il est arrive rendu . excédé ^ et si las, qu’il peut 
tenir la plume. S’il .séjourne à Strasbourg, il veut y ctie 
sous' rmcognifo. Si les Français le chassent, ils s y pren- 
dnait jrioius biiUalemenl que les Bernois. 

bit. A Al. DU Ï^EYudti. Strasbourg ^ 5 novembre 1763. 

Je suis arrivé, mon cher hôte, à Strasbourg , etc* 

11 e>t malade au point tju’il ne sait plus quel pat u 



U. rORRl SPONDANCE. .j 

preiulrc. Si ou lui^votuse partouL rhos}ûlahté , il faiidm 
hii'H r ht relier (jjiielque moyen, d& s* On passer. 

fi3A. A M. DU PuYRou. Strashoar^.lc'io novembre !'*(>'). 

<t Uasj)inoz-><)ni., mon chci hoir, eU . 

11 csl ciK'haiilc (li‘ Taccueil <pi'oiuliii fait. L(‘ maro* 

( liai (loul il st‘ Joue sans le iiounuer, M. ilc Conlade.y 
«jui coijumaiidail à SLraSbo\irg eu i 

(>jJ. A M. DU Peviiou. Strasbourg , le novembre 

•tf Je reroi!», mon cher huK', TOtre lettre 6 , etc. 
f/ou UC peut l ieu ajouter aux. marques (1(‘ luciivcil- 
iaiice qu’il rctroit. Ü dcniaiidc ses livres de holaiiapu', 
SC' licrbieis. Il le prie de lui euvo} ci Pygniation cl 
Vdinga^crnenl téméraire, \ oxiiniil lecounailie les allen- 
lions du direcleur de ï>peclacle , il lui destine ces pièc(*s. 
•Mais J ( onune il n’y a jamais eu de cojiie de Py^maliou; 
d l’in vile à en laire laire mie, 

IV)^. A \I. d’Îv LUNDIS. Strasbourg ^ ‘Aï novemhrv !']()'). 
c( %(.* sovfX point <>ii peine, etc 

Jl luuujuillise et sc loue de raccuidl qu’on lui laiL 

A AI. DU Pl\r()U. Strasbourg^ le novembre 17 b 
U 3\o , mon cïier liole, voire uuméro 8 , etc. 

Il est aile dans le inonde en relour de la bienv eillauv (î 
qu’on lui léuioi^nail. Les dîners et la soeiihé oui telle- 
ment pris sur sa santé, qu’il est oblif^é d(^ redevenir oui .. 
11 n’esl pas encore décidé sur l(î . parti qu’il prendra. 

b35. A AI. DE Luzl. Strasbourg ^ l(f novembre 
« iio' irjouis , Monsiriir, dr votre* heureuse , de 
La leuUUoa de }Kisser en ' Anjj^leterre augrncJiU* pat 
La^rénicril d’y aller avec Al. de LirJe- Le libraire i\v\ 
lui a envoyé son commis ]>our remmener en ilollaado. 
fl prélïre se rendre d’abord à Pari-^. 
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687. A M. vv Feyrov, • fS'trasùüi/rg y 3 (» noi^em/jm 176.5, 

« Tout bien pesé , je m« détermiue , etc. 

Il se déride a passer en Anglclerre, et parliraiL ]r 
lendemain sans sa l étcnlion d'urine. Il comp>te s’arrélei 
qianzc jours à Pans. 

6)58 . A M. d’Ivernois. Strasbourg^ le d de'ccîfihrc injn, 

U Vous ne doutez pas, Monsieur, du, et<*. 

Il se laîpose à Strasbourj^ avec le })laisir ‘qu’on a de ^e 
retrouver pmvni des hiwtaius en sortant du mdieu dc^ 
beles fe'rores. Le clergé calhoiique de Strasbourg lui fai- 
sait un accueil obligeant, ce qui rendait plus choquante 
à ses yeux la conduite du cUirgé protestant qui l’avau 
forcé de sortir de Motiers. 

^ Il v(uit lui payer toutes ses commission^ , M. d^ fver- 
fiais « ne devant pas oublier qu'il a une nombreuse 
)> famille à qui il doit toute fortune , quelque grande 
»> qu’elle puisse vtre. » — 11 a tout l’argent qu’il lui faut 
1)our le moment. Il a laiâsé Thérèse à i’île Saint-Piene. 
Il la fera venir en Anglelcrre ce printemps. * 

6.3f). A M, David IIuivie. Strasbourg^ décembre 1765. 
a Vos bontés, Monsieur, me pënétient ioitant , etc. 

Il accepte ses offres, et, d’après le conseil de milord 
Maréciial et celui de madani<‘ de *^’*^* , il partira dans 
cinq ou six jours ]H)ur se jeter dans ses bras. Cette 
dame , qn’d ne nomme j)as , est la comtesse de BouJ- 
flers qui le pressait depuis long-temps pour prendre ce 
parti dont il se repentit cusuilc aincreniciil. 

640,* A M. Di: Luze. Paris , /e 16 décembre 1765. 

« chez madame tiuchcsne, plein, etc. 

Tl le jude de venir le voir : Yassurance de sa sûn k- 
«|u il dit avoir en pocîuq était un piassc-port du iniuislie. 
ijui lui perm(‘liait deséjournev [>endanl liois mois, 
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il vent garder le plus pstrfait incognito , et ne pas pfouie- 
livA , dan:^ I(\s rges , son coslimu! arnnniien. 

<ijl. AM. DIT Pi\noi:. P.iris , le 17 tlcccmhre 

a J’arri\ f? tl’hier au* suîr, etc. 

11 ne vent pas s\*xposer d^ rerbef aux: dîners et aux 
laligues de •Slrasboiirg. 11 est delcriniiui à partir le 
plus t«)l pObSi])]e. 

» * * 

i't'i'À, a i\J. ü^lvERNois. Piiria , le (Icrenihtr ï7()5. 

. U Avant luor au soii' , Monsieur , j’.iriivai in, etc. 

11 UC s’csl jîiinais cache, et in* veut pas ( oituiieiK'ct . 
il a pris boii parli siii les injusliccîs des Innnines. La c<»[>ie 
qu’il lui a envoyée de la lettre an hailli ue Nidaii , e;n 
j)!eiue de contre-sens ndicnhs. Il en circule de ]>1ü,s 
lidèlcs à Paris, et le Dauphin, à (jui on Ta lue ;i snu 
lit de mort, eu a etc louché. — M. l(‘ jirincc de (ionti 
lui fait préparer au "reiu])l(^ un apparteincut qu’il ii(‘ 
peut SC dis])enser d’hainler. \ oy. li é). 

1 ) 43 . A M.‘ n lviKisois. Paris, le ‘ia diH'rmhn^ i7<')j. 

(( Votio mou l)Qn Aini , iu\tlarmc plus , clc. 

M. fl’lvcriiois craignait de^ ptaxicu lions. Jean-Jac(jn(‘s 
l’exhorlt; à voir le résident ]»our aller au-dev anî de.s pi t‘ 

\ ('niions, lî annonte alho' loger Iv jour menue a riioUd 
SayU-Simon J au Temple. ^ 

mjL a M. Le Senu:, Vin de deeetnhn i^liL 
« Bon jeune homme, m>us venez , etc 
Laie circonstance fait Kxoïmaître l’i'i 1 (*ur d(^ la dat( 
du 7 a\ id 17IJ7 , mise a celle leltri' (jans Tedil ion d^' 
Jean-Jacques dit qu’on va le euudidre ( u^Jn^lcii rrc, li 
ajoute que e'esl peiit-éirc un mauvais Leur rpi on lia 
joue. Il était donc sur le poml di; purtii , eoMsihjucin- 
uient à la iin de 1 7G1. 

Rousseau lui fait nu grand ('loge de \ 1 . Sans-Pair, qm 
voyage en Italii*, et à qnt il a dd , ainsi que le 
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Borthicr^ beaucoup de bien dcMi Le Su ire. Cest de ce 
dernier et de Y E pitre a ma patrie, rpie senties vers 
cités par Rousseau. 

(t\j. A M. DE LrzE. décembre iniEt, 

« L’rifïliction, Monsieur, oiTla perD*d\in , etc. 

Madanui de Verdeliti venant de perdre sofi père, il ne 
lui convienl pas , ]>ciKlant quVjüe est dans les larmes, 
de SC < 3 istrairc. Ainsi il remet à un autre jour la soirée 
de musifpte. 

040. A MAD. LvvTotiR. Paris, 0,4 décembre 17O/). 

« J’^ii reçu vos deux madame, imijotirs dos , etc. 

L’incorrigible madame LaTour liû f^iisait encore des 
t cproclies sur son silence. 11 ne va pas la voir ])arce qu’il 
me l’ait de vigile à personne , et qu’il ne sait pas's’il inr 
serait pas iudiscrét en visitant une fcinnie si niyslé- 
ricîuse dans sa correspondance. 

O J7. A VL DU Pr.Yrvou. Paris, 04 décembre \ 

« Je vous envoie, niou cher hôte, l’incluse , «te. 

11 le cliargc de faiia; ve^ir Tliérèse. Le prince deCoiui 
le traite avec magnificence : pendant deux jours il l’a 
. ]it essé d’aller s’établir dans i].n de ses cbalcaux. On va 
ouvrir eu Angleterre une souscription pour l’impression 
de ses ouvrages. Il deniaiide ses lettres, livres, pa- 

jiit'i'v — 

tijb. A M. DE Li:/e. décembre 

(( Jo no saut ,)is , Monsieur , duicr plus loug-tcm|is sur ce ihcAtre 
• )) piihlic , etc. * 

Kniniyé* de ^visites il le prie d’accélérer son départ. 
iiiiejd Hume consent à partir le si janvier. 

L\i). \ M. d’Ivernois. Paris, 3o décembre ï^65. 

. « Je rocoh, nioti hon ami, votre lettre du 2^, etc. ‘ 

Il lé gronde d’avoir cm qu’une visite k 'P oltaire lui 
«li'pla irait. Il désire de pouvoir *ie livrer sans méian^ 
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H Sim admiration pour lui : ses vœux constants seront , 
juscpdà sonàtjnicr soitpit\ pour son bonheur et pour sa 
illiore. Il c:Kliorle M. d’ivcruoi:? à î?’adiX'Ssrr avec cou 
rKiiicc à\^oltaire: d n*esl pas eroj ahle pouvant éti'i 
i adiniration de Viuiivers^ il y renonce. Il faut i»c livrer 
à lui roiidemeut cl fraucliemenl , etc, 

(im. A M . TUjpLYROir.* Ptiris , le P' janvier 

^ « Jp ipooi^*, mon cher hôle, votie haire tUi 'i4 , Je paiü 

>» tleinaiii pour le pnl)hc, et samedi léeilcmeïit, etc. 

?! demande les lettres, mémoires, etc., de l 'ÿ j 8 à l 'jin. 
îdo^c de j\I. n ntelvL — Il est eu représcnlalion louli' 
la journée^ — 

Oh. A.MAn. La Toür. Le fanvier 

a JppaH, rhere Maithnne , etc. - 

iVladame La Tour s’élait enfin montri^'e. Tl paiaîf 
ipi’elle if avait pas déplu. Il lui témoigne so regrets 
dV'trcHihligé d<î partir sans la revoir. 

(>') >.. A MAD. deCrequi. Au Temple, le janvier 
f( Le désir de vous revoir, Mndâino, etc. 

Ü annonce son proclialn dtiparl. 

(k)?), fy^eV/z/e.) a MAD. i)L Boefflers. Londres, rHjan- 

v/V'/'i^OO. 

<( Nous somiues arrivés, etc 

Voy. lettres inédites à la suite de la (à>i resjioTKlance. 
()'>;. A AL DU PEYROfi. Londres , k [i-] janvier t'jCiG. 

» Je re<;;()is, mon cher hôte, votre n»' iG, je ■vous, etc. 
€onî»eils pour rimprcssion des lettres de du Pcvroii. 
Tl compte aller passer qutdtjue temps à (diiswick, Tjc 
lii hue liérédilalre Test venu voir. M. Mis<)pnsl est un 
surnom dotuie à Voltaire. Il rouvn; sesielUes poui 
Innviter h. la paix, et éviter de nouvelles tracasseries qin 
autaient lieu , s'il écrivait. — * 
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05 J. A M. janSer 17O6. 

« Je suis arrivé beuiéusement , été. ' ^ * 

Annonce de son arrivée; il va se confiner dans le 
pays de Galles. 

GjG» ( Inédite, ) A madame de BouFii^EEfis. Chüwick^ 
> G février I7GG» 

« J*ai chaugé (Vbabilafion, çlc. 

Voy. lettres inédites à la suite de la Correspondance-^ 
657. A Mv DE Peyivott. ChîswicJi , /e i5 feWier 17661 

tt J’;»i reçu, prest^ue à la foiii, deux, eïc. 

Arrivée de Thérèse. Il Tex-horte a ne pas s’occuper de 
Montmollm; à rassembler , pour les lui envoyer , toutes 
les pièces qui le concernont. Il n'aipas encore vu la pié- 
rendue lettre du roi de Prusse, — V. n'' 57 1 . 

65 $. A M. d’Ivernois. Chiswick ^ /e 

« Je reçois, Monsieur , votre lettre du, etc. 

Il ne doit accepter, ni yofaser rien de M. de P’'i>ltam\ 
Il veut placer son argent en rente viagère sur la teie de 
Théièse. — 11 est bon de recueillir jous les matériau A 
necessaires pour Tbistoire de la médiation* 

Gog. A M. LE CHEVALIER DE Bauteville. Cliiswck ^ le 

23 février 

tf C’est au nom cher. à votre cœur, etc. * 

Il lui recommande M. d* Ivernodt^comme propre h lui 
faire connaître la véi ité , dans les fODiHtions ^ue M. Bail- 
tevillc va remplir a Genève. ' . * G 

GGo. A M* DU PAYaou. Chàwick, 4" ü r^ars 17GG. ^ 

€ Depwil votre nilméro 17, etc. ^ 

ItMpiiétiiJes mt kur correspondance» — Il iMlah 
cacorc où il se ftcefai Chacun le tirailk ck mp- côfié* - , j. 
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(Km* a M. dc PiA^ou. Chi^wick , le i/J mars i •;(>*). 

« Enfin , mon cher hôte, aprrs un silence, de. 

Aloyï’iib de eoi re>|)ondie. — J1 >a paiiii pour li‘> 
îiioiU atones du Dci l>ysîiii c. 

J1 lui eri\oir une adiaîssc <p!e lui a doniua* iVÏ. Hufiir^ 
(le son ami\ M. Walpoi.k ^ qui doîL partir de J^arrs dans 
i/n mors; mais il ne voudrait i'mpto] ar critr suiie (pia 
faute hc t o ni re. Oiinwd il a deiuandi'^ à M. Ihinu' si 
la preteadiie Idlre dii roi de Prusse avatl r<'‘|);mdue 
par^son aim J f dlpole ^ M. Hume ae lai éi tld m iod ai 
non. (lu ne doîl pas i>u!dier c<‘lle eiK on^faiu e dan^ 

< rcxaineu d(; la niplun' enhe Paeid et Jtuui Jiaujia s. 

ffotaei n alpolr nirj>i , disail-il, ce <lenncr , et 
faisait p{‘u d(‘ cas du prcinier , (pioique son ami, \ oy. les, 
art. Hume el IVtdpole^ dans la Bio^r.aphie. 

Oirï* A Al. // ootton ^ mars idio. 

c voyez déjà, mon cher palroii, de. 

Il ootlon est le ijoiu d’uru* terre apj)arl(aiaii! à M. 
Pneenporf , arai de AI. Hume, 11 y \enait rauunent. 
Pour ïïlénajL'er rt'Kocsbive deliealeshe d<‘ lUntsseau^ i On 
était conv enu (Tun prix, de Jocalitui qu’on fil I rè,s-n«od<-i <* 
et bien au-dessous de sa valeur. Comme riialiitation léé- 
tait pas louée (U dinairement, il reste à saveur si ôî. Pa^ 
venport recevait le [>ii\ eonveiiu di* Jean-JadjiuN , ci le 
suppbuiienl (le />^t/vO/. (àdui-ci , en donnant de . (h'iads 
sur les marchés projeU's, el ijui nhaiieut pas d’e\(a lUion 
pour d’autres maisons, avant de s’anéict à (elle de 
Ai. Daeenport y laisse entendre quil voulait dunpUdei 
les sommes qu’on demandait, <‘lqiii étanait au-dessus <!<**, 
moyens de Bousseau. M. Davenport nePaiirait [)as souf- 
fert pour Wootton. Dans cette hiti e Jt^arriacques lanner- 
cie M. Hume; il lui parle du prix di^ sa voiture, se plaint 
qu’on lui en avait imposé, disant que cette peLitc faute 


I. 



4 >0 HfsT(iî*ft£ Bî: Rol/siàiir, 

peut ffétfT (file V ouvrage d"tinevanit(^ ùhU^eâfHe , tfuahd 
(die ne rewnt pàs âettôc fois. )Sî M. fîuTtiej a trempel 
il lui conseille de quitter ^ une fois pour toutes, ces petites 
ruses qui ne peuvent aooirim bon principe. ïci comiîiriice 
inic iuLtc cuire la vaiiitc qui attaque et liuiuilie, cl la 
fieric? qui se défend. Cette lutte ne peut être de iou^iu 
durée. 

6 (i 3 . A. M. JÎUMi . iroottOHy leoç) mars ifyC). 

a Vous a\c/ vu, mon cher palion^ par la lettre, eu . 

S’il SC plaiiu de quelque chose, dans sa nouvelle lo- 
traite , c’est du trop d’allculious qu’on a j>our lui. Il 
n’enteud ni ne peut se faire entendre ^ mais c’est un petit 
luconvc nient. 11 ne veut p^iut recevoir sou buste en piC" 
sent J il faut le payer au modeleur. 

6 () 4 . A M. DuPjsriioü. f^Vootton y en Derhjshtre ^ le 

mars ( jt ^06 )* 

« Après tant do fatigues et do courses, pit. 

Il lui annonce son polirait tics-bieii fait cl tiès-jtv 
semblant. Un béii peintre Fa peint h Fliuilc. Le Iloi a 
voulu voir son portrait. Milord Maiéchal a dû fane 
remeUie diei M. du Peyrou trois cents louis. 

bG 5 . Au K 01 DU Prusse. fVoolton , le 3 o mars i 

«( Je dois au malheur qui me pourj»uil, elc. 

Il témoigne à Fiédéiic la respeetneuse reconnaisse nce 
qu’il <-[uou\c pom la protection que S. M. a bien voulu 
lui ai lorder. 

{)( 3 G. A M. LU cuuvauilr^d’Eon. Wootton ^ le 3 i niqrs 

J 760. 

« J’étais , Monsieur , à la reifle de, clé. ' 

11 a reçu ses mémoires dans la querelle qüe M. ou 
d’Eon avait avec l’ambassadeur, M. de Guen'hi. 
Il croil qu’elle a ton, dans le principe, el le lui dit. Il 
Fevlioiic à la Uwdcratbn , parce tftic les \dees des 
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mes sont y en gmfide partie^ t ouvrage de leur siù 4 aiiün , 
et que V injustice marche avec ie poussoir, — Ce Lie Icltrê 
est rçmaïquable* 

667. Pi. M. d’Iv' E wivoïs. ÏVootlon^ le 3 t mars ï7(>(L 
c Je vous écrivis avant-hier, etc. 

Sa lettre ldi a etd retiiisc par M. iliime. Elle avait 
ouvert^; et recacliei|^, •La* liaison de M. Hume avec 
Trqnchin^ filiî de soa ennemi, et avec ses autres enne- 
mis, lui inspire des soupçons. Si David nest pas un 
foiu%e il aura bien des réparations à lui faire. ToiUes 
se» lettres passent par se^ mains. Elles arrivent décache- 
tées. H lui recomniariîie le» intérêts de l'Etat, et souhaite 
que la constitution se rétablisse. 

0 ( 38 . A MILORD Straffoui). TVooiton, le 3 avril 176O. 

« Ijf-â ténjoigna^i^es de votre fotivemr , etc. 

Expressions de Tcconuaissance pour riutérét que 
milord lui a exprimé. 

069. {Inédite,^ A madame de Boüfflers. ïVooiion ^ It 

5 avril 17GO. 

a Vous avez assiiréinem, etc. « 

Voy. celle lettre dans les lettres inédites. Rousseau 
donne des détails intéressants sur lui. 

(370. A MiLoan La 7 avril 17GG. 

« Ce uVîst plus de mon chien , etc. 

Il lui demande son inlervcnlioii pour Finsertion de la 
lettre suivante dans un journal anglais. 

Dans la correspondance secrète de David Hume, on 
trouve des dtîtails sur la perle que Jean-Jacques avait 
faite de son chien qu'il aimait au point d'en être esclave. 
On le réclama par la voie des journinx. Beaucoup de 
démarches fuient faites , et prouvèrent Tintérêt qu'on 
proqail à Rousseau qui retrouva ion Jidàlè airtL 

•jg. 



iJT)) mSWÎRE DE J.-J. nOVSSEAV;, 

C^esl à ccUe urcoJifcUiiïce qu’il fini allubiail au coin 
meacemenl do cotle lettre. . « 

ii’ji. A i'auieur du Samt-James Chioiiiclc. H oollon 

le 7 (u^nl 17O6. 

a \ ouK a\cv iiianciup , Moaürteur , au lespecL, elt, 
Roclaïuation au sujet de la prétendur letii e du loi (le 
Prus&c, msdiée dans sou journal, Jeau~Jac€(ues bou- 

geait pas k la giaudo libeué <ïor* jouissaient les jour- 
naux. Pkedéne, dont ou a\ait pus le aoni , était plus 
londe que lui à sc plaïudie. 

672. A MADAME L^A ^COMTESSE DE BoUFFLERS. fVoüUOn , 

le 9 avril \^(\(], 

a C’est à regret. Madame, que je tois , etc. 

Il s’epauclie sui le compte de ce David I/n/uc à i|LH 
elle Ta livre. Le pi emiej gnel est Ja leUu* du ku do 
Plusse, répandue par fT uljwlc ^ et que Jean-Jacques 
(roit eue de d*Aletnbeti, I^e st'coud est la (uiiosite de 
lluinc que Rousseau accuse de Tiudisciel dtsn de coji 
jiadie une lettré (pi’il écrivait à madame de CIkmiou 
ceaux. Le U 01 sienne est la Xioideur do ilum^* ipiand 
flousseau se jeta àaus ses bras. la deuvuun pe- 

i iode de la pécimcre partie de ce volume. 

(i7^. A MM. Becket ei de IIonot, T'Vooüon^ le 9 avrd 

. 1 7GO. 

<f J’etaib buipiis , MeSsicuis, de ne point voir, etc 
II séplainl do Icui négligence, cl les prie de lui <'u- 
\OM*i roxenqlaiie dos Icttie» de M, du Pejrou y qu’ils 
oui roui pour Im. 

C74. A M. Jb\ H. RouamAü. /P ûoUmy le ro avril ïnhi>, 
QL Je me leprocteiaisÿ iijon cher cousin, etc. 

Il le remercie de^ oilios ^biigeasles quai Im a lailes. 
\L Diam \ eiH le désliouorer . ^ 



ï!» COllRB.^?ONt>A!Vr.f. \VS 

M. F. IL Rousscîtu Otait le iMs du consin-gcnnain <L> 
Jo.ni-Jacqucs. ïi^s’( ^i lonjours conduit ôiÿ' ers lui coiuim' 
un bon parent qui lui était smccroxnent attadie. 

^>7 J. A Lokd ***, IP^oolfOJi^ le lij as^ril iniKu 

a Je ne saurais, Milord, attetidr©, etc. 

U est scrisildc k son intérêt, mais il sc plaint avc( 
anwrtil^iie des didainalious-doitL il se croit robjcl. Il est 
beaucoup troplsomiblc au ridicule. 

AI. . , [dvfil î^(ï6. 

a J’appif rïds, Monsieur, avec qiieîfjwe surprise, etc. 

Nouvelles plaintes, et* loujoiUb sur le incarne sujet. Il 
muM mieux vetiiscr iin asile aux infortunés, que de It s 
an ueillir p<Hir les insulter. 

^>77. A ivi.tr) . ulLuze. TVootion^ le 10 mai 17GG. 

<x Suis-je A^sc'Â heureux. Madame, pour que, e?e. 

I!" décrit, avec beaucoup de détails, T habitation dr 
Woolton, , 

GjS. \ M. ni: Pi-YBOtr. IVoQUon, le 10 mai 17GG. 

« Hier, mon cher hôte, j’ai reçu, etc. 

Oun missions, — plaintes , — regrets de ne Favoir pas 
cru, ('I (le ne point passer ses jours près de lyi. Il ne pput, 
CM ce moment, recommander M. et Escheniy «t milord 
Alaiaklial. 

r>7r). A MXD, DE CrÉQüi. mai 17OG. 

« Bien loin de vous onhlier , etc. 

Il j’cnoiicc ii tout commerce de lettres , hors le ( as 
(Pabso lue nécessité. 

G80. A Al. DE M\leshekbe5. TVoùUon^le 10 mai 17^ ». 

« Ct V«5t pas d^aujourd^iiui, Mouitîlfiir , etc. • 
l/babitude quGl a de confier ses sew'«ïis a AL d<^ Ala*- 
lcsherl>€5, loi fait un devoir, de lui rendre compte de 
tout ce qui lui côt arrii^é, et de sa sifualioiw 



454 HISTOIRE DE J.“ï. KOUSSEIIT ; 

G8i . A M. DE Luze. T'VooUoh , i6 mai 1 7O6. 

« Quoique ma longue lettre, etc. 

RcrncrcîmeaS |)Our les services qu*il lui a i^cndns. 
Il regretlc ie soleil et ses amis. A cela près, il est Lien 
dans sa rcLraile. 

G82. A M. LE Général Conw.ay. Le maï 1766. 

et Vivement touché des grâces , ©te. 

Il le prie d’ajourner le projet relatif à la perslon 
dont le roi d’Angleterre veut l’honorcr. Nous avouï^ fait 
voir dans le récit, les motifs de ce refus. Cest par erreur 
que cette lettre est datée dan^s les derofèies éditions ? 
du Qiü mai. Elle dut être écrite le 12 , puisque David en 
envoya copie dans sa lettre du 36 mai, a madame de 
Boufîlers. 

683 . A M. DU pEYEou. Wootton ^ /e 3 i mai 17G6. 

a J'«i reçu, mou cher hête, voire n® a4# etc. 

Mille bruits absurdes ou ridicules, couraient sur Hons* 
seau. Du Peyrou lui mandait que M. Hume assurait que 
Jean-Jacques était nommé commissaire des barrières^ 
dans la pjDvince de Derby- Housscau prie son ami de 
ne croire sur son compte, qtie ce qu’il en saura par lui- 
même. — Il est content de sa reti^aito, de son bote, de 
«es voisins, mais il ne peut sepasscjrde lai. On voit dans 
cette lettre, qu’il avait formé, avec duPeyrqn le projet 
d’un dictionnaire de botanique. U l’exhorte à im pas re- 
noncer à cette aimable science. Il a xompu toute cor- 
res]>o 0 dance avec M. Hiùne. Depuis plus de deux atis, 
il ifeu a plus avec M. Mouüoiu 

684* A M. D’IvERNOis. ^fFoc//ow, le 3 i mai 176B. 

M, liiicadou «ufa pu , etc. 

L’annonce de la visite dfe M. (Tls^emoîs le comble de 
joie. Il ne veut pluls écrire, — démande quelques ins- 
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iraiiKMils iiL’Lessajrcs ^)our la Loiauic^uc. IS(>a\('l{c- 
j)laiiite«i coiilia^ Yoltaiiar. 

G8:*>. A AI. DU i^EYnou. Le i j/f/m 

rr LVsl l>>tn mon tour cl’rtrc, clc. 

Son sil(‘nrc l’in«[aic*lc. Il se loue de AI. Da^'capon. 

A Aî. DU IVanou. Le •j.i juin l'jGG. 

Ce T.iî reçu, mon clit'i lîôte, volic n*’ 2G , olc 
-1! a(\'ej>rc ir)oo liv* par^an, parrtî qu’il ('roit ]>onvoir 
îiii^rouniir de cpioi ne rien perdre. . . [I est Lieu dans 
sa retraite. On voit qii^iJ sent q»dil a lieatreoup !iop 
(grossi les objets, et s'est trop alarmé. Il u’y a toujours 
qu(* David qui a passé sos idées. 

L8". A AI. IJuMiu Ze ii 3 juin j<^C) 6 . 

«. Je croy^iis que mon silence, etc. 

Il lui i'vphquc clairement les motifs de son sdenee. Il 
ne vent plus avoir de commerce avec lui et xiaicceplera 
aucune affaire dont /Z/i'/df serait le médiateur. V. tV* (>98. 
888, A Al. d’Ivernois. LVootton , te oS juin inGL, 

« Je vois, Morihieur, par votre letlro du 9, etc. 

Il csl, navré de l’état critique des affaires de Genève^ 
mais il léy peut rien. Il le prie de voir, eu venaiîl en 
AnjiçleLerrc, AI. Guy qui demeure chez la veuve Du- 
rhesney afin d’y prendre ce qu’il y a d’imprimé de son 
Dwtionuairc de niusùfue. 

G8qj K M. Granville. Juin l'^GG. 

«1 <Juoiqw« j<f sois lori , etc. 

M. Grofimlle était voisin de Jean-Jacques qui le vu 
Ijoaiüéxmp pendant son séjour à Wooilon, Dans cellcv 
première lettre il s’excuse de ne pas se rendre à son in- 
\ 1 talion. l.»’anivée de M. Dai^ap^)ort en est cause. 

G90. A M. (ÎRANviLLE- {Sans €lale.)4^QG. 

(k Puisque monsieur GraiivilJb néinleidu> «U»* 

Il envoie savoir dé ses no VL\ cl je*. 



4 >6 HJ.SjlOXaî. DE J. “J. ROtJSSEAIT , 

(ic)!. A M. Ge AN VIL LE, 

« Voici, Mousicur, im petit morceau, eic. 

11 lïij rnvoif' <lu gibier. 

( K) >. . A Aï . ( A N VILLi:. ( l 'jGf).) 

a vfe suis {'.it'.hé, Aloiisicur, ijuo le temps, etc. 

Le lemps et sa santé rciiipécb(‘nt <raller le voir 
r>9'). A AL Guanvuj.e. {Sans date,) inGii.* 

<f 3 t suis très-seusil)le à vos, etc, 

11 Je K'mercie de ses cad(*aii'?t (gibier, poisson) , biais 
il se plaint de te qu’il lui < ii envoie trop souvc'nl. 

(ipi. A M, Ghanmlll. {Sans date.) 

« J’ai élé, Alousieur, assez ii»coniniodé , etc, 

Il luj demande de ses, nouvelles et lui donne des 
sieuiit“i. 


lip n A MADEMOlSELLr DeAM.S. (DeiUlis !\ï\n.PoET.) ï'jbl) 


« Ne soyez pas en peine, etc. 


Il la remmxic de son iulcrél. Il l’iia \ *>iv lundis 

♦ 


fipG. Réponses aux questions faites par M* 
C( Jamais, ni en 17^9, etc. 


nr. ( Al Al' VT I . 
1 7(10. 


Renseignements sur diverses époques de sa vie pré 
sentées caloinnieuscment par M. de l ollaire. Ge sont, 
r\ l’inN nation pi (‘tendue d<^f clui*ci d’aller à Ferney ; 
\>!\ le genre de ses relations avccM.de Montaiga ; d"’, une 
fausse deelaralion qu’on disait être entre les mains de 
M. de lUontt/adlin ; 4 ”? lettre au bailli de S idau , etc. 
— 11 explique ce qu’il a dit qu’il n\mnaii pas les bien- 
faits. On voit pa» ces explications provoquées qu’on 
avait recueilli tout ce qui pavait nuire à la réputation 
de JeaîKÏa«3qae&. Yoy% les n®* 27 , 2^8, et 3o4 ^ 



ÏI. ^^^.RTïr. rORBrSPONDAN<:K. .j'ï'J 

697. A Aï. D 4 VE¥P()i\ r- J^f^ootton , Ir .1 jidllrt i7()6. 

(( Jf vous (lois, Monsieur, toutes i»orlc*s de, elr. 
il lui annoiict', puisqu’il ic désire, revplicaüoo qu’il 
lui <]eni;uide au sujet de Al. Hume. C’est le sujet d(î la 
U’Urc suivanft;. 


A AI. David Hitmi:. TVootton ^ le 10 juillet 17(10. 

\ .ïe suis malade. Monsieur, et peu enc^tal, etc. 

Cx]di(.ali(m auuoucec «laus lu preeédeule iellre. Les 
<lrtai!vS doniuis dans celle-ri doivent la iuire JiH'Ure au 
tiuinlirc des écrits considérés (.otrime un coinpkdlieut 
aux Confessions. — Le récil intéressant qu’il y fait , 
doit elle lu avec aiteiftion coniinc picce cssentiidle au 
proc es. Il pa« le de AI. Hume en s’adressant à lui , couirne 
s'il élail question d’une tierce personne. — (ï’esl dans 
celle IcUre (jue se trouve Wsccnc que nous rapportons 
p, > 19 ('t no , et que David a dénaluKie. vint à la 
sLiile d’une moAoemw de lettres qui prouve la curiosité 
lie riustonen anglais. Honteux de ses soupirons Uousseaii 
sr jette dans les ])ras de Hume, riiioude d<! larmes en 
s’é;€i‘iant : non , uoUy^mid n^esi pas un traître . Il faut 
lire dans la lettre lecme le tableau de rembarras, de 
la sécJjcrc se de la froideur de ïlimie , qui dil<'n'o//’ 
jnclé ses larmes à celles de Rousseau. Il faut, non pas 
cotniiic eorrectil , mais })our bien connaître la vérité, 
lire les lettres de inad.)medeBoull]ei s, que nous lapjior* 

• tons dans ce volume, p. loi. 


O99. A M. ï>tJ l^rvRou. Le i\)j!ullei. ( i7()G). 

a J’avais le pressentiment, etc. 

Goîxseiis pour guérir de la goutte, — Les ]>laintes 
qu’on lui fait des propos indiscrets de Lliérèscî le suc- 
pi eimenl. Mais ics femmes sont Jciiics pour cailleter^ et 
leshcmimes pour en rire. Malgré celle réÜcxion il tîcou- 
tait les propos de cette femme et il eu était malheureux. 



4.'')S HrSXQlftr Dp J.-J» ROUSSEAU ^ 

— 11 Texhortc à ne pas s’affecter di^s libelles cpic VoUairt 
publie contre lui, — Expressions de reconnaissance pour 
milord Maréchal . 

«joo. A Milord Maréchal. IjC juillet 1766.^ 

« La dernière; Itttre^ Milord, que, etc. 

Il lui annonce sa rupture avec Hume ^ ami de b rcl 
Keilb. 11 cesse tout connnerce de lettre;^ et se livî f a la 
bolariicpie <lont il est passionné* — ïl écrit sa e/V rcelle 
celle de son cime; l'histoire de ses sentiments hs plus 
secrets, Tl se sent une âme qui peut se montrer: ildim 
tout» 

701. A M. Pavekport. Juillet 1766- 

« Je suis bien sensible , Monsieur, à Tattenlion , etc. 
Déclaration sur M. Hume^nlii ne v-eut plus s’occuper. 
Il aileiid M. Davenporl avec empressement. 

70‘A. A M. Guy. TVoôtton, le 9. août Ï7O6. 

« Je me serais bien pass^ , Monsieur, etc. 

M. GujyViïviiü informé. de lou^jj|i 0 s bruits qu’on faisait 
courir à Paris sur son compte. Rousseau trouve avec Tat- 
sou qu’il aurait tout aussi bien fait de se taire. Il est bien 
certain que M. Hume ne publiera pas tenues les pièces 
relatives à leurs débats, Nouvelles réflexions a ce sujet. 

7o3. a Milord Maréchal. Le g août 17G6. 

« Les cIjosc*; incroyables que monsieur Hiunc , ulc. : 

Il le prévient contre ce qne pulilic M. //wwif. Celnici 
était l’aini de milord, que celle querelle nUli^èa et qui 
ne prit aucun ])arti, 11 déclare n’avoir jamais accepté la 
pension du roi d’Angleterre. Il y mit pour condition né- 
cessaire, Fagrcmem de milord. Eonsseau Paccepta plus 
tard, mais il ne voulut poiiit en recevoir le moplani. 
Voy. IIP période, lé récit de Corancèi:. 
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,704. A MAD. LA VaRQUÏSE DE TlRDKIJN. TÏ^OOttOn , ÙOÛt 

i7()(î. 

« J’ai atl<*nflu, Madamf*^ Totrc ictour, otc. 

NoiivcUes cxpîkatioas sur sa querelle avec Dftvid 
Hume. 11 lui conseilledc se marier. Voy. l’Art. T crdcii tu 

70*1 A M- Marc-Michel Ree. / / ootlvn , août \ 76(k 

\ « Je l’fçais, luoo cl»er compère, etc. 

11 Je prie de ne plus lui parler de ce qu*on dit de lui 
dans le public qui est mort pour lui, — Exaction des 
douanes anglaises. — II est fitchi; que Rey publie /a 
fantasque quipeullui attirer des tracasseries. Georges tll 
lit rernbourser les droits exigés par les douanes. V. n‘'73x. 

70O. A M, » JvERNOïs. l^Voqlton, le \(}mnl i70f>. 

tv Je suis extrémcmeiil en peine, etc. 

Vi^ es inquiélndes sur son silence. Il le prie devoir à 
Lyon iiiadaino Boy de la Tour sa bonne amie et sa chère 
fille ^ et de ne lui amener personne. M. d’i\eriïois dis- 
posait à partir pour l’Angleterre. 

707. A M. DIT Peyroit. ooiion, /r‘ \(\août 

rt Jo ne rloute point, mon cher jiôte, etc 
Nouvelles observations sur M. Hume. Jean-Jai (pie^n’a- 
vait ni rerus (5 ni accepté la pension du 101 fr\ngieierre , 
avant sairupUire avec Jhund^ dont le phui était de h s('r 
vir publiqiiement avec la plus ^inude ostinitation et de le 
diffamer en secret aoec la plus grande adresse, li ( lami 
qu’on ne détache de lui M* Daifcnport, 11 ne ht plus 
aucun papier public, ïie ré à aucune loUre. U a < lé 
un moment alfecté de épquefvUable p'^olation qui 
a gmpié l'Europe ; xnais ostte émotion a peu duié. (.V si 
la première fois qu’il exprime « cite idc^. 



^Go HISWXIJE DE 3 *^ 11 '. ROITS^EAD , 

-JOS A madame LÀ CoMTESâE DE BoüFFLERS. JVùOltOfl ^ le 

3 o 17GG. 

« Une chose me fait grand plaisir, etc* 

Rousseau qui croyait que madame de Bouiïlers pi enai i 
le parti de M. Hume, répond à la lettre de cette daine 
avec un éloquent dépit et termine la sienne en dis^v -i 
qu'il eût souhaité que^ dans ses mallieurs, reine (pi’i/liO' 
nore , lui ecn\nssent moins accablantes , aiii’ 

qu’il eii lia consolation de ponserver pour eux les senti- 
ments qu’ils lui ont inspirés. 

709. A M. D’IvEftNoïs. T'Vootton , la 3o (wùt 1 7GG. 

« J’ai lu , Monsieur, dan% votre lettre , etc. 

11 Texhorle à laisser dire M. Hume et à ne pas prendre 
sa défense. 11 lui donne les éclaircissements nécessaires 
sur la pension du roi d’Angleterre. 

710. A MADAME LA DuCUESSE DE PoTlTLAND. If oottnU, 

le 3 septembre 1760. 

« Quand je n’aurais eu aucun goût , etc. 

La duclièssc de Portlandlui avait envoyé des plaïUes 
parM. Cmn^iUe. Jean-Jacques la reineicii*, 

711. A M, Roustan. IVooüon, le 7 septembre 
« Vous méritez bien, Monsieur, l’exception, elc, 

ï.e chargé catholique ne lui a jamais \ouiu ni fait au- 
cun mal : il n’en a pas été de même du clergé prolebLaul 
<]ui n’avait qu’à se louer <lc lui. 11 ne veut pa| qu’iJ Je 
défende : il a iiit défenseur dont les operations sofU 
lentes , jnuis sures ; il les attend et se Lloge de là 
conduite des bourgeois de Gcuèvc. 

712. A MiLOim MAaÉc;HAÉ. 7 septèmbre 17GG. 

« Je ne |>uib vous exprimer, milord, 

Tl est nav ré de sou silence , se persuadaiiïtqueM. Mutna 
en est cause. — ‘ ^ 
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7 13. V M. IlïCii,»D AVEüi^ORT. ff 'ootkm ,lc\ \ !fvpt. !’;(]{), 

(( Après k- ik'part , Alonsiciii -, de ma, rir. 

Le ; cslai)ipr> jHHiL Icsijuciles M. Kiciiard iJaveupori 

laihuiL cleij i ta 1km clic^ , fiout rclroimkî.s. Elles avaient 

v\() deplank^.s à la \ isîlo de ia douane. Quand il aura 

J/pspiilplus liaiu[uiljc, il pourra lui douncr quelcpUMî 

ideKs pour la planlaliou d(î son jai diu. 

V / * 

a MlLatD MarÉCUAL. JVoOtiOn ^ le 2^ S(^fH, jn(}(i 

« Je ii’ai pat) jbesoiti , naibrd, de vous dire, etc. 

J[l le conjure de ne plus lui parler de dont 

il ne saurait lire le nom sans nu mouvement convulsif* 

71 J. A uAn. JVoQlion^ le 2^ septembre 1760. 

<( T.r cas tpio \ous mY‘xpos»ez, etc. 

Madame coiisuluii Jean -Jacques sur les projeUs 
aniliiiieuv d’uu jeune homme j projets qui iie sont })oiui 
assez expli([u(*s dans celle rej»ouse. C’est dau> celte lelU e 
i\oe Rousseau dit (fu'a sou avis le sang crun seul homine 
< ,s/ d'un plus grand prix <jue la liberté de tout le genre 
hutnnin : pimsi'e <pii aurait dû produiie un numienl 
d’IiésitaUon dans celui qui a considère Jean • Jacipuîs 
i onune auteur de la révolution liatuM'iist^, clsupposé ([u’iJ 
aillait ap])rouYè la manière dont clic iaiu^ 

71 (J. A M. nuPrYRoi]. (V oof ion , le octobre l’jtSO, 

(( Tu qaoque, l . . J’ai ic^u, clc. ^ 

Il est révolté (lu soin 'que prend du Pi'vrou (le ra- 
masser J pour 1<‘S lui transmeUre, les juf^enicnts du ])u- 
hlic sur sou compte. Il a raison, cl Tou \oii (pu* du 
Peyroii ne connaissait pas la sus((q)tihilit(* de son aine 
NouYeaux. détails sur ses rapports a\(X flunic. 

717, A Al. nu I^EYROUi ff'ootton , le -ifï octobre 1 7f>(). 

(f J’apprejids, mou Cher bote» par votrl* uuiuc'to 34 , etc. 
Pjii3i|lyoHes explications sur AI. IJurne. n(‘pro( hes laits 
il ses amis sur leurs doutes, sur ce (péils croient ({u il 
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» 

a besoÎD i 3 c se justifier. Il est tas de passer soïi temps à 
des apologies. — 

718. A M. duPevrou. WoMon ^ le î 5 novembre 17GG. 
« Je vois a»ec douleur, cher ami, etc. 

Il se repent de lai avoir écrit des cboscs déraison- 
nables el oflctisanles. Uéparations touchmiies. 

719. AM. Lalîaud. IVoottony le i 5 novembre 17^6. 

« A peîoo nous connaissons-nous, etc. * 

Il n’a plus rien à dire de M. Hunte^ qu"il trouve bien 
insiillanl pour un bon homme et bien bruyant poumu 
piiilosophe. * 

7^0. A MADEM. 0 EWES. TVootton ^ le 9 décembre 
« Ma l)eîle voisine, vous me rendez, etc. 

Lettres de compliments el presque de galanterie. La 
comtesse qu^'l Feng;tgc à ramener était la comtesse 
Cowpcr y fille du comte de Granville, 

'] ii, A Milord Maréchal* ii décembre 17GG. 

ce Abréger la correspondance î ...Miloid, etc. 

Plaintes amères sur ce que milord Maréchal lui dit 
d’abréger la corres}>ondaucc. Il ne peut j>as [)lus cesser 
de lui écrire, rpie cesser de l’aimer. 

7‘.iîi. A M. d’Ivernois. ff'^ooUon, le \i décembre 17GO. 

ft Jetais extrètneiiieni en peine, etc. 

S’il lui écrit rarement , c’est qu’ïflattend les occasions, 
îl désire de savoir s’il exécutera le projet de venir |aire 
un voyage en Anglclcne. 

79.3. A M. Davenport. ^2*2. décembre 17G6. 

« Quoique jusqiéici, Mcmsi^ur, malgré, etc. 

Les manières de M. Davenpoti ^ envers Rousseau, 
nhhaieut plus les memes. Celui-ci, qui remarquait sa 
froideur , le prie de s’ex])liquer , lui demande si sa pré- 
scnce ebez lui , le contrarie, se plaint de ses gea«. 
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çonlinUe à gardefl' le silence, telle repense deviendra • 
claire; il sorlira (leclie/Jni. • 

y) ( . A Loïïü Vicomte de Nuivcn am, depuis Coinlc ü'I far- 
court. ootlon , \ d(fceïHbre 

r. Tè croirais, Milord , citëcatcr, clc. 

' '^^^>iil.iiii rendre scs cstam|Kîs, il le prie de reprendre 
celles dt)iLt il lui a fait ^:adjL*au , el 4 ’cn accepter |l’aulic!ï. 

V M. *’**. /a/M’/er l 'yfi']. 

«jr Ce que vous me marque/ , Monsieur, etc. 

011 voit par celte lettre, que Jean- Jacques n^i^uorail 
pas l(s pamphlets on lettres dans Itïsquels d etaîLques- 
lion d(î lui,<U qu'oii avait publics, soit en les inhtuanl 
dans le AV. James chroniclc, soit en les imprimant isole- 
ment. Il lecommande à son correspondant de lâcher de 
savoir quel rôle a joué dans ce tripotage, un M, Dey- 
vcrditty placc^ ( hcz le général Conway, et qu’il regarde 
(omme h' préto-iionj de Da\ id Hume. 

\ .1 janvier 

« t^hiaïul ](> vous pris au mot. Monsieur, etc. 

11 est conlenl de M. Davenp<,rt : il désire cependant 
se ra[)[)rnc]ier de M. - C’csl M. Jlutne qui a voulu 
une rupture t’orniclie. Jean-Jacques se r(‘liiait paisible- 
ment, ne le connaissant (pie depuis trois mois. Sa passion 
pour la holanicpie roccupc exclusivement. 

727. A M. DU Peyroü. TVooUoUjle^ janvier 1767. 

« Que Dieu comble de ses béiiédiclions , etc. 

Explualions sui lc(ir im*sinlciligence momcntaïu'e , 
et sur sa rupture avec David Hume, C'est ce dei mci qui 
a donné de la piihlicité à celle affaire, en faisant iinpii- 
mei la lettre de Rousseau. )l se reproche des emporte- 
ments tr\*s*coiidamnabhs dans sa cônespondance avec 
ses amis, mais ils ne sont connus (jue d’eux. — Inquié- 
tudes sur la santé de milord Maréchal. 
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7^8. A M. LE Marq. de Mirabeau. H^ oùtion, junv. 

» 1767. 

« Il ei»i digne de l’anii des hommes, etc. 

Le inurquib de. Mirabeau avait écrit à Jeari-^Jacques . 
pour l’engager à revenir en France, l^e litre à^ami des 
, que le premier sc donnait, sans se soucier vlé 
le iiiériter, avait .séduit le second, qui ne larda |)as à 
s'apercevoir que cet ami des hommes ^ partisan du des- 
potisme le plus absolu, voulait faire des esclaves de 
ses amis, et qu’il était rciuiemi de ses propres enfaits. 
Il oïïiil uu asile à Rousseau dans uiu; de ses terres, en 
Pro\ eiice, ou daiisrAngouniOiS. Jcan-Jacqucs luiexplt(pîe 
les raisons pour lesquelles il ne peut renlrei eu France ,[qu’j| 
aime et qu’il regrettera toute sa vie. Quelques détails sur 
son caractère, seSf»oûts et ses projets. Rousseau , >’il eutac' 
cepté, n’aurait pas choisi la Provence, mais l’Angouinois. 
79.9. A M. d’Iverivois. TVootton j /e 3 i jan^der 17(17. 

H Jamais, Moasieor, je n’ai éciil, ni dit, etc. 

11 dément ce que M. de Montmollin et WiUan e bn 
laisaieul écrire ou dire, et s’ctoiiuc delà ci(‘duUté de 
scs amis. 11 approuNC la conduite des tiénevois envers 
ieur^ maf;istrals. — Il le prie de ne venir le ^otr <|uc 
lorsqutî la paix SCI a rétablie à (ienève, parce qu^on ne 
inaiiqueratl [las de donner j)our objet de ce voyage, les 
affaires (b‘ la Républi(]ue. On jftéteudait avoir vu Jean- 
Jac([ues l(ï mois jU’écédeiit, caché dans le pays, pour y 
semei la discorde. 

700. AM. Dutens. TPüotlon , le 5 février i7()7. 
a Monsieur, Vrainjcnl peiné, etc. 

11 a reçu, avec recouiiaissance , l’ouvrage qu’il lui a 
envoyé , mais il ue lit plus. Cet ouvrage élull les reeher- 
ches sur origine des decous^ertes attribuées au jè moder- 
nes , sur les aucicus. — Linuée est bien supérietn a 
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Touriirfort, etce*gi ;md «ataraliste seni veng(Ç iiîi |(nir. 
— Jean-Jacques a reçu, de ^\. Laliuud y uu uieuuxjc 
pour sa (léfeuse contre David. Ce inënioiie est le prêt 
tfi æponse à texposd de M. Hiinae. Rousseau est tonclu' 
de ce »èle; mais il aimerait mieux qjï^oii lai.ssîU î>avid 
eti ceux qui. se taisaient «es trompettes , hurler leur 
soiU y sans leur rcfpondre. Il prefèi erail ic sileru e et 
iV)uf)li , parce qu il veut le ve]>os. *— Avant appns iju’il 
se tidsail à liOndies une collecte pour i injorlunv peuple 
de Qenèee, il désire de savoir cfui est chargé des deniers 
de celte colleete, 

73i. AM. LE Duc DE G'baefton. J'Voottmiy 7/eV. 17O7. 

« Monsieur le Duc , je vous» dois dei , etc. 

Le duc avait fait rembourser it Rousseau , de l'agré- 
ment du roi d’Angleterre, les droits pris à la douane 
pour ses livres et gravures. Y. n® 7 o 5 * 

73.1. A MADAME Tj\ Tour. fVooîlon , février 
n Je iivns du rucovoif , etc. 

Dans une brochure qu’il a re(;ue était'ut <(cu\ pit ccs. 
Il a reconnu saokère Marianne, C'élail une, délcn^(‘ de 
Jean-Jacques contre David Hume. 

^ 33 . A M. Dave>’Port. Février i7li7. 

« J^^l rtxju Jiirr, Monsiuui , 

li le prie de liMiisiuellre 1 <‘S expre>sioiis de sa recon- 
naissauce à AI. Fitz Herbert ; el au duc d(‘ (i rail ton , la 
jeltre iijscrue sous le 11’ 701. 

-3 J. A M. Davenfori^- février 17G7. 

« Rien loin, Monsieur, qu’il puisse, elc. 

H n’eijl pointasse/, vain pour refuser les grâces du R.oi; 
mais quand, felles lui vieudronl par le ^atial de M. Hume ^ 
il i:^}euera avec indignation. — Il le prie d’acc.eptc 
ses .qrtvrages. En faisant vendre scs libres, il «lesirerail 
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que celui dç V Esprit^ fprmat in“ 4 ^% sur les marges dii- 
(|uel il a mis de^ notes , toml)al eulrc des mains amies. 
— Ces notes étaient critiques': clics réfutaient la doc- 
trine d'ilelvétius , que le parlemcnl avait condamnée y 
raison pour laqiiieile Jean-Jacques ne voulut point don- 
ner suite à ses remarques contre le livre. - . ' 

«35. AM. Guy. Th^oottou , le 7 féi>rier lyO^. 

(c 3’a! lu. Monsieur, avec aUeiKlrissoment roiîvragc de, etc. 

C'est de sa dcjvnse qu’il e^t question. 11 est attendu 
du eoiu age de la généreuse anonyme dont il dévidé le 
nom (madame La Toni ). Cependant il est fâché qu’on 
ne l’ail pas consulté , parce qu’on aurait évité des inépi ises 
et des omissions également inipoiianles. li e^l élomiani 
que personne n’ait encore mis la <]ue^lion sons sou vrai 
point de^ ne : il ne fallait que cela seul , et tout (dail dit. 
C/élait de savoir si David était complice de Walpoie. Tl 
ledit dans la lettre à madame de Verdelin. 11 jnétcmd 
(pie M. iJa^c/iport a fait d’iiiutile'f 1 eeheixhes pour trou 
ver h^s deux fcniilles du Sl-Eunes Chnndclc , dans 
lesquelles il est maltraité , et qu’elles ont disparu <h' 
l’Angleloi ve. 11 est probable que M. lJa\>enjtorl aura 
fait celle réponse évasive pour ne pas renouveler la bles- 
sure. 

'j3G. A Milord Comte de il VReouar. ïl ootiori, le 

^ Jh^n'er l'jG'i. 

(( Il esl vrai , Milord , que je vous, etc. 

Après l’avoir remercié de rintérèt qu’il lui témoigne, 
il le prie de lui donner des nouvelles de M. ïVatclct. 

A M. d’Ivernois. /7 , 7 /eVr/er I '^ 67 . 

« J’ai fait , ch<>r .»mi, une élourclerio, etc. 

Celte élourdcne était d’avoir envoyé une lettre pont 
nue autre. — La détresse dupeuph^ de Genève le na\ t e : 
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il (Ni d’avis d(‘ ctMer , parce (Jiie cc peuple a plus besoin 
de pain que de li])Ci l(*. Apprenanlqn^ui fait nn(M (>n('( le, 
il veut y contribuer, et prie M. (F fvrmois t\c s’a(:lres‘'et 
de sa part à niadaipe Boy de La Tour, 

Aij Tjcuu) MAïu'eiiAL- Lv ^ Jc\ ricr l'jG’]. 

a Quoi, Miiord , pas un seul mot, elc. 

Vi\es imjwiéUidcs sur sa sarilé et sm son silrnc'e. Il se 
prostenie à ses pieds pour lui dornauder ufi S( ul nuA , 
rappelant sou ami , stut hieud'aiteur et sou père. 

•J jf). A M. (tR vNviLLi .Jl'oottou i 

U Je (M'oi'j, Moiisiuiir , la lisanne du mé dt càu , etc. 

ApiaN avoir aime aoec passion La liberté et ^ 

il aiiiH' à pi (‘sent la paix, (^l la prtdcue à loui. Il se laisse 
fane le bien et Je niai , mais les cadeaux le conlrarienl 
et lui deplai.'iCuL. 

Jo, A ÎVliLonu CoMTi: ni. IIarcourt. Ifootton^ le 
‘ i J'ee/'ier l'ji'r . 

« \ *>ns iirasoz donné, Milord, le premier, etc. 

ïvlo^edc Il veut exee[Her ses (Nlanrpes de la 

vente ^émirab* (pdil fait. Il prie M d’IluK ourt (Tai replei 
un porleleuiîle coiilenaiil de bonnes <*pieu\ (‘S d(*s (slam- 
pe.s de ses écrits. 

7 il. A M. nu PuYiioTj. Il oo/i on ^ /e i/j /eer/er i 7117 . 

Te eoiifes.‘>c, mon cher liôle, !♦* tort , elc, 

Pendant que Rousseau se renferinail à VVooHnn, on 
faisait courir le bruit (jn’il (dait à Moii^is, et, (pjoKjue 
du Peyrou fui dans le voisina*^e de M'tle ville ^ il avait 
( ru à cette nouvelle. 

Jeaii-Jac([ues ri’esl plus inquiet de la snnl(’ de iniloid 
M aiaVdial. mais f/iii le rassurera, sur son eœurè 
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74^i. A M. DtiTENs. ïVoottoii, te \iSfé\^rier ij 6 n, 

« Je suis bien reconnaissant , Monsieur , des soins, etc. 
Dispositions à prendre pour la vente de ses livres. 

•^ 43 . A M. LE COMTE OrLOFF^ CH Rusfiic. 

(Sur l'oflre d’une reJtiaite dans ses terres.) 

J'Vootton^ le là fés^rîer 1767. 
c( Vous vous donnez,, monsieur'le dbiute, pour, etc. 

II accepterait la retraite qu’il lui offre, si elle était 
plus près du soleil, et s’il ii’tHait pas, lui, si infirme et 
si vieux. — 

’j 44 - Amadem.Tukodore, dcTAcad. royale de musique. 

Sans date. ( \ 767 .) 

« On ne peut être plus surpris que, etc. 

Mademoiselle Théodore lui demandait des conseils. 
11 lui eu donne deux: le premier, de respecter les 
mosms et d’eviter l’impulsion du caur et dcï. sens ; le 
second, de fuir la société de ses compagnes et de leuis 
adulateurs. 

7^1 5 . A M. Granville. Fci^rier 

ce J’étais, Monsieur, cxlrêniement inquiet de voire, etc. 

Il le gronde d’èire venu le voir par la neige , cl de lui 
faite toujours des cadeaux, en lui parlaul d’un pardon 
dontil a plus de hesoiii que d’envie, puisqu’il ne nc 
corrige pas. — 

A M. Granville. ‘^ByèVrter i 767. 

cc Oue fait mon bon, ciC. 

Il lui demande des nouvelles de son voyage à Batli. 

747. A M. Dutlns. Py ooUon ^ le 1 mars 1767. 

a Tous mes livres, Monsieur, et tout mon avoir, etc. • , 

Il prendra les arrangements qui lui conviendront s’ü 
seul faire l’acquisition de su bibliothèque. 
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7 J8. Au MiLanD COMTE DE Harcourt. // ootton , /r r> mars 

iic,-] 

« Jf< ne siïisr pas suhpris, milord , de Félat, etc 

Los ostanipc^s de l’abbé de Saint-Non ctanl ni» radeau 
dosa pari, il faut les excepter de la vente. Il les oilVe 
au < onile. — 11 doit y avoir nn portniù de milord Ma- 
rerhfil t rcs-resseJ)ihlant que pour rien au monde il ne 
voiidrait perdre: c^est lu seule estampe (pi il veudle se 
reserver. Milord peut di$j)oser d’une découpure de 
M. J/uhert qui représente M. d<‘ \ oltaire en habit de 
théâtre; ce qu’il désire, e’esl ([u’clle ne lui revienne pas. 
V()> . l’ai t. Hu])eï l. 

7^f), A Miî.oau Maréchal. Le n)mars 
a (]Vn (*st donc fait, milord, j’ai perdu, etc. 

Plaintes aincres el louchantes sur le silence de miloid. 

7^0. A M. nu pLYfioiî. 1 f ' ootton ^ le xk mars i'7<>7. 

U Apostille cruiie Kauc d<‘ moiisieui , etc. 

On ^ ient dt; lui annoncer (pic le roi d’An^lcd.en e Im 
a( coi daii iiik; jieusioii de cent livres sUnding (Ay'joo Ir. . 
11 le prie de faire part de celle nüÉvtdlc à ses amis. 

7^1. AM. Dutlns. / 1 ^ootlon , le 26 mar% 1 767. 

« J’espui!, Monsirur, (jm* Ictlrr , rtr 

AL Duteiis devait faire un voya^^e en Prance, Jean- 
Jarqiu's le prie de lui donner d(î ses nonvt‘lles <îi de s’in- 
former si b^ libraire Guy est loujouivs en prison. Ctdait 
pour les Mémoires de M. de lu Chnlotais. Il tiouv(^ Irrjp 
forte la renie qu’il veut lui faire pour les livres qu il 
achète ( 7.40). Il annonce qu’il sonj'e à quitter la maison 
de M. Davenporl où il avait dc*^ désagréiiuuits. Ils 
étaient causés par Thérèse, qui querellait du matin au 
soir la nourrice de M. Daveaport, âfjée de<p> ans. — ■ 
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A M. UE GÉNÉRAL CoNWAY. H' ooltotu, le a6 man 

1767. 

« Aussi louché que surpris, elc. 

Remercimciils pour la pension que lui accorde le 1 oi 
frAu^lclerrc. 

y> 3 . A MlLOllb COMTE I>E Ha.HCOUKT* U’^OOUOIl , Ic 

*z avril 

n J\'ipprcn3s, rnilorf3, parM. Davenporl que, clc. 

Il espère qu’il aura réserve de ses estampes le portrait 
du roi. M. Ramsay u’a^'ant jamais voulu recevoir le. 
prix d’une vingtaine de gravures qu’il avait donn('*es à 
Jean-Jacques, celui-ci prie le comte de donner ce prix 
aux pauvres. 

^ Peyrou. ïVootton , le avril 1707. 

« O luon cher et aimable hoic î etc. 

Les méfiances de Jean -Jacques reprennent et aug- 
mentent. 11 voudrait être hors d<^ l’Angleteri e. Il ex- 
])riine un accablement digne de pitié. 

755. A M. DU Pevhou*., /L oof/oz? , Ze 4 avril 17G7. 

O \ ütre numéro ,’ltïTbn cher bôto, etc. 

Il lui parle d’un dépôt qu’il lui destine, et qui fait le 
tourment de sa vie. Ce sont les six pi^emicrs livres des 
Lonfessions et d’autres pcTpiers.* • 

750. A M. d’Ivernois, TVootton yleÇ> avril 17G7. * 

a Lai reçu , mon bon anu, votre dcrnicre, etc. 

M. d 7 ecr/?oZ.s; lui avait envoyé un mémoire sur les 
a 11 aires de Genève, et dont le bat était de terminer les 
débats. Jean-J acqiics l'approuve et donnerait la moitié 
de son sang pour apprendre que cet accord a reçu sa 
sanction. 
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';:)7k A Mowftiir.uii lk marquis dk MiïiAiii.Av9ff uotfon , 

/c S ra’r/7 i 

<( Je (linVratfi, Monsieur, de vous répondre, etc. 

Il se[)iopQse de faire un v à Londres pour r^V7ii/r- 

l'ir lift prohlcmc singulier (jm' l\)c('Upe (hina t'c pn'icndu 
paj s de hherte* Il cTO}aiL ïpi’iui ^olllaii le priver tle la 
sienne. Elo^e de llicliartlson. J4‘au* J:u<pu‘^ radmiia* plus 
qidil iKî le f.dsail avanî que sou séjcuir en Anjj;lelei i <* iit: 
Tinil luis à uienie de reconnaître' la lidtddt' d*’ ses poi li ails 
el [a ve'rile' d(vs siln.Uioiis qui puiaissent roinaïu'Scpies 
^[irand (ni ij^noK^ ît.'s nneurs <(<? e<' pays. Voy. n^* /lf»7. 

7 ^8. A Mit.ouD COMTÉ itE Harcourt. // oo/Ao/ ,/(' r i aeeil 

17(17, 

« J*> lu- puis, milord, qu<‘ \ous, etc. 
lieinei cîinenls pour les peines (pu* le coinie s’(*sl don 
iK‘('s dans la a ente des t;sLanip(\s. 

7*19. A M. L. J (.Hiuum.u N. Le l'jd'j. 

K Vous iiu* parlez, Monsieur, dans une lanp;ue, eic. 

AT. . 1 . lui avait écrit en latin et doniM* de lîlnnpeiix 
idoles, rpie llousS(*au repousse ; ct'lh* l<TH <î [lOiie la dal<* 
du i 3 ïïiai. Mais à celü? ('puipie il fuyait de I^Ani;l('t(M k* 
cl ne pouvait écrire; ce<pii nous fait croÎKMju’il y a er- 
ri'iu dans rindication du mois. 

7()o, A Al. Davenport. fl ootton.lê ùo u^^rd 17O7. 

O Un iiiaîtie de maison, Monsieur, etc. 

Il annonce son dc'jiarl ]K)iir le Icndiunaln; départ né- 
ce'.sité p;jiâ’ les désa{:;r<*imnits qiéil <'*prou\ (î dans sa maison. 

70ï. Al. LL c.lm'ral CoNWAi. Mai i ’](’)'] {sa/fs date), 
a J'ose vous supplier de, etc. 

Il su])posc qu’on aeail un projet en raiinniaiil <‘n An- 
gleterre. il ignore dans quel but : nnm il ne doute point 
qif ou if ait voulu <pr rl vînt dans ce payf»» il ^ î dif- 
fainti: idée qui lui on rend leséjoui insupportaî^le. Mais 
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on ne vetiH pas qu’il sorte, de cette île : il im' a. mille 
preuves. Il en veut sortir ou de ce inonde. Il laisse des 
memoiies de sa vie qu’il a commencés et déposés en 
d’autres mains. Il prie lord Cdu'wai de le laisser aller eu 
paix, promettant de ne jamais se plaindre des malheurs 
qui lui sont arrivés en Angleterre, de rejeter les plaintes 
<fui lui sont échappées 5 ur von humeur aigrie , portée à la 
défiance et aux ombrages; ti ayant déjà que trop d*in- 
justes soupçons à se reprocher par ce malheureux pen- 
chant , ouvrage de ses desastres ; s 'engageant solenmel- 
l( ment à ne jamais écrire., Il donne pour garant : i ", tous 
ses papiers qu’il laisse en depot et qui lui seront remis ^ 
n’emportant qu’un ])eliL porte-feuille; cette lettre 
signiîc avec la déclaration qu’il lui dictera; 5", la pension; 
4", son caractère. — 11 termine en disant qu’il a résolu 
dépérir ou d’élre libre. 

A M. LE Makq. i)l Mirabeau, Calais , le ma* 

il J'arrive ici , Monsieur , après , clc. 
n ne voj^ de repos pour lui que dans l’étal de Venise. 
U habiterait le chaleau de Trye^s i\ le pouvait avec 
sérui ité." 

7(î3. a M. du PeyroÛ. Calais ^ le î 29 . mai 1767. 

a J'arrive ici transporté , etc. 

Il est transporté de joie d’étte sorti d’Angleterre. Il 
{>art le lendemain pour Amiens. 

704 - A M. LE Marq. de Mirabeau. Amiens, le ü juin 

>767- 

a J’ai difTéré , Menweur , de , etc. 

Il part le lendemain pour Saint-Denis. Il prend le 
nom de M. Jacques. 
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j'OS. Â M. t>u PïYROirl Fleury, le 5 juin 
ce Je p’ai pu /mon cher hôfe , atlcndre, etc. 

Les honneurs qu’on a voulu lui reinire l’ont lait dé- 
camper Amiens. Il est chez le u mi des hommes, 

q66. AM. LE Marquis de MiRABr\tr. Fleury , ee vert- 
• . dredi , à midi , 5 juin 

«1 II faut , Monsieur y jouir de , etc. 

Eloge de l’asile dans lequel il est. Reinercîmcnls. 

A M. LE M ARQ. DE Mirabeait. Cc mardi, q juin 1 '^ 67 . 
» M Voire présence , Monsieur, votre, etc. 

M. de Mirabeau avau le projet de faire reprendre la 
plume k Rousseau. Gelui-ci lui déilaie posuivemeni 
qii’d n’écrira plus pour le public. Il ne peut cire à ^ou 
aise que chez lui , et n’ira point au Bignon , tiuK* a}>pui- 
tenaiit k M. de Mirabeau.il va rester k Fleury jusqu’.i- 
p>rès l’arrivée des JcUkîs qu’il attend d’Angleterre et dc‘ 
Suisse. 

76 ^A m. du Peyuou , le lo juin 

Ji‘ reçois, mon cher hôle , \oIre n*^ 4b.. rlr. 

M. du Peyrou devant ariivei le lendemain :i Pai , 
Rousseau le prie de passer au Luxembourg pour y von 
M. de Mii'ubeau. 

7G9. A M. LE Marq. de Mirabeau. Cf^ vendredi igjutn 

1707. 

«: Je lirai votre livre, puisque, etc. 

H liiad’ouvrage qu’il lui a donné. — Il lui fait ^es 
adieux. Çuelguc mal qxiil pense de la scnsihditv pr-r^r 
pfairtoulc uüurriliire , tunique qui lui soit restée • il 
ne tut plus que par la cœur. 

'770. A M. DU Peyrou. Au châleaude Trie^ le .u juin 

1767. 

« J’ûïTÎvc heureusement, etc. 

Il rand compte de son arrivée an cliateau de Trie , 
elle Z le prince de Conti. 
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771. A M. LE Mvro. ï>e MïRABEAtJ. "TneA>e-Châieâti . 

Ir A\ juin 1667.’ 

« J^ spi^rais , Monsinii , vous rendre, etc* 

11 osl li rrie. — lï a voulu lire et comprendre la phi- 
losopliir rurale du marquis et ii’a pu en venir ii boni. 
Le prini‘(> rlc Conti veut quVui garde le secret sur sa re- 
irai K;. Le nom de, Jacques y\e plaidant pas à ce prmeo, 
Rousseau a pris celui de Renou. 

77U. A Milord !lAi\corRT*./^e 10 juillet 171)7. 

a hi rcrois sciilcmciit en ce Jiionricnt, etc * 

Tleniercîment de sa lettre. Jean-Jacques ne peut ni 
dater ni signer sa réponse. ( Voyez la lettre précé- 
dente. ) 

773. A M. DU Vm uou. Le 'XI juillet 1767. 

« Je* suis», mon clier liOU*, dans la plus, etc. 

Il est iiKpiicl de son aiiii qui se rendait a Aiusterdain? 
clic/, un parent de ‘son nom. 

77/1. ^ M. LE Marq. UE Mirabeau. Trie ^ 'xG juilletmi^l * 
a J aurais du , iVlt>nsieur , aous cciiir, etc. 

AI. de 31 iraheaii avait prêté à Jean-Jacques un ou- 
vrage intitule rordre essentiel des sociétés , }»ar Mere/er 
la Rieicre.W fallait bien peu connaître rauleui d’Kuule, 
pour croire qu’il était possilde d’en laire un dtdenseiir 
et un applre du despotisme Icp^id ; réunion de mots con- 
tradictoires, s’ils ne dé>iguaieut l’opinion la plus révol- 
tante, celle qui veut ijuc le caprice a un boinnie soit une 
loi, ou qui douue force de loi a toutes le& bi/air<*ries 
dont puisse être affecté le dllveau d’iui roi malade. Telle 
était la forme de gouvernement dont ie^ hommes auraient 
l ié gralifuis par leur ami , si ^cet ami eut eu* le mailie. 
Rousseau s’élève *avec énergie coVilrc une pareille opi- 
nion. On retrouve dans relie lettre remarquable , celui 
qui consacre sa vie à dire aux hommes la vérité, et à 



U. P\RT1L. CO!\BE&iH>>DANCF.. 


U’s (jct’cndre coiUit^la tyrannie. Il ii\'*coutc <{uc sou ludi- 
t;u:uiou, Apr^•^ avoir liatln rnrnin(Ma‘t alsurdt' s\ >lt'iu(‘ , 
j/ .se prosterne tiiix pieds de rUlustre (iini des hnnnees , 
poiM' le cou jun^r d'avoir pitié de soti état ^ de laisser eo 
paix sa niüuratite tèu\ et de // ') pins reveiller des idee^s 
pres(jae (‘teintes. 

77 K A M. DU Pi YHoiT. y.e.1 août i7<)7. 

« Si, comiïw* )(* l’osp<‘rv,.«>lc. 

11 l(‘ {)rus‘>(; do venir le voir, parie qu’il vaut mieux* 
se promener a^ ei lui an env/.e du iH'ut p ir la pli/u‘ , 
(juen JJi)Uande parle beau temps. DiMUse^ <’oiiimi->- 
.siouh et riiesuies à jsreifdre. 

77(). A M. ORANViM.b. De n|pire , V'' dont 17^7. 

Si j'avais eu , Monsieur, riioniieur île, etc. 

Il re>^reHt‘ sou voisinage, il exeeuli* son ju'oji'l di* 
reUaiU' dont M. Grauville avait ete' le premier eou- 
fidiiU. 

777. A niADATviE Lk Tour. 0 aoiît i7r>7. 

« t/laie et reçpoclilble Marianne, eic. 
il doit lui ex{)li([iier inc(‘s.samm(*ut li's rairies de son 
.silence. Ce billet était dans iinelelUe de Jcau Jai (|ues a 
M. Guy. 

778. A M. UE AIarq. de Mïrarfai:. Tn(\ le 10, août 171)7. 

fi Je «.uis aOligc , Monsieur, (lue vous , 
il lui diiclat e riuébi anlalde u^solulion dnns laquelle 
il est denepluseerire.il se plaint <les luauvais liaile- 
inenls qu’il éprouve de la part des lud)itai:ts d(‘ Trie, 

77 f)l. A MADAME LA MakÉCDAUE DU Lu XEMllOURG. ZV/U* 

. ■ le iCxwiU i7i)7. 

«Je compte si parfaitement , etc. • * 

Il la prie trobleuir du prince de Cofiti la permission 
de quitter Trie sans enrourii sa disgrâce , et de s ui- 
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former s’il peut s’établir dans quelque coin du rpyapme 

sans déplaire au gouvernement. 

7B0. A M. LE Mabq. de Mirabeau. Ce août 1767, 

vous dois l)ien des , etc. * 

Il craignait (jue son refus n’eut indisposé M.de Mira- 
beau, Il est rassuré par la JcUre de celui-ci. Il doit fuir 
les iiiaisons des princes et des, grands qui ne sont pas les 
maîtres cîicz laix , et ne savent rien de ce qui s’y fait. 

781. A M. dMverimois. /^u château de Trie ^ ‘i!\ août 1767. 
« Je O’*-)! rerii que de^piiis peu, etc. 

M. dMeentois l’avait prié de s’intéresser auprès de 
milord fllar'ec/tat[xnn une affaire dont la décision regar- 
dait le vice-gouvcrneml^u Val-de-TravcrS. Milord avait 
i(‘pondu qu’il fallait s’adresser à ce dernier. Du Pryrou 
est malade. 

78‘>.. A M. DU Peyrou. />e 8 septembre 171^7. 

« J’fu rcru avant-hu^r au fioir, elr, 

Quelipies détails sur l<‘s tracasseries qu’il éprouve, et 
que son imagination grossit. La dame dont il est ques- 
tion et entre les mains de laquelle l’a mis M. Je prince de 
Conli , est madame de Bonlllers. Celle qui l’a vu a regret 
aller ii Tiie est madame de P erdehn, Ija sœur qui le 
console ( et qui, sans qu’il s’en doute, cause tous ses 
maux) est Thérèse, qu’il a appelée sa sœur^ toutes l<^s 
fois qu’il a cliangé de nom. On voit que du Pejrôu dou- 
tait du fondement de toutes ses terreurs. Jean -Jacques 
a demandé au prince la permission de le recevoir. 

783. A M. DE Sartine , lieutenant ^ police. A Trie-le- 
Château y le iy^eptembre, 17G7. 
f( Pcrincllez que rhonneur d'exécuter, etc. 

Tl dédale s’oppo^erà la publication du Dictionnaire 
de musique jusqu’il ce qu’il ail été encore examiné. 11 
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écrit aü nhticj de *Eou$ieau, sous celui de Renou qu’il 
portail alors. 

78^' A M. DU J^tYROi;. Le ‘2f^ sep/emhre 178^- 

ü Aiijoiud’ljui, mon ciH*r hott;, j'écris» à, etc. 

Il \ leul d’écrire à M. de Sartine pour an é.ler la puMi- 
cation du Dfdionnai're fie musique ^ ainsi tpi’aii lil>raire 
thij. Il veut, qu’il soit de uouveau souinis à la ( luisare. 

780. A TMADA^ME LA M. DE ** , I)u 12 SUplCUlbrc 1787. 

K 4(’ l’C'Cüiiiiais , Madame, vps limités, elc. 

Il est sensible aux peines qu’elle se donne pour lui 
procuier un asile; niais il déses[>èie du suet es , et s’tai 
i»mel à la providence. C’esl probablement à madame 
de Mesine que celle lettre est adressée. 

786. A M. PII Peyrou. Le 12 septembre 1787. 

« "N ous mt* consolez , etc 

*11 Je presse de \enir à 1 rie, quand ü sera rélabJn 

787. A M. Pt Pevkol. Le 18 septembre 17G7. 
tu Je vous écMvîs hier, etc. 

JVléna^enienl qu’il doit prendre poui sa saule. Il paiaîl 
s’aflcclet des propos de M, Hume. 

788. A M. PL Peyrou. Le 'Il septeuibre 1787. 

« P.IS un mol de vous, ♦ te. . 

Inquiéludes <jue lui cause son silence. Il allend la 
MSilcdu [iriiice de Couli qui s’esi lail aanoncei. li voie 
draitjle présenlei à ce prince, cl le presse d’an i\ et. 

789. A Ai, DU Peyrou. 2^] septembre 1767. 

(t Voui pouvez, mon cher bote, ju^er, etc. 

Conseils pour sa santé. Il a des (icliecs, »1 n’en faut 
pas : mais il doit apporter des \oians. 

790. A M. DU. Peyrou. Ce 'lundi , octobre 1767* 

<\ Je voua écris un mol très à la h'ite , etc. 

Diverses commissions à taire avant de partir poai 
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791. A. M. DU Peyrou. ^ .oetobre * 

<( Je vous écjis uh mot à la li.iu* , pour vj)as dire , etc. 
Lepriuc(‘ de Conli est venu le voir. ]jes d^'^tails 0[u’il 
donne d;ms celte lettre prouvent que, malp;ré les ordro 
positifs de ce prince, on refusait k Rousseau tes fruits el 
l<*s lef^times, et qu’il était k Trie comme Tantales an 
milieu des eaux. 

7<)a. Al M. DU JPevrou. Samedi^ oriohre 

« J\»i, mon clier hôto, votre lettie, etc. 

11 ne faut pas qu’il vienne pour ne rester que peu de 
Uunps. Iguurauce oit l’on était alors eu Fiance sur la 
botanique qu’on n’y legaidait que comme une étu(j<‘ 
d’apothicaiic. 

793. A M. HuTENS. \ (y octobre 
<( PiUhtjoe M. Duleyj» plus, eic. 

Mcmh t?s à prendre pour le paiement de la petite rente 
ijue doit M, J)ulon^ j>our le prix de sa bibliollu quc. 

794 * Marquis de Mirabeau. Ce ri de'c. 171)7. 

« Je, cüns('ns de tout mou < œur , etc. 

11 lui donne son agrément pour l’impression de la 
lettre que lui a écrite l’ami des liomnu\>, 11 se pJainl 
d’clre embarque- daub. des quei elles li.tléraires. 

790. A M. DU Peyrou. (Je G janvier l'^CS* 

<c .rétais , mou cher hôte, dans un tel, de. 

Il l’exhorte k imé vie réglée. — Du Peyrou avait pres- 
que loujoui s été malade k Trie. 

79G. A Milord (ô>mtx*: de Harcourt. i3 janvier 17G8. 

<( Je me rf’procdierai.*> , c*te. 

Il a reçu l’argent des estampes. Il réclante le portrait 
dii Roi. — S’il a tiîrdi; tant k répondre au comte, c’esi 
.parce qu’il a été garde-malade d'un ami pendant trois 
mois. — *Cel ami , c'est du Peyrou (793). ' 
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797. A. M. LE Map.q. deMibapeav. i 3 janvier 170S. 

« J’ai , mon illusJie ami , etc. 

Les querelles éconoijuques et [)oliti(|aes (Haut encore 
pires, s’il est possible, que lesqaerelU's iiU(*raires , il est 
fôcljc de voir euj^agé. Le marquis lui avait témoi- 
gné renvie .défaire un opéra. J<‘an-Ja('qiies Feu ]>res <r, 

79<S. A maiÎame IjA Tour. Trie, ‘j.ojunvicr j7(iS. 

(t L()i\s(.jiiê»)<* vous écrivis, etc. 

Rien ne mamjue à ses mallieius. 11 ne sera jiisidi(‘ 
qn iiprès sa mort, [.e temps et la vérité /Ypn’ftdront hutr 
empire, e/, (juoi que ses contemporains puissi tif faire , sa 
mémoire ne restera pas toujours sans honneur. 

.799. A Al. Glanyille. Trie ^ le -25 yo/o /cv j 7()8. 

if. Je iraurais pas tardé , etc. 

AL CrnneilLe doit Irouvt r un exemplaiie de son Dic- 
tionnaire de mu^i(pie , à sou retom chez lui. 

Soo. A MA nt M 01 SELLE Deaves. Le •>/> janvier 17G8. 

<i Si je vous al laissé , ma be)l<‘ \oisiue , etc. 

LelU e < 1 (‘ politesse. 

801. A M.'le IM AUQ, DE Mirabeau. Trie jane. 1768. 

« Je me soin i(Mis , mon illustre ami, clc, 

Ils n<* fnanu d’o)>éra ni Fini ni l’antre. J(‘aM-.la( (pus 
ain.iit be.^oin d’entendrc'un ptui de musique. — l.t'pnblK, 
lui fait toujours faire exactement le contraire de (c qn il 
fait. M. Daoenport Fa invité à leAeuir cliez lui : mais il 
P' fdri e la Fiance à tout autre pa}s tant qn’on F> 
laissera irampiiile. 

8o7>.. a MAI) AME La Toi-r. Ttie , ^28 jativier 17O8. 

U Je ci'aius bien , chère Marianne , eic.» 

Il est in([uiel d’upe icltrc qu’il lui a éciite il y a quel* 
(jiie> jours. \ . ii‘’ 798. 



8o3. A M. »’lvERfr<Ms. J’ne, ie 29 jamier ^jOS^ > 

f( J^âi r« 9 U , mon digne ami , etc. 

M* d’lvcr|iQis avait envoyé sa famille à Lausanne. 
Jean-Jac^jiues en conclut que Genève n'est pas tranquille. 
— Au lien de verser le sang de leurs coÉiïj^triotes , ies 
]>oui geo i s devraient spontanément sortir de da ville , en 
plein joui , avee leni s femmelS et Jeurs'eafaîliS. Cette co- 
lonie émigrante seiail recrue avec respect, j»— Il le prie 
de fane aecejiter k une vieille taule qu'il a à îVyon, une 
[)eiue rente de tenl francs. ^ C'est madame Gonceru. 
V . ce nom. 

8 o 4 - A M. d'Ivlknois. Duchaieaude Trie^ 9 /cv. 

w Dans riiicerlïtudc , me*, etc. , 

D ex-horte à la paix. Inquiétude sur G eue y e.,, 

80*). A M. l^dvER^o^s. Le ^fcvner 1768. 

« On m’a communiqué, eic. 

Il discute les deux projets d^accommodenient qu'oili 
lui a comuiumqnés [»our la pacific ation de Genève, Il 
pari de deux printqies : qu'un at coin ni odement ne 

suppose p:is qu'on cède tout d'un coté et rien de^l’autrej 
2“, qu'il n'est pas question de Victoire , mais défaire le 
plus grand Lien pour la chose commune. Cela posé ^ le 
pienuei projet lia ]).uaîi acceptable. Observations ini- 
poi tailles sui les défauts du gouvernement de Genc\e 
moyens d'}^ remédiei. Cette lettre est un supplément 
au Coulrat social sur le gouvernement mitte et! 
plical^on à celui de sa patrie. Il apprendiéa avec une 
inexprimable joie le 1 établissement de la pailt. ^ 

5 

806. A M. DU PuYRoy. 10 Jc\>ner 1768. 

. Yotre U*’ 5, mur chei , etc. 

11 appiend avec plaisir sou arrivée che^ lui. Iln a fins 
de cœur h rien , pas même ulli' pia fîtes. 


15- ii. 
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807. A IVit d’ IvERNOis. Du châtedu dt‘ Trie, ce *^3 ftvrier 

tt Je reçois, mon hon ami , avec votre lettre du 17 , etc 

INouveau mémoire sur lequel il esl eoiihult(\ 11 croit 
qu^il faut, ;ç(iii de lïC ticu juvcipiUu et de ^e donner le 
uuups ijeccssair#pour rélonuer Unir conhliiuüon, faij<" 
un vè^itunenl [)Jo\ isoiie qui n'ain.ul font' d<* loi (jne 
pctidaiit vingt ans: seul expt'ulieni de concilier la dili- 
gence et la prudence. 

808. {Inédite,) A mai), de BouriLLUs. Trie, •)/) Jew 

1 7(iH. 

« Je vieillis dans les enmus , etc. 

Expressions de tristesse et de découragiuncnl. V. 1 (‘U. 
inédites^ IV' partie. 

809» A M. 1)13 Peykoü. 3 nmrs 17G8. 
a V utre u®. G nralïlige , etc. 

On iaciie sur lui la populace , ou a barricade le < lia- 
leau de tons les cotes : ou a fciiné toutes les coinuiuni- 
catioiis, pour le degoùter du séjour de Ti ii). 

8io. AM. Mouliou. yl Trie ^ par Gison , le 7 murs 

l'jGH. 

U Comme fignore, Monsieur, <f(jue, elr. 

Ü rend compte des conseils tpéil a doniK's à M. (Vleer- 
ni^is (v. 8o5, 807) , et <|ui n’ont plu à aucun des 

deux partis. Le malheur qu’il a (ui d’eU t^ impliqué <Ians 
les commencements des troubles, lui a fait nn devoir 
dont il ne s’est jamais départi, de n’élre ni la cause ni 
le prétexte de leur continuation. — il le prie de ne plus 
choisir M. Coindet {‘lour intermédiaire de leur corres- 
pondance. 



4^2 WUTOtPÆ l>£ KOVSSEAt , 

8ii. A M. D^lvERWOis. Alt château dè Trie ^ le ^ mars 

i*]68, 

« Vdlrc lettre , mon ami , du ag, m©, «te. 
llrevituiL à rcxpédiciit .d'uii icglemeut provisioauel : 
il cxliorlc li la paix, et, pour robLeuir, à beaucoup 

Si 9. A M. TÆ MARQ. DE MlUAEEAU. 9 mars I -]G 8 . 
c<3e ne vous répëter.u pas, etc. 

Il est pour le laomeiU liors d'etal de repoudre à l’iri- 
vilalioii que lui fait M. de Mirabeau d’aller Je vcfd à 
rieiu>. 

81 3 . A M. DE LA Lande. Mars ï’jGB. 

cc Vous n’etes pas, Monsieur, de ceux, etc. * 

Il attribue les éloges qu’il lui donne à sa générosité 
(jiu rcatraîne if outrer h respect (jae Von doit au maV 
heur, il Je reiuercie du compte qu’d a rendu <le son 
Dictionnaire de musique^ regrettant seulement qu’il 
léail ])a.'» lait choix d’autres articles dans ses ptati(»ns. 

81 4- A MAD. La Tour, ai mats j'] 68 . 

« Quoique vous soyez, etc. 

Meme sujet : c’est-à-dire réponse à des rcpi orbes sut 
sou inexaâltudc. 

81 5 . A M. DU Peyrou. Le 9.4 mars i|^68. 

a J’ai répondu , mon cher liôie , à voire numéro 6 , etc. 

11 \eul s’acquitter avec lui et lui rembourser les 
sommes que M, du Peyrou lui a prêtées. Ne lisant plus 
rien , il ne j>cut revoir la traduction de Lucrèce, ainsi 
que le désire M. Panckoucke, 

8 ((). A M. d’Îvernois, 9.4 nidrs ï'] 68 . 

e Enfin je respire, etc. 

Il le l’élicite de ia paix qui vient d’être rendtie aur 
(.lé4e^ ois. 11 engage les citoyens l\ ne pas faire les choses 
i demi; et, ])uis(jue la ((uicordc est lélablie^, d’avoir muî 
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t oufiance pleine et entière. Rien nïst si beau (p(c de 
^itvüir SC soumettre après m^oir prouve' ifu\)n savait n'~ 
dsfer. Quant à ce qui le concerne, il serait an cornhlc ilv 
la joie si le conseil rap])orlait (\v hd~niénic le (ic(.tct qiu 
lecondannie, mais il noie sollicitera point. 

Si ^.^[Incdilcè A MAD. Di. Boim rcLKs.Y- Vye//J/ , niitry. 

> 7 /vV irOS.) 

<( \üh<* U'ifre me louche , etc. 

\oy. le texte de celle-ci dàns Icslctlrcs inédites. 

% 

818. A M. i>’l\ LRNOfs. *>8 mars 

J<> ue rue pardonnera*^ pas, elc, 

U commence à craindre , après tant de malljeuis réels , 
d’en voir qucl<[uefois àdniaginaires qid peuverU a^ir 
sur sou. cerveau* 

Siq. AM. dM vKRNois. avril l'jGB. 
a (^luoiqufr je fusse arcoulumé , etc. 

M. d’ivernois venait de lui adresser un pacjuet d\‘- 
Aiiis. Ce paquet coûlail six francs déport. Roussc^an ne 
veut ni répondre ni le lire. 

11 croit, poui de Imnnes raisons, devoir reiioncci à la 
pension du roi d’Angleterre^ et rompre irrévocahlcinenl 
raccord qu’U avait fait avec du Peyioii. CY'sl un j)ailt 
pris et toute représentation serait inutile. 

La salle de spectacle de (ienève ayant (Ré brûlée, 
M. de Tollail’e lui imputa ta* fait. Il ne voit là tpie de 
quoi lire. 

820. A M. BU Peyroü. Trie, le 29 avril l'jÜH. 

a Notrè correspondance, elc. 

11 iîïsistc pour le remlioursemeut de sa dette. L\in 
veut rendre, rautre ue veulTien recevoir. Rousseau s’esi 
brouillé à itioms. 



4^4 HISTOIRE DE J. -J. RciésSEAr, 

8 'Jï. A M- DU Peyrou. Trie y le lo juin r^YjS. 

« Je vois, rnon ehfîr hôte, qae nos discussions , etc*^ 

]\oin rllos instances pour ]e remboursemenl. L’accord 
qu'ils i^tvuicui fuit est rompu. L// vertu de ce liuité Jeun- 
Jacques avait reçu ceiil louis de du Peji’Oii, qui restai! 
dïquKÎiaire de ton les manuscrits de son ami. Nouveaux 
dt'baU de générosité. — Soins qu’il prend ]>oiir former 
des Jierhiers. — 

8*2 A. A M. LE PRINCE UE CoWTi. IVie-le^C/ullf^au ^ jtdn 

1 7G8. 

« Ceux qui composent voire maison , etc. 

Les persécutions dont il est 1 objet de la part de lou> 
les gens du prince le forcent à sortir de sa maison. 11 
i’auiionce a Son Altesse. Ü partit le lendcinaau 

8a3. a M. uu Peyroü^ on , le no juin 1 7 G 8 . 

« Je UC rue pardonnerais pas , etc. 

Il lui annonce son arrivée à Lyon. Pour se distraire 
de ses chagrins,* il herborise dans les environs. 

8'i/|. A M. DU Plikou. le (> juillet 17G8- 

R Je complais , mon cher hôte, etc. 

Il est au moment de partir poui’ aller herborisfu a la 
grande Chartianise avec l’abbé Rosier et M. de La Tou- 
relle, — IJ désirerait de recevoir quelques-uns de ses ])a- 
piers* entr’autres le commencement du roArau intitulé' 
Emile et Sophie ou les Solitaires ; pour lequel il a con- 
servé un faible qu’il ne combat pas, parce que ce travail 
remplira ses moments perdus. 

8'iJ. A MADEMOISELLE LeA aSSEUR, SOUS Ic IlOm dc MA- 
DEMOISELLE Rendu. Grenoble , ce -ad juillet , a 3 heures 

du matin \ 768. 

ft Dans une heure d’ici , chère amie , etc. 

Il annonce son départ pour Chambéry, comme ayant 
lieu tians uii(‘ iieuie. Si son voiage est Iiëureux,il sera 
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(ir retour avant la iîu Je la semaine. Si ellcMir le oit 
])oiiU(le ses nouvelles dans huit jours, elle ne doit |>lus 
en alleiidre ; et, dans cette liypolhèse , il lui donne (l< ^ 
ronscUs. 

Ï1 e.sL probable qu'il allait eliezlM.de r'o/K/V , ])oni 
lequel il avait conscrv<; de 1 aiiacIuMuenl : et l’on le- 
trompe, dans plusieurs (\e ses pr<H<-(lenles lettres, îeprojcl 
de fairecelle visite. Dans celle-ci , il dit que; son princqial 
objet est d’aller sur la tombe de niadauie de // nrrns ^ 
pîeifrer le mallieur qu'il a eu de lui survivre. ï! parle 
encore de S(îs ennemis. — 

(j(îu\ ([ui l’aceusciTK. eueorc d'ingratitude envers 
madame de Warens, ne connaissent ni les lettres dans 
le^(pi('ll(\s on voit <ju’il lui fuit passer de Taigenl , ni 
celle' où il exprime les regrets que lui causer sa pinte. 
Ils le jugent sur la prétendue revdiation d(‘s iaibli'sMS 
di; veUe dame. Celle accusation ])liis spécieuse (pie ibu- 
d(ie est (‘xaminée page 20 de ce volume, aiiU)! ipi’auv 
artu te^ Diderot et Warens quM faut lire si Ton veut 
c( re juste. 

SjA), a M. tÆ comte DE ToifrcEiuiE. Bourgoin y le iG ûOilf 

I -jCH. 

f( .Fospère que U lettre que jVus, etc. 

11 parle d’une lettre qu’il lui a écrite pnxédcïumeni 
et qui ne s’est pas rctrouvéïî. La maison de M. Fnnre 
lui convient assez. Il le prie d’èire médiateur entre lui 
et le propriétaire. 

817. A M. LE COMTE DE Tonnerre. Bourf^oifiy le 21 août 

1 768. 

U Je preuds la liberté de vous , de. 

n est question du loyer de la maison de M. Faure . si- 
tuée à Grenoble. 



4^ ïiTètorïtE m: j.-j. ROüissEAtr, 

A M. LE GOMiE KE T^NkERRE. Bour^êm\ le ^3^ààût 
^ 1768. 

« Permettez que je prenne , etc. 

Il lui (uivoiG uiJC lettre qu’il a reçue de M. Bo^ier et 
copie de sa rt^ponse. Il n'en dit pas le sujel. Elle est re- 
IaIivc à rimposiure de Théi^enin^ ainsi que- le prouve sa 
lettre suivante. , v 

8*^9. A Mi LE comte HE Tonnerre. Boiirgoin , le oXi aoet 

' 1768. 

« J’ai rboufMJur de vous, etc. 

Avant de SC décider k prendre la maison de M. Fauve 
k Grenoble, il désire que la ca* ./mnieuse imputation au 
sujet de laquelle Jean-Jacques a écrit deux lettres à M. 
le G. de Tonnerre , soit éclaircie. 

83 o. A M. L^liald. Bourgoin , /e 3 i août 1768. 

« JNous vous devons et nous voas faisons , etc. 

11 le remercie des soins qu’il a pris pour que Thérèse 
vînt le rejoindre. — - Il lui annonce qu’il vient de rendre 
indissoluble le lien qui J’attache à elle depuis vingt-cinq 
ans 'y depuis ireiae ans ils vivaient fraternellement. Jtîan- 
Jacqueç portant depuis plns^ d’un dfn le nom de Benou , 
qu’il ne quitta, pour reprendre le sien , que l’année sui- 
vante , Thérèse ne prit et ne put prendre alors celui de 
Rousseau. V. page 169 de ce volume , riiisLoirc de ce 
mariage. 

83 T . A M. LE COMTE DE Tonnerre. Bonrgoin , le i®*" sept. 

1 768. 

« Je suis trc*s-spnsi1»lc à la , etc. - 

M. le comte de Tonnerre avait interrogé TJiéeenin 
qui , prétendant a\ oir prèle neuf francs à Rousseau dix 
ans auparavant, lui faisait redemander cette somm^^ par 
M. Boifier, Jean- Jacques qui avait passé l’année 17 58 à 
Montmorency cl qui n’était sorti de Paris, depuis le mois 
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/,K7 

«iVclobre 1744? ^î^a’uuc seule lois pour aUci* à Geiun v ^vai 
)y iui, levollc (l(î celle luimiîianU^ réclamai, ion. l^llc 
(rouhla son repos bèaucoiip pins qu’elle ne le m(M lUuL 
\J. de Tonnerre crut The\>enin Lomé et de Loruie loi, J. a 


suite de cette cori espoudaiice prou\ eia qu’il comnietlait 
une douLJe.eireur ^ puisqu’on découMÎt plus laid qui' 
d'lié\ enin était échappé des galères. 

83 *i. A UNE BAMZ DE Lyon. Boitr^oifi , le 3 $epL i7f><S. 

VoUk trouv<?rf’7. ci-jomt un papier, iir. 

<*ielU* lellre ne se trouve que <ians l’édilion ro;upue/r 
d(^ M. Beliii , Paris, iu-8^ , 1H18. l/iulileur aviuiii quM 
i'a evlraile de la Con^jfiondance litlendre <lc Crimni , 
source un peu suspecte , d’après la liainc de ce ïlernier 
< outre Roussc'au. Voici le sujet de celle lellre. 

J(Mn-Jac<jue5 mande qu’ayant élé malade à Bourgoin 
piuulanl quelques jours, dans h; fort de ses cliagiius il 
triua aucravou, derrière une porte, des lignes quM 
oublia d’efFaeer que 'des pasi^ius malintentionnés oui 
tiansfu it ce barbouillage , en substituant de mots à 
<rautres y enfin qu’il en envoie une copie exacte afin 
qu’on puisse constater les fais^ifica lions qu’on aura Fai le, s. 
(^es lignes seraient , si Ton |)ouvail les croire aulbeii' 

tiques, un monument de délire. Les deux P fnnds 

dont d y est question , hOiii d Àlendmrl (i. Grimm, 
Du resU‘ nous réjxHons qu’ou ne reconnaît daiS cù pn- 
leiidii barbouillage ni le style m le caractère de Jean* 
Jacques, et qu’il Faudrait pour y croire* un autre lémoi' 
gnageî <jae celui de Grimm. , 

833 . A M. LE COMTE DE Tonnebre. BourQoirt y ie G fept^ 


f, U « peu fie résolu lion»» etc* 


ï 76B. 


Il ofïW d^éu e confronté avec Théoenin j à condition 


que cette affUire sem suivie jusqu’au bout. 



488 niST0lIVI5 ROUSSFoAr, 

834 - A. ]VL DU Pe^ rou. Bour^m , le ^ septembre 17^)8* 

« Après diverst’S courses, elc. 

Il lui envoie copie de ia lettre de l’avocat Boviei et 
de sa repoiib(î ^ tontes deux relative'^ à la réclamation 
des neuf francs faite par Thé^enin , qui préiendail que 
Jean-Jacques avail signe le reçu de celte sonune^en [)re- 
nant la cpialité de perpétuel. 11 le pry' de 

piendre des renseignements sur rimposteur. 

83:k a M. le comte de Tonnerre. Bourgoiti ^ ï3 sept. 

178H. 

« Corume je ne puis douter que, etc. 

11 annonce son dc'partpour être présent à son audience 
le jeudi suivant, espérant que Thé\^enin j parjfitra de 
son coté. 

836 . A M. LE C. DE Tonnerre. Bourgoin ^ le 18 sep- 

tembre 1 768. 

a Le contretemps de votre alisence, etc. 

M. le C. de Tonnerre ne s’étaifpas trouvé a Grenoble, 
quoique Rousseau s*y rendît d’a}>rés ses ordres. Il vit 
Tlicvenin en présenee de M. de Ghampagneux , mairtî 
de Bourgoiu , de M. de Rozière , de M. Bovier^s. d’une 
autre personne, Jean-Jacques donne, sur celte entre- 
vue , beaucoup de details qui prouvent et l’iiuposlurc 
et riniportance beaucoup trop grande qu’il menait a la 
dénias(|Rer. M. de Tonnerre ne répondit ni a celle lettre, 
ni a la suivante. , 

837 . A M. LE COMTE DE ToNNERRE. BourgOVl , le 20 sefh- 

Umihre 1768. 

a A compte des éclaircissements, etc. 

Il lui fait passer une lettre de M. Roguin, qui apprtînd 
que The\*cnin a été', par arrêt du parlement, condamné 
a être fouette , marqué et envoyé aux galères pour fabri- 
cation de faux actes. Il prie M. de Tonnerre ( qui n’eii 
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fit tîèn } (Ic liii refivoÿei' texte lettre. 'IlwWnin porlail 
le iiieine nom que M. Theveniu de Tiiuley , (,onboillt'r 
nu parlement de Paris, qui d^^masqua re iVipou. 

83 B. A M. LamaüT). Bourgoin ^ le >a st'f)fc//il>rr iHjH. 

« Je UC puis résilier, Monsieur, au tîrsir, etc. 

J)<‘tails sur rimjiosluro de TJieveuiu, el s(\s i(5Millals. 
CellV afi'air<‘ le degoùte de la l'"i anet\ 

83 (). A M.BUpEyRou. Bour^otn ^ /e srptcïiihrr 

• « Je reçois, (u ce nionnenl , \otre lettre du 0.0, etc. 

Du P(yrou croyant qm*, pom' la validîlt' de son 
mariage, il avait dik^^neudifirsoii véiitaMt^ nom, lui 
ffdt des observations à ce sûjt^t. Bousseuu répond (pie vi\ 
ne sont jias 1rs noms qui se tnaricnt , mais l(‘s ptu sonnes. 
U sait bien qu’il n’y a ni fortune ni l)i(*u dans (a* ma- 
riage. Chacun des deicr csl à Vautre neer tout soîi t'trc 
( t son ai'üir : voilà tout. — Un mot encore mu l’alla iri? 
Tlîi^eiiin. ■ — Sur la botanique cl sur la liberU* , ne 
peut SC maintenir qiVaccc de grandes vt rlus, 

d'in. A M. DU Peyeou. i?o//rgo/// ^ /e AO octobre 
cc Quelle affreuse nouvelle , etc. 

La mère de son ami du Peyrou b’(*îail ca-ssi^ la janibe. 
Jean-JarqtiC9 lâche de consoler son fils tjui, dans .sa dou- 
bmr , disait que cet (^ ènement n’était pius dansTordie 
des clioses altacbéc^S à la condition Inimaine. « lUt a n’est 
[>las dans cet ordre, lui dil-il , que l(3s accHlenl> un- 
piafvus qui troublent et abri'gcnl la vie: c’est a\ee lelU* 
d<q)endance qu(‘ nous sommes mis.. S’il y a (fis (o.if - 
(ju’on doit endurer avec patience, ce sont ceux (jiu 
noua viennent de l’inflexible nécessité , et auxcpiels 
aucuiïe volonté liumaiiie ii’a c()nc(5uru. Ceux qui iu)u> 
sont portés par les iiommes sont â mou gré beaucoup 
plus iiisupportaldcs. » 



49^> m$TOï»î: w J, -J. BOiissEAu, 

Thévf^iiî U couvaiucu* M. de Tèiiuijrrc (î|qiÆiv«iil firo- 
jnis ba ])rotecLi(m k Jean-Jacques y dans cette affaire , lui 
4^cril ffu'illui imposera silmce.Kom$eïLu^^6lùnnc i\e rcUc 

nxanicic dc' lui rendre justice. C'/esty dil-il, comme si 
Fou ordormalt à un voleur de ne plus le voler ^ au lieu de 
lui faire rendre la bourse qn’il lui aurait prise. II des! i ail 
que M. d<î Tonneria; fil jxarler cet hoTpmc , -fifin de S'^voii 
C(‘u\ qui l’avaient mis en avant. 

8 |i. A IM. Bour^oin , octobre 
«Je sens, Mo»isieur, rn*?,jililité , cfo- 

Une personne, dont on ignore le nom , avait eoninni- 
niqne ;i Rousseau, ses doutes sur l’enistence de Dieu 
Jean-Jacques lui répond par cette longue U ltre que la 
force des raisonnements , le style , la bonne foi d'un 
boninie qui cherche sincèrement la vérité, rendent (îgri 
lement remarquable. On y reconnaît la plume de fau- 
l(*nr Emile, 

« J’ai’ cru dans mon enfance par autorité , dit-d ; dans 
» ma jeunesse , par scmtiiï^ent; dans mon âge Initr, j)ar 
» raison; maintenant je crois pai'ce que j’ai toujoins 
î> cru». 

Cette lettre fut écrite à lîourgoin , dans un cabaret oii 
Jean-Jacques était logé d’iiné manière incommode, et à 
une dt\s époques de la vie où il était tourmenté au point 
(Tcu perdre par moment la raison. C’tilait au sujet de 
raffaire l’iiévenin. Toutes les fois quédans ses malheurs 
ou interrogeait Roüsseau sur de grandes questions , il 
sortait de son léthargique accablement, et reprenait 
toute son énergie. On l’a vu dans sa réponse au maCqtii s 
de Miralu'au , qui le consultait sur sOu absurde système 
do despotisme légal. V. ié‘ 1 . w r » 
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8/}4. A. M. Botir^oin , le ortobre 

« Votre ioitre, Monsieur, du se|>temï>re , etc. 

M. Laliaud se doimait beaucoup dey>ein<N pour avoii 
des renseignements sur TheVmiin, lloussc'au r('n remer* 
cic en lui annonçant le résullut de celle afraire. S'il 
esl tant towrincnie, c’était pour savoir <[iud motif avait 
}>u l^aire agir un avenl^urier , coiulainné aux galènes, «jm 
coris^uciuiiuîut courait des risques eu se luouü aul pour 
n'claniei- d’uii boiuine qu’il u’avait jamais \h, une 
sofuiue (ju’iluelui avait jamais prêtée: et cela tlaiis une 
province voisine de celle oii nmposleur. était ( onnit ! 
Jelfn-Jacques'prouvîVÿîi’ il h/f^imporlait de denias([uei 
cet liommc : il l’a fait et cela lui suilil. 11 en vieiiduii 
raille autres qu’il ne daignerait pas leur répondre. (Jn 
esl obligé de convenir avec un peu de bonne foi que 
rimpunité dans laquelle on a laissé ce l’InHemn^ ia 
ridicule bassesse de l’accusation calonmieusi^ et fobscu' 
vile de celte affaire qu’il était facile de jneltrt; au grand 
jour, démontrent une cause cachée ^ mais puistianle , que 
lies eoii'iidérations forçaient découvrir d’un voile éjiais. 

Jean-Jacques annoiue qu’il ne veut plus lelournei a 
fiie. Il Ir cinit seulemciil en songeant à ce (ju’il v a 
souH ert. Tl voudrait finir sa vie dans mie dt‘s iles de TAi 
cliipel, livre entiertunent à la l>otanique. 11 prie sou 
.irai de consulter à ce sujet inadaine de Luxeinliourg. 
H/j3. A M. Mouctou. Bourf^oin , le to octobre içOH. 

% Vos lettres, Monsieur , me sont, etc. 

Il ignore ce que c’est que le château deLavagnac (piM 
esl chargé de lui offrir, fl e^t disposé à s’y rendre, il 
paraît que ce château était situé dans le raidi ^ non loin 
de Montpellier, puisqu’il désire eil y allant de s’ai relia 
un peu dans cette Ville. Il lui ])arle de Ihén se dan? le 
terra « ‘i les plus honorables et racine les plus» exageiés : 
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<^ii homme qui tclîI se justifier dWoir laitce qu^il aVait 
promis de ne jamais faire ^ et qui reconnaît intérieure- 
meut sa sottise. Ou verra que cette conjecture n’est pas 
sans foudciueiit. ' ^ 

854 * A M. Laciatjd. Bourgoin , le ^3 octobre 
tt J'ai , Monsieur, votre lettre fin i3 , etc. 

Tl avait (h'jà en le projet de se retirer dans le^fCa'- 
A ennes , loinme il le lui propose ; mais le prince tlo ^^outi 
et madame de laiveuihourfç , qui désiraient qu’il resiAl; 
à Tri(‘, l’ont eniperbé de Texéculer. Il y serait encore 
-■i rhomme de confiance' du prince f{ui h’esi pas 
(lie? lui,, ne reùi forcé d'en se/tir. Il donne heaucohp 
de détails sur sa situation h M. lialiaUd , et le prie de se 
(ameerlcr avec Son Altesse et madame de Lu xem])Oiirg. 

il avoue 472/// se trouve bien ridicule d' avoir pris tant 
a cœur Vaffaire Thdvenin : il ne Fa ftiit que parce 
qnhl était siVr que c’était un apostd, et qu’il voulait 
nu on d(voil(it ses instigateurs. 

8 /| 5 . A M. DIT Peyrou. Boitrgoin y /e 3 o octobre 1768. 
fl Voici, j’espere, la dernierr^ etc. 

Al. de Toniicre a fait olfrir de punir Theeèuin piw 
quelques jours (le ju ison. llousscau n’a pas accepté. Son 
!>ut était de faire parler P imposteur et de découvrir les 
moteurs secia^ts ({ui le faisaient agir. iN’ayant pu Pob- 
t(mir , il prend son parti sur les manœuvres des hommes, 
bien c (utain que le temps et la vérité seront plus forts 
(jiéciiæ, 

848- A AI. Laliaud. Bourgoin , le jl novembre 

(I Depuis la ticroière IfUiCi Mon», leur , que , etc. ^ i 

Il a reçu de Al. le duc de Choiseul ^ p<iup sor tir du 
loyaurntî , un passe^port qu’il avaiit demandé six se- 
mtüues auparavant. Aprc> avoir ï^ûrement délibéré,, il 



n. PAKTlJr.. COÏlRESPOKDA.Nt.1:. 


soddleruiine à rcftournrr à Woottou : il avour qu’il a tu» 
des lourmeiils iiorril)ies ù surmonler avant de prendre 
ct'tle la^solulion qu’il lienl, secrète. Il écrit n cv 'injel h 
raiebassadeur d’Aagletene. — Teul » (' {ju’il dit preuve 
qu’il ne choisit l’Ani;lcleiTe (lu’eu d(‘st\spoir de tMuse.— 
A M. IVÎoeî, I ou. Bourgoin , l(' Ü HLn^cnibrc l'jGS. 

\ Oui» a\r/ fiiit , ujOTJ.chçi, Ole. 

Quid oh-aMces sur la inorl du père de M. Moultou. On 
vvnsülc lt\s indiJTf rents, nuüs on s'ajjligc n\’cr .son nini. — 
11 Te^i elle le cUiileau de J.avagnat tîoiiL d |iii lait une 
desciipüoti4 sédui^n^e. — l)éUuJsj?ur l(‘s dupriuce 

d(‘ Conli et .sll la raèeîlté ,'j/cc laqifcdle ou en ahusatl. 
11 (îst délermiué à mourir à WocUlon , parti Ir plus trrriblr 
aiujuel son cœur pût St rcsûitdm* M. Dui onporl l’y rap- 
pclhî fiav toree cajoleries. Il <;xprijue le regret d’avoir 
pris ce pai îi , el ne l’aurait point lait si M. Moultou eut 
écril plutôt. — 11 a proposé on 3îinorcpi(\ 
pridéraiit celle-ci à cause; du climat. 

B/fB# A M. Laual’D. Büur^oin, It* 7 novrndjre 

a Dopuih ni<i cloruiore, ♦*lc. 

11 regrette amcieinenl le chaleaii de Lavagnac. U hn 
était facile de revenir sur la résolution cpi’il avait an^ 
noncia;, maiî» d paraît qu’il regardait ci; (hangement 
comme une fad>lesse. Il y levinl cejiendant comme ou 
le ^ erra. — 

1! SC regarde comme obligé de faire usage du passe 
port <pie lui a envoyé M. de Cilioiseul, 

Il prie M. LalimtÂ devoir le prince de (ionli ^ leAC/i^/ 
i^ui connaisse sa situation, — Angoisses que lui a eau 
sées l’imposture de The'oenin , — 

8i(j. A M. iiL SAiNi”Gr:RMAi>. 9 nooenibre 

a Je n’ai pas, Moè*»ifcur, 1 l*u*»u(*ur elr. 

II n l.esoin de meUre en dc'pôi datv^ le cœur cVtfh 
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honnête homme des confidences t^ui rêen sont pus' in- 
dif^ncs : il lui deoiande s’il veut elre ce dc|>a*- 

hilaire, 

8>o. aM. le comte deTonnerre^ eajui euvoyaui récrit 
suivant. Bourgoin^ le g novembre 

J’ai rhoriiieur (le vous envoyer ci-joiute, tic. , 

Col é'ciil est nue déclaration juridique relative à 
î’aiïaire lliévcniu. 

8m. {I/iedàe,) A M. de Sàint-Gehmain. Bonrgoin ^ le 
* ^ i'à novanbrc 

c( Mardi i-Moiisî^ur, Vous lé^ies pas libre , «tc‘ 

Voy. ccLtc Icttî’C'dans liëtJeltrpMïiéditji 


8vji. AM. LECOMTE DE Tonnerre. Bourgoin, le 16/20* 

vemhre 17G8. 

a Pardon de mes, elc. 

Il lui envoie rarrét du parlcmojat en date du 10 mars 
1761, qui condamne Nicolas-Eiôy Thévenin^ cordon^ 
nier , au carcan , à la marque et aux galères* 

8 r> 3 . A M. Moultou* Bourgoin ^ le 'ii novembre 1768. 

« J’ai , mon ami , votre , etc. ^ * 

Tl ii’a point de réponse deraiiibassadeur d’Angleterre. 
Ayant appris qu’il avait r/io/2nd^e fFalpole -pour sCcré- 
laire d’atrihassadc , il renonce à ce pays et| Se résout à 
rester en France. 11 désire un coin du cluUeau de La- 
vagnar ; mais , accoutumé k recevoir du prince deConii 
sans jamais lui rien demander, il ne changera pas de me* 
ihodc. Ce château était situé dans le voisinage de Pe- 
'/euas. - — 


854 - A M. DU Peyrôu. Bourgoiriy ie*ix novembre 

« Je vous iM&merciv, mon ebér bôle , de Pan et, elc. 

11 a eïivoyé Tarrét', qui condamne- Thévenin ^ k M. de 
Toimcrrc, S(|ias l'expresse condition de n^en faire aucun 
usage qui puisse tmire à ce malheureux, * 
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f)uP(yraii jms rdpiiiionclcJc.irï-Jacqiics, 

<|ui croyait Thd\ciriiti mis avant. Kons>van dit a son 
îiiiit, (}Tic ses maximes soûl très-stoiques ej qu’il rat- 
sonne cmniSKî tous l'tîux qui philosopltenl !i ainfuiflenienl 
clans leur cabinet , sur les malliciirs dont ils sont loin. 

(In'oi/\’f‘rtes , priit-rtrv par son 

ima^iiuHion , lai ont (ail .beaiicouj) de luaL jMais tout 
est C i^iiu e ; il*tîsl couleiU de lui. 

A M. Laliaiio. Bonngoin , le noveuiltc 

(( Je ne puis pas niît^ix ^oiis défiomper, etc. 

Il n’a poiïtl de^^jiai^rvc a\cc Sîk cjsarfiî^ice envers 
le prince de( o/t/Z est San — Yf^occupc du Tasstn 

Tl chante Tliistoire iï Olindn ef de Sopfi tonie, 

b>ti. A MADAME LA piiLsinEjNTK Di; A^erna. Bourgoîn ^ 

A décembre ijCiM, 

« Laissons à pari , rtc. 

Il la 1 emoveio Je rinvitaLion d’aller cite/, elle; il ne rcîftisc 
pas d<' diriger de son côté scs courses pour lierboviser. 

857. A M. Lalïaud» Bourgoin ^ le j décembre 171)8. 

i< \ oici , Monsieur , une lettre , etc. 

Cette lettre était [)oar M* Davcnpori. —II partage sou 
temps entre le Tasse et sou herbier. 

858 . A M: MoifLToijr , le i i dccemhrv 1768. 

<( <|}uui, Mon8ieur, c.Vst à monsieur Q...t. 

iVl. Moukou ignorant que M. i) l, inieiuiaut du 

P. de Conti ^ avait forcé Rousseau de sortir de dite, 
/était ad rt’îsæ a cet homme relativement au château de 
Ijavagnac , ('ilui avait m^me envoyé l’evtruil des Jeilres 
de Jeini-jaapics, Celtti-ei. en est vivement alfccté ne vou- 
lant point dt‘ rinterveiition de son ]»rrsécutetn\ l/idf'*<^ 
d’iîlre au [KJiivoir (îti sieiir Q...I h* fiûr fréjnir. ("e (péil 
.7 a dr, bizarre^ dildî , dans celle leltrr*, cil qull rte b 
connaif pas dit tout , ne l\t jamais vu , tfu'il réo 



4yÊi iffXSToiHfK RWmAtr, 

Jamais en nulle affaire avec lui. Il me htHt sans 
h se plaindre de moi. C'est en effet «me chose ttès^bizarre 
et dans plus (run sens. La confiance qnè Jean-JaCqwes 
mettait en rherese, tracassi^re et baverde, qni îni faisait 
mille renies, est peut-être la princip.de cause des tnal- 
lieurs de Housseau , cpii ne connaissait ce M. ,Q*..t et tant 
d’aulj es (pi(‘ sur le rapport de cette femme, 

8^)9 .A M. DU Plybou. Boiir^oin^ le 19 décembre *j 6 B. 

a Ce cjue vous me marquez , etc. ' 

11 y avilit eu des discussions entre la cour de (Icrlia 
et le petiV^çMiys* de T^mcliatel : M. du Pejro^i. ^ avilit 
j)i is part, iCes disctrsSioiis tfeiiejjX prés d’effe terminées, et 
llousseau espère que Frédéric ratifiera le rétabli sseiïk'nl 
des privilèges des bourgeois de jNeuchâtel. — Ëlogc de 
la botanique; , à qui il doit la vic^ etc. 

8G0. A M. B Qicr^oin , /e 19 décembre 1768. 

^ « P.'ïuvre garçon , pau'vre Sauttersbeum ! 

Regrets amers sur la mort de Saiittersheim ^ était 
Vhonune (jiiii lui fallait pour lui fermer les yeux , etc. 
Le trésorier du P. de Conli^ qui, à force d'irttrigucs, a lait 
chasser Rousseau de Trie, est en liaison aAxe lagent du 
Prince îi Lavagnac, Cette particularités diminue le dé- 
sir qu'il avait d’aller a ce cbàteau. — Cependant il fera 
tout ce que le Prince désirera. 

Sfii. A M. Moultou- Bourgoiu^ le 3 o décembre iJpQ. 

« J'allendais, cher Moultou, pour, t;lc. 

Les ordres du prince de Conli relktiveineol au dhâteku 
de La>^'c(^naL\ ne sont point encore arrivés. Eu atten- 
dant, Pair malsain du pays le force à se rendre dans 
une maison située à mi-côte , à demi-lieue de Bôur^oin. 

86 t. A Mad. L a "Tour. Bourgoin^ 3 Jam^ier 176p. 

a Ceux qui ont besoin. . . etc. 

Des éiottffemenls et des maux d'estomac reiitpêcbent 



^ lu jir^jijrpL4 tiojiiil^omkàK«3»* 

--- qa'eUe liH sera loujouw chère , 

Üy a toujours m avertis»eioaat uidirect, « Ceux qui 
>? ont hesQii* q^^uua hemm'edafts moa état leur rappelle 
a son ^i£ifti®^ce> soii| indignes qu il les en fasse sou^ 
» venir* » 


863, A M, BtAUCHATEAU. Sour^oin , leç) Janvier l'jCg 
€< jHier , Moneieur, fe reçus .par , eic. 

Jp|i îj^ésin? point qu'on le loue , encore moins qu’un 
le justifie. Probahlemeut M* Betmchâtem faisait l’iiu 
014 fàutre dans la lettre à laquêlte Rqnsseau lipond jjar 

86 |y A ]y|. w pEYEoiF, B 6 ïïrgfin,le ri 1 76 g* 

et Permettez I que dans fîmpostibilité, etc. 

H est si malade qu’il se sert d’une autre main pour 
lui écrire. Il croit sa fia procliaine. Disposition# dans 
cétto hypot|ièse. Thérèse est tombée malade de son côté. 
S’ils se rétablissent, iis sortiront de la \iile qui est mal- 


865 * A M. Laliavd. Bourgoin^ le iÇ jmwiei^ 

« Je c(9||lvmence , Monsieàr, d’eatrevenr ^.etc, 

ÜnilouWau tnal, produit par l’air et les eaux du pays, 
le force à en î^orl^ir et le tient jusqu’à sa guén»on dam 
l’înaction îï plus insupportable* 11 le prie de négocier 
un effet de a4o liv. su» rAngleterre. C’est la rente que 
îVl. J)ut0ns\\n fait pour scs livres. 


A M* nir Bourgoin^ janvier 1769 . 

^ r< J*appen<l« parUfll^J^iagaluir^etc. ^ 

(fjû^lmpïinié un écrit qu’il avait fait sur telMs? 

j^^iàre vertu du héros ? On Je lt|i 
a dérobé. 11 l’invite à remonter à hisource du vol. Le> 
engagements qu’il a contfâfctés rendent de paicîîs hi 
i'm très::d^Mgréables pour lui. 
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8G7. A M. Laliaud. Moriquin , le ^février 1 769. • 

« J^ai reçu , Mpusiei^r, vos deuji dernières, etc. 

La pièce dont il est «question, et Fréron élail l’e- 
di leur, est le discours sur la première vertu des héros ^ 
imprime à Lausanne et à Paris» (u est la moindre et la 
plus plate de toutes les pièces qu’il a laissées en maim- 
scriL Ce n’est pas sans une intention malveillante qu’on 
a publ iè ce morceau. 

8 ( 38 . A M. Moultou. Monquin ^ le i 4 février i7()9. 

« Je suis délogé , *cher , etc. - 

Il a quit^^^l’air marécageux de Bourgoin. Il se trouve 
bien ‘à MOnquiu» li'n’en v.^eutj)lus^ sortir (mais Thérèse 
ne r J laissera pas long-temps )• 

Il réfute' la doctrine qu’il regarde comme désolante, 
et que Moultou semblait adopler , qui, en rejetant la 
cause première , ote toute moralité de la vie humaine. 
Il conçoit cdmnient celui qui n’a jamais cm , ne cV&ra 
jamais , mais non comment celui qui a éVu, ]^eutceÉ/»er 
de eVoire. 

Il ne pense plus à Lavagnaç. Ses courses sont finies, etc. 
B69. A M. duPeyrou. Monquin , le îi8 février 1769. 

(( Je suis siur mfi moulaguc , etc. * 4 

La publication du discours, sur la vertu du héros, lui 
lausa un vif chagrin. Il voulait brûler cet écrit. Le /?«- 
rolier dont il est question, à propos de botanique, csf M. 
Qagnabin à qui Jean-Jacques avait donné ce sobriquet* 
II herborisera jusqu’à la mort et au-delà, car il doit y 
avoir des fleurs dans les Champs-Élysées. 

870. A M. Lauïaud. Monquin , le mars 1769. 

« 3'ai re^u. Monsieur, avec votre dernière lettre, votre, etc. 

Il se rétablit daiis sa nouvelle demeure. Il accepte 
l’offre que lui fait M. Laliaud de vendre ses livres, mais 
seulemenl'ceux 'qui sont tolérés , ne voulant pas melUe 
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daus le cOïTijinerceeeux qui* sont cU^feiidiis. Tl 
portrait (3a roi d’Anfjleteri e. 


WJ 

reiJanu' le 


870 ( his ). ijï MAD. ïiA Toitr. Monquin matif 1 7n(). 

« Le <)}ia4»^eniünt d’air, etc. 

11 lui ahnoDce qM'il a quitté Boiirgoio , et <pj’il est 
mieux sur i| méntai^iie. 


«^Le vodà,lBRSicur, ce misérable radulag(', (Mc, 

C’est ia teltre (.renvoi à celle (pii est ej^is^^'e stous le 
84* , à la date a^iacl^J^^le e%fui' c’ciFle. lloilsseau ne 
Tenvo} a que le a2 mars. A'. n‘^84*t 

87'^ A M, Lawaud. Monquin^ mars 17^)9. 
a 3e ne contiaia point M. de La.sale, etc. *» 

M. (i(.‘ Lasale, fabricant à Lyon, avait proposé à Jeam 
Jacque.s une %ât|rtiation en T^onibes^ qu’il refuse. Tels 
sont le^ seuls Hliseigneîiïenls qu’il ail h donma . Le bruit 
ftO lépandit qu’il était allé demeurer dans ( (îUe prinei- 
jtaulé. David Hume l’écrivit à madame de Boutïlrrs. 


87:1. AM. DU PuYROu. Monquin^ le mars iq(k). 

, « Votre. dccNHi’c lettre saiii* date, etc. 

CouU adiction de du Pcyroii , qui, api *'> avoir dit qu il 
n’y avait de réel qÿc le mal phystque, appelle- au secours 
(.e umme mal epotre le mal moral qu’d avait prétendu 
ne pas exister. } Wi^siou de l’iuquiétude que lui 

(ausc raccideiil de sa mère, Jean-Jacques lui dit (pi’il 
en faut revenir a cetl^e maxinje naturelle et simple de 
comqrencei par être toujours Lieu avpc soi , puis au sur- 
pljj^s^ (le crier bien fort quand on souffre, et de se taire 
quand on ne souff re plus ; cal tel est rinsüncl de la ua- 
tiuc et le lot deFêtre sendble, — 
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874* A. M* Beauchateau. Bourgom, lel^ avril l’jdg. - 

a Vou^i vous moque* 4© inoi> Monsw^r, i, 

* 11 refuse la médaille qui! \eul faire frayper en son 
honneur, ei cVst se «loquer luji que de U lui offrir. 


87 A M. DIT Pevroü. Mofujuitty avHi n*] 6 g. * 

O Que votre séuaiion, mon cher hôte, ^ r ^ ^ 

Il parta^lfes chagrins <FVprouvà^ffl|if la 

maladie de saimère , et lui donne des^tSii(B|ai,fetLr‘ la ma- 
nièi e dont^^il doit s’y prendre pour lui ÆaiSP#i|^art^de sc> 
projets de^ iircuiage e^est par ètfkMkéàioii 

plutôt que de déclaratioif^^-^ 


876. A M. DU pEiaou. Ce 19 tuai 7^9. 

« J'appieiidf» >otie perle, ftc. 

i.a mère de iVl» du PeyrOu venait de sucer dxn pai 
suite de raccideul qui lui ‘tait ariivé (n'^ 84t>). C 
il' a fait que cesser de wujfhr et lui d'* je tria ^ ' > 
soitjfmnees. — Mais telle est lu loi de le i ,re: if nv' 
baisser lu uHe / se resi^uer 

877 . A M. UE PRiMi nu C»M 4 Bou^'^^oin le ): ^/T 7 G 9 . 

U Puisqu votre H S. n’apoioeve pas , ete 

Le priuct de ( onti ne ualail pus quM dtspüî>at de lui 
sans ses ordies. Il ne peut ri rester volon La i rement ou il 
est, ni aileV dans le lieu que le prince lui désigne. Ses 
raisons ne peuvent s’écrire. Il lui demande la permis- 
sion de les lui dire et de lui donner audience. Le prmee 
ne peut vouloir sasùt^é aux dépens de î>t>n honneur. Ce 
fut quelque temps après que Rousseau se rendit àNevers 
au passage du prince. Voy, tt*»88t. 

878. A M- uu Peyi^ou. Ce 12 juin 17G9. 

« l^ecevez mes félicitations et celles, etc. 

Il le félicite sur son mariage. 
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A MAD. La «Tour. Monquin , 19 juin 1769. 
et Coppaht^e «lonctfewp, etc. 

II lui amitié pour amitié, etc. 

880. k M.ii. LA Tour. Monqiibi , 4 juillet 1769. 

« Kasbuny-voiis, Wïe Marianne , l^lc. 

Ji est louché des inquiéludes qu’elle lui ex prisme sur 
son coïuptd Mais il luj dit on s^aj^ècte ainsi 

des ii)e in es dti ses amis , on n'en doit ovoq^^^^^’heurenx. 


HÎTt. A M. i>u pEVRor. N esters y le 21 1769. 

4 .Te ti^Ruraia paa tardé ai long-tempa , etc. 

H est parti pj éc’itUammcnt poqr allée mûlrc ses de- 
voirs h son ancien liôte <! ' Trie qui était à ^Nevers, Il 
' rnpte partir le lendemain pour Lyon, d où Ü revie Ira 


' \ M. f>v .'Ufuu/iun , le 1 9. aont j jüg, 

t fOiV < iv » , df fSicvf rs , < 

le lui <|uù)ii loi a tiîér du bout des 

J ;or'. n d( la 

’ ? ji! îuojn P’iu’ niH ï io boronUiou avcc le 

. iicî.iriioir . i qr. anlres persoun<s";t 

■|io Vi’ut p<t ; -ï^oo’*' qié.’pv ' .uînom i,ii jjolaniqee. 

Jr'o, ' 1. d/ ' - 7.// v,o’s.7/ne<// : 

M.’pui , rn£^l'f«ix *«f>b m.'» ( ''irrc ami»* , <a.c. 

10 J n nou? '♦vous sur le caractère tie Thérèse un mo» 
nmio oî, ua oniestabie, une ietlre de Kousscau bien po» 

r t ne laisse aucun doute. Cest celle-ci. 

11 iin ; ^ tpie depuisvingUsix flI^jil Æi tâché de krendre 
'heureuse, y pouvoir pan^jg |fe j: qu’elle gc sc plaît 
plus a', er bü rt qu’elle u’y restT qpjslques moments que 
par compbt isancc ; il lui écrit navr4 de detresse et d af-- 
fliction : « llien ne plaît ^ rien n'agrée de là pürt deqttel- 
» ffuunqtéon n'aime pas». Voila pouîquoi, de quel- 
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que façon qii’il &*y prepDC, tous seâ soins, tous ses efforts 
auprès d’elle soDt inutiles, l^e coeur ne se commande 
pas et ce mal est sam remède. Quelque passi >^i qu’il ait 
de la voir heureuse a tout pri:^, il n aurait jamais Songe 
à s’éloigner d’elle pour cela si elle nfeut été fia première 
à lui en faire la proposition. Elle est reven^ie lro,p soii> 
vent à cejtte idée pour qu’elle n’ait pas* fait de l’imprcs- 
sion 

<t 11 csrP|ÇÇffe si lu inc maxiq^ies je suis un 
mort: mais je mourrais cent fois pluï^ cruellement en- 
corc si nou^i continuons de vivre ensemble en mesintcl- 
Jigcncc, Il vaut intewx cen i fojs cesser do sc voir, s’aimer 
encore et se regretter quelquefois. Quelque sacrifice tpi’il 
faille de ma part pour te rendre hcarcuse, sois-îe à 
quelque prix (jue ce soit ». Il la copjure de bien mcdiler 
sur le* projet qu’elle a de se retirer dans quelque com- 
munauté. Quebju’asile qu’elle choisisse ’ il y aura soin 
d’elle plus que de lui-méme. 

Elle Vavâit menacé, dans sa«colère, de le quitter fur- 
tivement. Il la prie de bien rélléclih:’ pendant le voyage 
(ju’il va ^lîre et qui doit durer quinzc.jours au pins. Si 
quclqu^accideiit le prive de la vie , ce ne sera pas oolon^ 
tairerm^it. Dans la supposition de. sa mort, il lui donne 
des conseils. Qu’aucun moine ne se iiaéle d’elle ni de ses 
affaires ; qu’elle ne compte sur aucun ami ; qu’elle s’a- 
dresse àM. dé Sairit-Oermain, êû tâchant d’endurer l’air 
méprisant de sa ou au seul homme de lettrevS 

qu’il lient pour feomme. Ce ti’est pas un ami. 

chaud, mais c’est unv| É i |ji EQe droit. Ï1 parle vraiscmbla*^ 
blenicnt de jDffé/o^. ne doit accepter aucune offre 
des grands ni des gêna de lettres. D excepte lUMlanie 
Dupin et madame de Vhenonceaujc- Elle aura' dé quoi 
vivre dans Findépeudancæ avec les secours que M. du 
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P?yrùn doit îui*donrter ^ puisqu'il en ;t reçu rar^cnl. 
rV'st la rinite di^ îa soiiwtie déposée (mire scs mains pai 
milord J^Irc^ltal. lî termine cette lettre par les adicuï 
les plus toiMianls et la signe de son vérital>Ie nom , ( idin 
de Renou ayant él<i fatal à leur tendresse. 

88 J . A M. ïiAU AUD. Monquin , /e 37 août i yfuj. 

Fn voyg»" de boUni<pie% Monsieur, cte. t 

I a t-té désastreux : toujours pluie; il a 
perdu sou i bien qu’il a retrouvé chez lui , ne pouvant s’i 
inaginer corninenl il pouvait avoir fait i-?. lieues, ayant 
Klé blessé par un suitrc chien , et forcé 'de pasxu fe 
BhAne. 

iS8/). A M. Moui/rou. Monquhi^le % i^cptanibre 17%* 

U Sansuii€ foiJuiT à la nuini, etc. 

Il est fâché d’avoir été si près de madame IVÎonllou 
sans aller la voir. Son ami était venu h» visjuu a\ee son 
fils, proLabiemeiît pendant le séjour de Jeaii-Jacqucs 
à Lyon. • * , 

886.' A M. DU Peyrou, Mottquin , le lO septembre 1769. 

« Jé n’aurâis pas attendu voire, etc. 

Une foulure au poignet .a son retour dh mont Pilai, 
Ta empêché de lui écrire. Il le félicite du bonheur qu’il 
goule en ménage. Description de sa course au mont Pi- 
lai ; elle n’a pas été si agréable que celle de Brot. 

La première moitié de celte lettre manque dans plu* 
sieurs éditions , notamment dans celle de M. Le- 
febre: alors la lettre commence, ainsi î ous grande 
raison , eU 

88 ), A M. L. C. D. L. Monqnin, le id octobre 17^., 

« Mê voici , Monsi’eur , en voaa répondltiit, etc. 

Les plus douces consolations, dans l'adversité, sont d( 
pouvoir élever ses enfants : un pt^e de famille a, pr«*^ 
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de lui , fe •&onYCé du Vrai bonheur de ia^vie. îfoiitveaux 
détails sur riierborisation du. m©iat Pdat, 
dSS. A MAD. B. Monquin ^ le octobre 1769? 

« Si je n’avais ëté garde-malade, etc. ^ 

TI a Je désir de mériter et cuttwer la cor<îesjk>n dance 
qu’elle lui offre, 

889. {^Inédite.) AM. db St Germain. Bour^ nn ^ 3 i où^ 

taire 

« Tl me reate, Monsieur, un seul plaisir, etc, 

Voy. les lettres ine'dites. 

> 

890. A M. DU Pe^iiou. Monquin^ lé j 5 novembre 1769. 

« Vous voilà, grâces à la rechute, elc. ‘ 
ïic projet d’aller finir ses jours pies de lui , lui plaît, 
mais il ifose se flatter de son exécution. 

II a une collection considérable d’ouvragesi de bota- 
nique. Il a fait sur ces livres un grand travail par rap- 
port ti la synonymie : cette concordante lüi*a<«coùté des 
peines infinies. Il désirei'ait de se défaire de tout cela. 

II invite du Peyrou \ se garantii du goût qu’il a pour 
construire, parce qu’il ne jouira jamais : ce goût entrais 
nant la manie de défaire et refaire, 

891. A M. Laliaud. Monqiiin, le 3 o novefnire 1769. 

« J^^ppiends avec plaisir. Monsieur, que vous, etc. 

Il le remercie des lauriers qu’il lui destine pour son 
herbier. Madame de LessertY^d. pourvu d’une bonne épi- 
ne tic pour l’IiiVcr. 

89a*. A MADAME B. Monquin ^ le 7 décemhr^ ^789. 

« Je présume, madame, que vous voilà , etc. ^ 

Il craint que les plaisir^ de Pàris ne deviennent poui 
elle d^ besoins, san^' être des aliments. Elle ne doif ^>as 
oublier qu’on ne Commence à craindre lejougqde quàiîd 
on le porte et qu’on ne peut plus krlsecouer, ^ 
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H(j 3 , A M. DIT Pèyrou. Moffijum , le 7 j/imier 177^^, 

a Ex/y-fez, mort cher fiôte, leretari^, etc. 

il doit\^Trter entre e/n- pauvre ou être affaire': il a le 
malheur , ^ui Jean-Jacque- , dVlre l’un et l’autre. Le 
î>on1ieur dej vivre, avec lîii eût fait le honlieur de sa vie, 
et si ce Iciirosn’esl plus, ccircst pas sa faute. — Il s’a- 
pera^oit expérieiK^e qu’il est contre la nature des 
de s’interdire d’avance un choix dans ses anm- 
sei^ents. 

89/5. A M. Moultoü. Moiiqiiin , le 9 )an\ner 1770. 

« Je compremïs qu’une caitise, rtc. 

ÏI Je gronde de lui avoir envoyé une caisse de coufi* * 
tures. 

8 <^ 5 . A, MiDAiffE B. Mottquin , le janvier 1770. 

« VoUv lettre, Maûitme, exi^erait.^ etc. 

CoiisSeils sur le honbcui, 11 ne faut pas le chercher ;tu 
dehors ; ce n’est qüe de sa propre substance qu’il doit se 
nourrir. Les cœurs étroits 11e sentent janiars de \idr, 
parce qu’ils sont toujours pleins de rien. Le goût de la 
vertu ne sc prend point par des préceptes : il est l’effet 
d’une vie simple : on parvient hienlol à aimer ce qu’on 
fail , <|uand on ne fait que ce qui est bien. Ce n’est point 
par des plaisirs entassés qu’on est heureux, mais pat un 
étal permanent qui ffesl point composés d’ac tes distincls. 

Il l’exhorte à nourrir son enfant. Plaintes amères et 
touchantes sur l’abandon qu’il a fait des siens. 

8gG. A MADAME B. Monquin ^le ^ fevrien 1770. 

« Si votre deweirt , Mad«inei lorsque, etc, ^ . 

{1 se f%he de ses réticences et de son défaut de fran- 
cbise> et la prie delai déclarer nettement dans quel but 
elle veut correspopdre avec lui. 



ioC HISIOIRE DE J.-Jf. BOU&SEAU, 

897. A M. l’a. M. Mortqmn , par Boiir^oin ^ It 17770. 

PauvVcs aveuglés que' nous sommes ! 

Ciel , démasque les imposteurs , 

Fit force leurs barbares cdburs 
A Couvrir aux i égards des liommes. 

« 'En vérité , Monsieur, votre lettre , etc» 

Ijp chiffre supdriciir de la fraction indiqlje le quan- 
tième du mois, el TinfeHeur le mois dans Toi ^"ctijimé- 
riquc. Ainsi cette lettre est dut) février i;/7o. C/esi h 
première fois quhl date dç celte maniée et qu’en voit 
ces vers, par lesquels il a commencé , dt'piiis celte 
époque , la plupart de ses lettres. Dans celle-ci il donne 
des conseils sages a M. TA. M. qui Tavait consulté sur 
IVducat^on de son élève. C’est l’appliCation de quelques 
préceptes d’Kmil(\ — Le choix des vers, plus que la ma- 
nière de dater , fait naître un sentiment pénible. 

898. A.M. Moultou. Monquln y le 17^70 ( ijfevrier), 

Pauvich aveugles, etc. 

<( Cher Moultou J quoi<[ue vous, etc. 

11 reprend son véri table nom qu’il aurait jamais du 
quitter , et lui annonce le projet qu’il a de s’éloigner de 
ce pays. 

899. A MADAME Goncehu , née Rousseau. Monquin^ le 

^1710 ig/eWier). 

Pauvres, etc. 

4 . , ** 

« Ma bonne , ma chère , ett. 

Elle’ peut être certaine qu’il lui continuera la rente 
qu’il lui a offerte et qu’il lui paie. 

900. Au MARÇiyis DE CoïlDojtcET. Mofiquin ^ le 17^70 

( 16 février ). 

Pauvres, «le. , 

« Je suis pénétré, Monsieur, de l’honneur , etc. 

Il le remert ie de lui avoir envoyé un exemplaire de 
scs essais d’analyse. 
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9^1, A M. djè; *Beli.ox., , par Botirçoin ^ le 

' ï7V7o*( ‘9>'Wt.r. ) 

la^f^/ps aveiiglf*s, etc. 

« J’hoîVrais vos talents, Monsieur, encore pîus , etc. 

11 le loiu^ (ravoir choisi des sujets patriotiques, et hn 
dcinfuide si L dans sou Bayard , il ny a pas un vers donc 
il ait voulnfliii faire Tapplication. « M. de B., lui dit-il, 
» j(* ne |K^se pas de rhoirncur , comme vous de la vertu, 
y eaSl Soit possible d’en bien parler , d\iu ton qui tou- 
iT cIk* et reniue, sans Taiiner, sans en avoir soi-nunne, 
3) etc. » ( qcj ). 

QOA. A M. DF Saint - Germain. Mom^uin , Je 
Pauvres aveugles, etc. 

« ^ Oiis verrez, Monsieur, que la lettre, elc. 

C’est la lettre d’envoi à celle qui suit. ïl tachera d(‘ 
Faller voit avant soit départ. 

903, a M, de Saikt - GiiivMAm. Monquitt , 

( 'jJ) février, ) 

Pauvres aveugles, etc. 
a Où tHes-vous , brave Saint-Gomnain , etc. 

Details inleicssants sur sa conduite pass«ù% ses goùb , 
ses ouvraj^cs. Cette longue lettre est un coinpkuiienl des 
Conlessions. Dans le a*' volume du Conservaleur ou Bi- 
hliothèff (te choisie de littémiure ^ Wr., im|irim<5 ou i 
on en inst^ra des fragments eu suppriniaul les noms, et 
nn^'nic en dénaturant queh[ues passages. L(‘^ j>ersonnag(îs, 
dont Rousseau parle étant tous morts à celle épotpu' , 
on ne voit point le motif de cette discrétion ou de celte 
infidélité. 

904. A M. DE Saint - Germain. Monquin , le 

{ a8 féi^rier. ) 

.Pauvres aveugle», etc, 

<5t Yotre lettre irP^atteudrit , etc. 

Il est louché de son inicrét. Son [.arti est pris de quillei 



pajs*«Ilii!tiFa peiüitlm hmemB adi^x, 
pouvoir résister à ses instiiuoes. . * a 

goS. A M. l’A. M. Monquin, le 17^70 j 

Pauvres, «te* ' 

« V\,>lte ptécedente lettre, etc. ^ 

M. FA. M av;]^it mal interprété le quai ain mts en 
tête de la léttre que lui avait écrite Rousseaut dans celle- 
ci il lui explique son intention. Objections sur 

le projet do suivre le plan tracé dans FEmiler * t • 

90G. A M. Dtr Peyrou. Monqmriy 

PdUYies, etc. f 

« Vous me marqueai, etc. 

Explications amicales. Il a toujours ]ç projet de quitter 
le pays. 

907, A M. DE Bclloy. Afon^wm^ /ê 17—70. (12 mary.) 

r PauTieb , etc. 

a II faut , Monsieur, vous résoudre, etc. 
li est coulent de Fexplication qu’il lui donne , cl se 
leproclie ses torts et ses soupçons. — Son opiiiion sur 
les ï'rançais , qu’on ,ne peut rendre jnjustes qli’en les 
trompant, V. numéro? 90t. ^ ' 

908. A M. l’A. m. Manquin ^ le 

Pauvres , etc, 

« Je voudrai», Monsieur, pour , etc. ^ 

Explication importante sur un passage d’Mfnile , re|at,if 
au point d’honneur , la vengeance, — 11 appuie spq jOpr- 
niov sur un exemple qui le fait tressaillir d’admiration. 
C’est le trait du major qtti> i:^ullé par Frédcrjiç^ ^^ipeen 
Fair un de ses pistolets, et se brûle la cervelle ayec 
Fautare. 

90g, A Mxu. B* Monqum, le to mars 1770. > ^ 

t U EofiOÿ ÿe vous aroùi,5et<^ « » * 

> lui dervoir pArUr Âi^e$$aiajpeiaC,nAipla)i 



'\ ir. CoAfiÉ^OÎ!eï>ÀN(ÎE. So^ 

V^frétésift- ièlleirdife sa retraite.' Ex|jlicatian *ar son imio- 

ccnce. Il l’jnvùe à lui écrire à Lyou ,• chez madame Boy 
{de La 

910. AM. Moultou. Monquin , le aS ntars 1770. 
cc Je tardais , cher Moultou , pour , etc. 

Lesuei^i^ ont retardé son déjjart pour Lyon, Il a eu le 
projet d’aikr s’établir, en Savoie , mais il y a renoncé, et 
venter escw en FràiKc. H est filché que M. Mouîtou lui ail 
^^iToj 1 sa bourse , sa maxime étant de ne jamais rien de- 
nuiniîerà ùeiix qui lui font des off'res. Soupe. ons bizarres 
sur ses portraits. — 11 se plaint que Rey , dans l’édition 
de ses ouvrages, ait inséré les*lellres relativerii Palissot. 
Il ne les avait confiées qü’à .M. P'^ernes. 

911. A iVL Laliaud. Monquin ^ le 4 avril i ^'jo. 
a par oubiï, Mousieur^ que , etc. 

Ilic pirie de ne plus lui écrire à Monquin d’où il ru 
partir. Il ne peut encore lui donner d’adresse certaine, 
parce que, quoiqu’il sache très-bien ce qu’il veut faire, 
iL ig^noie s’il le fera. 

91 1 (te). A M. Moulto^ü". Monquin, le 17-70 ( 4 juin ). 

Pauvres aveugles, etc. 

« Votre lettre, cher Moultou.,ni’’afl3ige, etc. 
li est moins surpris que fütcbé de voir que le Conseil 
souverain de Genève veuille rendre-des jugements u i- 
minels. — ^ Ce n’ést plus sa personne qu’il faut songei k 
défetidre, c’est sa mémoire. — ^uand Moultou verra la 
vérité, if lie seri^ pas poètr cela temps de la dire , il devTa 
attfmdre les révolutions qui lui sont favorables , et qm 
viendront tôt ou tard. —C’est la tâche qui lui est im 
' jiosée. Il pari de Monquin, mais ce n'est pas pour Cham- 
béry ; ce nèst pas là quil est appelé: l'honneur le de- 
voir crient y il n'entend^plus que leur voix* Comme il sc 
rHiîlitlÉFMi peu de temps afn ès , il est présuitiahk qu’il 
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croyait de son devoir d’aller dans celte *cap talc, et qxi^ 
son honneur y était intéressé 5 «>supp()silioi^qui eri amène 
une autre ; c’est que , las d’errer et de se cach|r il voti- 
lait paraître au grand jour, et peut-éire lire ses Confes- 
sions à des p^l^Sonnes choisiès, Voy. p. 1 78 de ce ¥oIume. 

La’ devise qu’il mit àjquelqucs-uiies de s^ lettres , a 
son arrivée à Paris, autorise cette conjectuia Cetle de- 
vise était post tent'bras Le disciple E. ftont /! est 

question, est M. Eoustan. • 

( Inédite. ) A M. dl ST-(tï:UMAi\. 19 A^ril 1770. 

« J’ai reçu , Monsieur, avec ï« do 

V. dans les lettres inédites et le texte de celle lelhe, 
et les motifs pour lesquels nous croyons qu’elle doit ètie 
du 19 juin. 

913. A M. DE Clzirges. Mon qui n , fin d* avril 1770. 
a Je vous avoue. Monsieur, que, elc. 

Il se plaint des outrages atroces que TJiérèse a rot us 
à Monquin, et l’avertit que, puisqu’il est sans crédit 
dans sa propre maison, au point de n’y pouvoir procui er 
la sûreté aux hôtes, qu’il y place lui-même , il tâcher a de 
se faire justice en pourvoyant de son mieux à su propre 
défense et à la protc*ction. qu’il doit à sa femme. 11 se 
]daint d’un capitaine ertîer qui a subjugué M. de Ce- 
zar^eSj comme les autres. ( Ce Vertier était une femniQ. ) 
riicrcsc était toujours cause de quelque querelle , par- 
tout ou séjournait Rousseau, Elle en avait eu de très- 
\ ives à Wootlüii et’ à Ti ie. Tracassière et commère , elle 
raisait ensuite des récits faux ou exagérés de ses débats , 
â Jeau-Jacques qili la croyait. 

914. {Inéd.) A M. de^St-Germain. Monquin^jiiiu 1770. 
« Quoique je me sois résigne^ etc. 

Voy. J tome II, et cette lettre /et lès explications dont 
elle est 'susceptible. 
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A At. m LA Tourette. X/im, ^2 juin i^jo. 

i( rapprends , JVIü«i>‘eur , qu’on a formé le projet, etc. 

Ou aVait oiiYCit une souscription pour t^e\ or une 
statue a Voltaire. Tous ccuy qui étaieut çoimiis par 
qucl(|ue ouvrage iinprimi^, pouvaient coudbiuii a cetfe 
entreprise. < J’ai paye, dit Jean-Jacques, assez clier It; 
» flroil d’tHre admis à çel lionneur, pour oser y pi ('teii 
» dre. «^.V‘ M» de la Tourelle «le le faire mettre 
uojii])r«i‘ des souscripUnirs. INous pat Ions des ellets de 
c(\^' lettre, p). de ce volume. • 

ql5. AM. DE Sl~(iEIlMAIN. Â Otl ^ 

Pau\ rt's a\ euj^les, ntc. 
ft Apri s avoir prolongé mon séjour, rtc. 

Il lui léitèresiîs adieux., ol fait ]vassej une lettre et 
le memoiic du grauger de Monquin, dont nousaNCïns 
rendu comjite, p. 17^ de ce volume. 

P 16. A MADAME B. Paris J le/] juillet 1770. 

. « Df'ux raisons, Madame , outre, etc. 

11 ne, peut avoir de ndatioii avec une fenuue qui eu 
.nirait av«a: madaîVie d’Epinay : il prie madame B, de 
lui dire s’il exisUî quelque liaison enlr’elle et cetîte dame. 
11 ne veut pas de rendez-vous au spccîat 1 (î , paiat' <}u<î, 
bien «îloigué de vou]>oir se cacher, il n«‘, veut {>as non 
plus se donner en .spectacle lui-méme. — V. '2o3 de <e 
volume, . " 

4)17. A madame b. Paris^'le\^ juillet 1770. 

« Je ne puis, Madame, tou» aller, etc. 

11 projette de l’aller voir sans en faire la promesse; car 
tons les cnga;:;eruents pris d’avance lui ôteut tout le plai- 
sir de les remplir. 

<(t8. {Ine'd.) A M. de St-Germaik. Pr/m, i 4 aoiîr 1770. 
O Mo voici a Paris , Monsieur , etc. 

Vovez le texte de cette lettre d.ans les lettres intfdiic^. 
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91g; A MADAMÈ La To%r. Paris, (O <5^, 1770 ). 

t< Je n’accepte point, Madame, etc. 

Il ne peut la recevoir chez lui : c’est un billet assez sec 
à une lettre i^e madame La Tour, qui sc plaint de ce que 
depuis le 4 juillet 17G9, il ne lui a pas donné signe de 
yie^ quoiqu’elle lui ail écrit sept lettres. 

* 

9'2o. (InecL) de St-GtErmain. Paris , ccptemhre. 

« J’ai bien reçu, Monsieur, et voue, etc. 

Voyez le texte de cette lettre dans les lettres inédites. 

ggii. A- ''îADAME D£ Crlqui. Ce dimanche matin {Paris , 

septembre 1770); 

<c Vous m’affligez , Madt^e, en désiiant de moi, etc. 

Jean- Jacques, dans colle lettre eu parlant deThérèsé, 
rap[)clle sa femme. La première fois qu’il lui donna ce 
nom ce fut en 1768^ ii’ctant de retour à Pans qu’en 
1770, cette lettre doit être de ce temps, et non de 1766 , 
date qu’un lui u donnée jusqu’il présent , oubliant qui) 
{lassa cette auuée en Angleterre. 

Ç)TX* A MAD. DE Ckequi. (Puris , 1770). 

« Je reçois voU'e lettre , Madame , en arrivant > etc. 

Tl mande qu’il est forcé de faire des pèlerinages conti- 
nuels à cause de l’insalubrité de sou lui bi talion, circon- 
stance qui prouve qu’on a tort de dater ceUe lettre 
du A jan\ ier i^(j 6 , époque où il occupait au Temple un 
appàrtement magnifique que le prince de CofUi avait 
mis à sa disposition. Il était d’aiUeius à la veille de son 
départ pour l’Angleterre. L’importunité des désœuvrés 
qui affluent à sa porte est une autre circonstance qui nous 
fait classer cette lettre 1770 , temps où Bmr»seau fut 
accablé de visites. 
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A MA». »£ (àRE<iüu Ce vendredi malin* {Satts aidre 
date*) (Puris, i^yo.) 

<c Vous oe m’imposez pas, Ma4i*nie , «ne làcjie aisée , etc, 

il est tj^uesti-on de la suite d’Euiilc. Critique d'uu 
couplet. Sy / faut être clair quand on pariêf il faut être 
lumineux ^^fuand on chante. 

9 ‘.» 4 * A M. Ditsaulx. Paris [post tenehras lux) ^ 

(*] novembre.) 

n Toutes vos bontiSs pour moi , etc. 
h a pris tous ses arrangemeiils dans rappartcinent qu'iî 
occupe cl ne preVoit pas que celui dont lui parie /Ju- 
snulx lui convienne. Il lui aurait encoi c bien moins con- 
venu s’il avait su la vérité, puisque t’tdail un financier 
qui aurait j>ayé le loyer., 

11 ne pciil se rendre chez lui, ayant promis (faller clicz 
madame^ Chenonccaux, qui est malade. 

9'a5. a Dutens. Paris ^ 7c 8 novembre 
Post tenehras lux. 

« Je suis aussi loucUé , Monsieur , <îe vus, ctç. 

Il a renoncé à la pension du roi d’Angleterre et trouve 
singulier que le colonel /tugr/iwagissp pour le faire payer. 

9'2(i. A M. BU Peyrou. Pans ( post tenehras lux), 1 7 ”, 70. 

(8 novembres) 

« Vous avez raison, etc. 

Du Peyrou avait fait un voyage à Lyon exprès pour 
s’informer de l’adresse de Rousseau. Celui-ci s’étonne 
que ses ennemis sachent toujours ou il est ét jamais ses 
ami?; se fâche contre du Peyrou, qui lui envoie des man- 
dats sur ses banquiers. Cette lettre est déraisonnable; 
on voit que l’humeur chagrine de Jeân- Jacques fait des 
propres. Mais la lettre suivante prouve combien il était 
malheureux. 


1. 


3’3 



5ï4 HISTOIRE ftOtrSSE Air, 

A M. L* D* Mi Pwis^ le a3 noi^efàtbre 

a. Oui , le erj-iel moment, où , eic. 

Tl flonnc dans oette lottne des dc?tails importatits sur 
les motifs qu ü a de se croire l'objet d'an complot g<^né- 
ral. Cette idée lui vint dans le cabaret qu'il habitait* à 
Boiirgoin, à propos de l’enlèveineni d'une partie de sa 
correspondance, qui avait rapport à un évènement quM 
ne désigne pas avec assez de précision pour qu’o^ puisse 
meme se .pernieltre des conjectures. Il s'agit seuleme il 
d'an liomnie arreté comme complice (Pün attentat éjce- 
crahle^ et qui devait passer par Bourgoin. On fit entendre 
a Rousseau qu’on ne Je croyait pas étranger à cet aiten • 
tat. « Si l'on avait, dit-il, voulu le rcaidre tout-à-fait 
frénétique, on n’aurait pas pu mieux s’y prendre, et si 
la pins noire fureur ne s’empara pas de son âme, c’est 
que les mouvements de cette espèce ne sont pas dans sa 
naturel). , ' 

Les lettres enlevées avaient donc rapport à l'époejuc 
dont le prisonnier qui 'venait de passer lui rappelait 
Vidée ^ et a laquelle ^ sans cet évènement ^ il n aurait pas 
plus songé qu auparavant : cette affreuse décoUs^erte le 
bouleversa : il j trouva la clef de tous les mystères. Il 
comprit que quelque innocentes que fussent ces lettres, 
ce n’était pas pour rien qu’on s’eu était emparé j que cV- 
taà par leuVfl^port au temps où elles avaient été 
écrites : il en conclut que, depuis plus de six ans^ m perte 
était jurées et que ces lettres^ inutiles à tout autre usage , 
servaient àfoumir les points fixes des temps et lieux ^ 
pour bâtir le s;)' stéme d'imposture dont on voulait le 
rendre victime. 

Voici tuaiateuant la récapitulation qu'il fait et les 
nouvelles explkatioii$||^il donne aux évènemeuls auié 


rieurs* 
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Dans Tîavetiluro récente de Theveuin, qu’il avait 
aViib^^ée aux gens àc lettres , il apprit que le Ewiet 
n'agissait que par l’ordre de Aidftsieur rinteudaut. L’ab 
sence du C. de Tonnem* ^ qui ne se trouva point à l'au- 
dteuce que lui^mémeavail iadnjuée) son indilléreiico^ou 
piul<k son relus (quand riiaposturc lut bien 
de faii'o parler Tbevenin , sont aimnt de circonstances 
( saij^ujiereé en eiï'el ) propres à inquiéter liousseuu. 

D’époque du décret contre sa personne lui parut 
aVbir été celle dWe sourde trame contre sa réputation, 
Dtîci nous paraît 7 à nous, une pure vision, parce que 
l’arrêt ne pouvait qu’augmenter cette réputatioïi; mais 
il y a beaucoup d’obscurités sur riniprcssiiin d’Emile, et 
descircoiàs lances qui prouvent l’envie cl la crainte qu’ins- 
pirait l’auteur de cet ouvrage. 

3^. A son retour d’ Angleterre en France, il trouva un 
tel ( haugcmoul par rapport à lui, que ui kkc , déjà 
lcree par Tair sombre du pays dont il sortait, skiff ecia de 
plus eu plus, fl s’ujïer^ut qu’on le tenait dans l’ignot ancc 
de tout ce qui se passait autour de lui. 
i 4^, AjOS traitemenU qu’il éprouva au château de J’ric, 
malgré le prince de Conti, 

“5^. Le changement de la maréchale do Luxeml^ourg 
à son égard- il avait trop d" indices de sa secrèie haine , 
pour en douter. Une chose lui avait hni jours paru inex- 
plicable. Il avait x:onlié au maréchal tous ses pajner&,eii 
partant précipitamment de Montmorency. On en retran- 
cha plusietirs manuscrits et des lettres, il accusa de cette 
iufidéliu'; d’Alen^ert , qui avait prouvé en être capable. 

Lorsque Rousseau demanda un passeport au duc de 
Chqisettl, il écrivit à la maréchale*, qui ne répondit pas 
plus que le ministre, il reçut |||^sseport lorsqu’il avait 
cessé de rallcndre, avec anclWtrc de momieur-de Clwi- 

3i 



5i6 histoire de j.-j. koussiuxt, 

seul ^ dont le st^ le était obscur ^ ambigu ^ choquizlit 
lïiemc. lien conclut qu’onne lui avait fait attendre xNDas- 
seport que pour se donnet le temps de machiner à son 
aise dans les lieux où Von savait quil avait dessein 
aller. Dès-lors il se détermina ^retoiirncu en Angle- 
terre ; mais le passage de ce prisonnier pai . Boni goin , 
et rcnlèvemeiit des lettres dont nous avons parlé ^ et 
qui . se rapportaient à Tépoque où Tattenta t avait, été 
commis , lui font , en lui dccouvratU tout le rnystere l 
prendre la résolution de s'exposer arme de Sa seiéie 
innocence ^ a tous les complots que la puissance , la 
ruse ei^tlnjustice pouvaient tramer contre elle. C’est le 
motif pour l<jtqucl il vint à Paris. Il est inutile de faire 
observer que la maréchale pouvait se lasser de la, cor- 
respondance do Rousseau ; qiéuu ministre qui vivait sans 
cesse dans un tourbillon d'affaires et de p|jiééirSj a\ail 
d'autres , soins ’à prendre que celui de répondi c sans 
délai ]iour un passeport. Quant à d’Alemberl ^ on ('fa- 
mine à sou article le soupçon dont il est robjèt. Bref ^ 
cette 1 et lie est celle d'un lionime airoclé d'uuc maladie 
morale, qui, par le compte qu'il rend de cette maladie, 
en démontre l'existence; d’un homme qui a le seritinient 
de son mal : situation d’autant plus pénible que ce sen- 
timent l'aggrave encore, quand son effet devrait être de 
le faire cesser. On ignore à qui cette lettre est 
adressée. 

9^8. AM Paris y le novembre 177Q. 

<r Soyez coutept, Monsieur, vous et ceux, etc. 

Une personne dont on ignore le nom avait écrit à 
Rousseau, pour lui ’auaonçer le parti qu'il avait pris 
d'abréger ses jours , é||Baraissait le consulter sur les 
motifs qui lui faisaient fPèndie cette résolution. Rous- 
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î^raVl-^ combat *avec rner^io, « Je connais , lui <lil'-i] ^ 
» ence et son ])oi(ls réussi bien que vous tout au 

>) moins : mais jamais elle n'a sulb seule pour cl*Meruu- 
» ner uu bomrne de bon sens ii s’ôter la vie... La mon 
/> est à préférée ;i Topprobre, j'^en conviens r mais eu> 
» rore Taul-il commencer par s’assurer que cet opprobre 

n c^si bien reci S’il était queirpie cas où l’homme 

» c<^t*ie droit de se di^livrer de sa proj)re vie, (:(f serait 
b p/Oiîr des maux intolérables et sans remède , mais 
non pas pour des maux qu’une mcdlieut e fortune peut 
finir dès demain, f^a misère n’est jamais un état saui* 
)> lessonrcc : elle laisse toujours l’espoir bien fondé de 
» la voir finir quand on y inrvaiîle avec eoijra;;,e* » 

Celte lettre , pleine de sems et de raison , est bien dit- 
féicntc d(^ la préccùlcmte : elle ne contredil point i’opi- 
nion qu(' nous avons énoncée sur la mort de üoussean , 
puisqu’il pense qu’il y a des cas où l’homme a le droit 
de se délivrer de la vie. 

q.19. AM.Düsaiîlx. 1777* (o/cV/ver). 

Tauvies, etc. 

« Je suisj toujours frappé de, etc. 

Dasaulx avait lu à Jcan-Jacquoslcportrait du nirfiani , 
qu’il iiK'ttait dans son traité delà PaàUon du Jeu. Bous- 
boau s’vn faisant Vapplication, provoqua nue cxplicali<)n 
positive. Il est âbsuido do supposer que Dusauls ait 
voulu faire une insulte directe à Jcan-Jaiajues , que son 
mal seul rcmfeif eifcaWc. Mais le pi emicr ne l'est pas 
dans les conicetufel|t?il fait, et la manière dont il in- 
terprète les actions et les discours do Rousseau. Voyez 
p. ,83 et suiv. de ce Volume ;^e redit de Dusaulx *1 ses 
ialerprc talions. 
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93 o. a M. Dusaülx. 17^71 ( 10 février). 

Pauvres , etc. 

<T En lisant. Monsieur, et relisant , de. 

. Cest un billet relatif à la réponse rpie Dusaiilx fil à 
la précédente lettre. 

03 r. ^ M. Dusattlx. i7t7' ( février), , 

Pauvres , de. 

(ü Pai voulu , Monsieur, mettre, etc. 

11 passe en revue tous les rapports qu'ils ont eiLs en* 
semble j Itii fait part de ses soupçons , supposant toujours 
quelque mystère caché sous ses caresses. Tl lui déclare 
qu’il ne veut plus d'intiniilé avec personne , et qu’il ne 
veut pas que qui que ce soit sc mêle de ses alfaiies. 

939.. A M. DuÏAtiLx. Paris, 1771? mars, 

’ Pauvres , de. 

c Si monsiçur Dusaulx faisait, etc. 

Il liii.propose un. petit soiiper , non âé Â pleins , mais 
Epicure. 

933. A M. DU Peyroü. Paris, 17-2^71 ( ‘a 5 mars), 
a Jamais un kontlîie sage , etc. 

Il lui reproche; la précipitation de ses jugements et 
lài donne des explications. Ses lettres sont .toujours 
plcitres dû reproches. Jean^iacfkes est de lésé, et du 
Peyrott le plaignant, 

934. (Tnéâ,) A M. dè St-OERMAiw. Pétris, 11 avril 1770. 

ir C'éai âvefc bien des regrets, etc. * 

Toy. tome H, cette lettre inédîle. 
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: I J çi 

*) 5 jXa madame* de ^T. Le 6 avril 
vluJ^rji %ioleiit. rhuiiae , clc. 

Sages conseils sui'la manière dont elle doit s’y pinulic 
|)oiir l'ormer le caractère de son fils. 

y 3 {). A mavame de Cre\)U!. Ce mardi j (1770. 
fl Kousseau j>t*ul assiijer «iâ<lainc la , elr. 
C^b)pllclTloit^avoir été éc rit pendant le dctiiiei sc'jour 
♦me LmlTsseau fil à Paris. Lf‘s soupç ons qu’il expnnie sur 
projets fpéil suppose à ceux cjui le visitenl, rendent 
cette conjecture }>rol)able. Ce qu’on peut assurer avec 
certitude, c’est quM ue]»ul être écrit k l’époque où i<*s 
4*dileurs l’ont [>liicc jusqu’à présent ^ c’esl ù'dirc la veille 
de son df'part pour l’Angleterre , en 176 A 

4)37. A MAD. La Todk de Fban<;>llville. Paris , 

( avril. ) 

a Je n’ai <?u l’Uonneur de vous voir qu’une seuie fins J etc. 
L’osl(;ntatioii des services ii’esl souvent qu’un pièg(;. H 
ne lui convient de reslci eu commerce avec personne dont 
il ne connaisse le caractère et les liaisons. De toutes ses 
conc&pondaaces , madame La Toui était la plus exi- 
geante , celle cfuil connaissait le moins et qui l'cclai- 
rait le moins sur ce qu’il lui importait de savoir. 

C’est une réponse ù ufic lettre en date du meme jour 
1 14 avril), éaitepai madame de Franquevilie, pour le 
prier de veak ^ voir , et pour lui faire des l eprocnes sur 
rmcgalité'de son comiiherc/e avec elle. Pans celte lettre 
efle fait rénuinératfen de celle:» qui ont été écriles de* 
puis le commencement de leur correspondance, qui 
consistait à cette époque en cent cinquanlc-hiiit lettres , 
dont neuf de madame quaUeviïJgl'qualoi'ze d<*lJ»* , 
et cinquante-cinq de Rousi^au. «iDc ces cinqjtanlc-ciuq , 
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», il ^ en a trcnie-nfuatre y lui dit-ell^ , oU mus çtesjfmes 
» pieds J six où vous me mettez soiis*lcb \ otr(;s , /[cjfi/oii 
» vous me traitez en simple connaissance^ et six où vous 
» vous livrez aux. épanchements île la plus intime 
» amitié. )) • 

Ce calcul piquant n'était pas propre à ruitiener Rous- 
seau. Madame de Franqueville, qui. était quelquefois 
précieuse et rechcrcliée dans son style ,*s'élail SHi'v^e de 
cette expression dans sa dernière lettre , enfonce, fune 
main sûre un fer empoisonne' dans le sein de ran.jt(e, 
Rousseau termine sa re'ponse en lui disant durement ^ 
qii^il est bien déterminé d n avoir de ses jours de liaison 
d'auenne espèce à quiconque a pu faire usage dUine 
pareille phrase. . 

988. A M. DU Peyrou. Paris y le j. juillet 1771. 

« J’ai élé hl^r chez vos, etc. 

Il est inquiet, k son tour, du silence de M-^ du Peyrou. 

989. A MADAME La Tour. 7 juillet 1771. 

« Voici ie manuscrit , etc. 

Il lui renvoie un manuscrit qu elle lui avait fait 
passer, et qui le concernait. Jean-Jacques lui répond 
qu'il l'a trouvé digne de sa plume et de sou cœùr^ npis 
qu’il a été plus tou<jlié de IVxril qui a été lu de tout, le 
monde (sa défense contre Hume), Il veut interrompre 
sa liaison avec elle , jusqu a de plus grqndes kirnières , 
plutôt que de la continuer avec \ine confiance altérée 
ei des réserves indignes de tous deuxv Cet infortuné 
Commençait k croire que madame La Tour entrait dans 
le complot, général , elle qui , dans sa lettre précédente , 
lui dit qu'elle souhaite , sans l'espérer , que les incon- 
cevables s^iirmrHs quWle a pour lui h r: 
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P 4 y^ M. Lt CHEVAtlER DL Co>SL. Paris, le juillet 

T • n?** 

AJe^suis, monsieur lecbevalier, toaclië, etc. 

M. de Co^sc avait offert ses service^ pour fairi* reiwlic 
àRousscau sa ])ension <rAn};letei le, la ciovant suppn- 
ine>. J eau -Jacques, api os I’a\oir iTmercH% lui eonvalle 
de ne se mêler d'ancur)e qiêd n'en soit pnudahlc^ 

,rneFiiJ^en în^truit. Ou lui a poi le < lu*/ lui 6000 fi . pour 
de cette pension, ll'îes arefusi's et uc veut plus 
en /ntendi e parlci . 

i 

94ï. a m* Dt Saint-Germain. 7 janvier * 

« Moi, vous oublier, Monsieur , etc. 

Il ne Toidilieia jamaîs, mai', il ne peut lui piomellre 
de l’exac liLude dan^» sa cou Cspou dai>e<*. 

9 J >. A M. i)L Sartinl. Pans ^ le iT) janvier 177'^. 

a Je sakde quel pnx, etc 

1) expose des bruits calomnieux dont J eamJacqucs était 

Toi) jet. Il lui lerid compte de sa conduili*. 

Cette lettre; qui m» se liomcque dans les liois dei- 

nirres éditions est, par eneui , adresseï' à M. Lenoii. 

M. deSartine était, en 1779., lieutenanl depélice, M.Ia*- 

noir ne lui succéda quVn 1774. Après a^OIr vivifié le 

Riil et nous être convainou de ret reui ])ar rex.imen tie 

la lettre dont plusieurs drconslances ne pouvaient (on 

venir à M. Lenoir, nous avons, sanscrainle, ieia})li le 

nom de M. de Sarime. 

' * 

943. A MILORD Harcourt,. P an^ , le juin 177'i. 

U J’ai reçu , milurd , areo , clc. • 

Il le remercie de lai avoir donné de ses nmivelles, et 
des oûres que lui fait milord et qu’il n’accepte pas. 
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944* ^ Tour de Franquev.ille. Ce mer^.^rdi, 

* ' ^l^jiiin 177 ' 2 . {Paris.\^ 

« Voici , Madame J voire partition , etc. 

Madame de La Tour pour vôir Jean-Jacqueà était 
oblif^ce de faire comme les autres, c est^i-dire, de cher» 
citer des prétextes. Les copies de musique eu étaient un. 
Il lui renvoie une partitipii, File Tavait vu la veille. 
Elle lui ohVait de comparer avec les bonnes odiiirns de 
scs ouvrages celles qu’on faisait dans ce moment de^' oe>- 
qucs“ims. H la remercie et n’accepte point, parce que la 
lui causerait trop de peine, de soins «t de dépenses. Le 
meme jour elle lui écrivit qu’elle ferait ce travail, 
qu’tîlle comparerait Icséditious avouées par lui avec celle 
que faisait Simon, et qu’elle lui enverrait le résultat de 
cette confrontation. S’il ne veut pas la voir, il Je lui ren- 
verra. 

945 . {Inédite.) k MAD. LA MARQ. DE MESMES.P«m^ 5^9 jilil 
a Je suis affligé , etc. 

Plaisons pour lesquelles il ne peut accepter de remlpt- 
\ous. Voy* lettres inédites. 

946, Auavémjl Paris ^Ic i 4 noût 177a. 

« Il est , Madame , d«s situations , etc. 

On croit que c’est k Madame la Marquise de Me^he 
que celte lettre est addressée. — Ayant d’en venir k lui 
dire qu’il 11 c veut plus voir personne, il entre dans l)eau- 
coup de détails jsur la situation de son esprit , les corn- 
l>lots, etc. 

947- A M. DE Malesherbes. Paris ^ j 1 177 .— 

« Je sérail bien mortifié que, etc. 

Il veut lui compléter son herbier.-^Gètlc lettre 
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miWc placée aVcc celle qu'il écrivit à M. de Malcî,-. 
hei loOur la fcomalion des îieri)iers; mais elle eu a 
toujours éUr séparée*. 


94 B. {Inédite.) k M. z>e S abtine. 3 tai ou juin ^ * 774 - 

c< Je croîs remplir. etc. 

Quiprot^no de M. de Sartine. \ oyez le texte de eetle 
lettre dans jes lettre'? in<*<Tltes- 


V jfjc suis 


LE Prince Beloselsri. Pr/rî.s ^ 9.7 niuî iy^ 5 . 
suis VI aiment liK'n aise, Monsieur le Priacc, clc. 


Voyei le texte de cette Icrtire, tonn* Il , partie 4* 


p^o. A M. LE CoMiE d’Ô Pu ris , 1776. 

f( "Wjus ^ous donnez /Mon vieil r le Comte, poui avoir, rtr 
Il refuse une inaison de campagne qu'on lui oUVait. 


951. A MAB. LA Comtesse de St. ( yî/cj-/ 1 77G.; 

« Je suisfàclié d« ne pouvoii , eIPc. 

La date de cette lettre peut être indiquée par < elle de 
la suLyanlc, dans laquelle llousseau doiiiu; des explica- 
tions sur celle-ci. Le billet dont il y e^t question, ester 
billet circulaire adressé à tout français aimant encore ïa 
justice cl la 'or/v/e'. 


9^9. A mad. la Comtesse DF St* Jeudi ^ y .?) mai 1776. 

ft J^aicu (l’aüt.inl plus de tort , etc. * 

Madame de Saint.*, avait écrit à llousseau di ux lell*e?» 
pleines d’éloges. Elle lui demandait k le voir. Jean-Jacqui^s 
y mit yiour condition une réponse catégorique au billet ; 
c’est-à-dire de lui faire connaître quels sont ses erun< s . 
et comment et par qui il a été jugé. Sa demeure et son 
cœur sont ouverts pour le reste de sa vie ^ à quieonqm 
lui dévoilera ce mystère abominable. Madame de S. ne 
pouvait pas plus que tout autre répondre à cette singu- 
lière question. Jean-Jacquesavait, en écrivant cette lettre. 
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Fcsprit plus malade. Aucune autre n'olFre aulyiftiV de 
traces du mal. 

853. A M. EL (Comte Duprat. Paris ^ le 3t dé<f. 1777 . 

«J’accepte, Monsieur, avec enftpresbcmcnt , etc. 

M. Duprat lui offrait un asile solitaire et Jean-Jacques 
est disjiose a sV rendre. Degoute d^s villes, il ne peut ac- 
cepter celui que lui oflrait^ à Lyon, M, le commandeur 
de Metion. — 



Keclierclies sur les hirondelles. Voy. dans les lettres 
inédites le texte de celle-ci , qui fait voir à 4pieiles dis- 
tractions se livrait Rousseau pour publier ses malheurs. 
955. A M. LE Comte Dlîpr AT. Paris ^ le 3 fcia'ier^ ^77^* 

« *Vous r»ÎIuniei:. , Muusiem , un, tic. 

» 

Tous ses vœux sont pour être dans la retraite qu’il lui 
offre î le mal est qu’il faut s’y trans])orter , infirme 
comnm il l’est. M. Duprat offrait M. de Neuville poiu 
veiller a scs effets. Il a mis en note à cette lettre que 
Jean-Jacques, affectant de ii’en point parler, il est emhai 
lassé qui lui donnera sa plac(*. Dans la lettre suivante 
Rousseau amionce n’avoir aucun éloignement pour les 
précautions a prendre suivant M. Duprht. Ainsi il ira 
sans rcpu’gnaiicc à la messe, pourvu qu’on he lui en fasse 
pas une obligation, et qu’on ne veuille pas faire croire 
par-là qu’il est catholique. Il ne veut pas scandaliser les 
hommes, encore moins les tromper. Il se croit toujours 
avec ^cs frères parmi ceux qui s’assemblent pour louer 
Dieu. Quant au changement de nom , c’est une mesure 
(pli lui est indifféreiile cl dont il le laissc^maitrC. Il* a 
repris hautement le sien, et malgré tout le monde pour 
revenir à Paris , iî y avait huit ans : il ue se refuse pas 
à le quitter . 
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M. ht Comte DrrKAT. Paris ^ lo iS mars 

lJt‘4 ols, Mousieur, qa<' iiialfïré; otc. 

Obstacles que. mettent sa vieillesse et ses iîiflrnmés 
au loT)^^ voyage qu’il faut faire |)our aller dans fa re- 
trait' que lui d('stiAe M. Duprat, H lui faudrait (juel-^ 
qu’un de cônnaiss:uic<^ qui eut la meme route à lair(‘. 
Quant à M. de NciivillVy son silencr lui paraissait wu: 
rcpo}is^rcs*(daira. 

mois après la date de celle leUre, Jcau-Jacques 
pii\ti/ (le 'iiomai) p<Mir Ermenonville ^ où il mourut. 
Thérèse témoignait de la répugnaiKe pour faita^ un 
long voyage*. Il paraît certain quelle enlraiua Kousscau 
dans cet asile et même brusquement , comme on peut le 
voir dans la reiatioii de Corancèz. 


Ici se termine la coirçs])oiidanre di* leanrT'îcqins. 
Aucune édition ne contient toutes les lettres dont nous 
avons fait une courte atftilyse. 

Dans ce grand nombre de lettres, il en est ([ui léof- 
IVciit aucune intérêt én elles-mêmes, et qui u’imi ont que 
parce (pi’elles furent écrites ])ar boiissean. Les éablcairs 
de s(^s œuvres auraient jienl-être agi prutbmninail en fai> 
saut un clioix ■ mais il sepibié qu’on soit tiuitemcnt 
voiivenu d’ituprimer idiU ce que laisse un homme ccflè- 
bre , lebon elle mauvais. Si runoffusque l’envii*, l’autre 
la console, cl l’on est toujours certain de plains a quel- 
qu’un. 

Il est bien évident qu’eu écrivant la plupart de ce> 
lettres, Jean-Jacques" ne se doutait pas qu’elles tussent 
jamais livrées h l’impression. Nousjious sommes conlor- 
més a l’usage reçu, cl l’obligation de les anaîys<*i toutes 
mais était imposée par la nature de notre travail. 
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Nous aurions du présculer ici le tableau des cor;"es- 
pondants li qui ccs lettres sont adressées , mais to' s { à 
rcxcCpliôn de ceux qui ne remirent les leurs qu’cii exi- 
geant qu'on ne les nommai point ) se retrouvent dans la 
Biographie des Contemporains, avec quelques particu- 
larités de leur vie , quand on a pu s’en procurer, et l’in- 
dication- du numéro de la correspondance qui les con- 
cerne. 

Quant aux lettres inédites ( je comprends y ^^ans çe 
mot, celles qui «e font partie d'aucune édition des En- 
vies de Rousscan ) , nous avions eu , ainsi ipie nous 
l’antiouçons dans ce travail, le projet de les mettre à la 
suite de cette correspondance^ mais plusieurs Genevois 
nous ciî oui promis qui ne sont pas encore arrivées, et 
ce lelard uunu Jorco '» MMivoym à !a lin de la (jua* 
tricme partie de cet ouvrage, oii elles seront également 
bleu placées, puisque cette partie est cons.icr(*e a l’ins- 
toire des écrits de Rousseaif, Sans celte marcltc, il aurait 
faRù Nécessairement les morceler et en mettre une; 
partie dans le second volume. Telle est notre excuse 
pour la transposition que nous sommes obligé de faire , 
et qui du moins a Tavantage de réunir des lettres qui ii 
devaient.poiiit être* séparées* 
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